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À BRIDGET ANN


LA FILLE DE KANGAROOISLAND


 


 


 


 


 


 


 


Merci pour la
lettre et la photo.


Salutations à Roy et à Long John Silver


J’ai perdu ton
adresse.


Réécris-moi.





[bookmark: _Toc273102090]Introduction


Par Dean
Koontz.


In the Dark.[bookmark: _ftnref1][1] J’aime ce
titre. La plupart d’entre nous passent une bonne partie de leur vie dans l’obscurité,
au propre comme au figuré. En fait, pour être honnête, je dois avouer que j’ai
moi-même passé mes vingt-cinq premières années dans l’obscurité sans trouver l’interrupteur.
Après avoir tâtonné pendant tout ce temps, je considère que j’ai déjà de la
chance de ne jamais m’être collé les doigts dans une prise  – métaphoriquement
s’entend. A vrai dire, même d’un point de vue littéral, je n’ai jamais mis les
doigts dans une prise, bien que de nombreuses personnes pensent que ça m’est
arrivé, et que le choc subi par mon cerveau explique pour beaucoup pourquoi je
suis ce que je suis.


Richard
Laymon est devenu mon ami bien après que je suis sorti de l’obscurité, et il a
tout de suite supposé que j’avais toujours été normal et responsable. C’était
un sacré malentendu, mais je ne l’ai jamais contredit. Nous avons tous nos
illusions, et j’étais heureux d’être celle de Dick. Quand un jour il m’a appelé
pour me demander des conseils sur le fonctionnement et la politique byzantine
des mondes de l’édition et du cinéma chez nous et à l’étranger, j’ai partagé
avec lui toutes les misérables expériences du début de ma carrière, et j’ai
essayé de lui transmettre les leçons que j’avais apprises à l’école des coups
durs  – bien que, pour dire la vérité, mes échecs aient été si
spectaculaires et les conséquences si affreuses qu’il serait plus exact de
parler d’école du passage à tabac. Comme mon expérience en matière de survie
est largement reconnue au sein de la communauté des écrivains, il ne se passe
pas une semaine sans que je reçoive des coups de téléphone de romanciers
cherchant des conseils sur des problèmes épineux avec des éditeurs, des
directeurs de la publication, des réviseurs, des producteurs de films, des
directeurs de studios de cinéma, des comptables, des avocats, des coiffeurs,
des réparateurs de distributeurs dans des épiceries, des ergoteurs vendeurs
dans un vidéoclub, des imitateurs tenaces, des représentants en rails d’aluminium
évangéliques, des extraterrestres mangeurs de chats qui viennent d’emménager à
côté, l’occasionnel lecteur prêt à tuer tellement il est mécontent que l’auteur
ait trop utilisé le mot chapeau dans ses récents ouvrages (et qui pense qu’il doit SOUFFRIR
ATROCEMENT pour cette grave transgression) - et, bien sûr, des agents
littéraires, qui semblent donner plus de fil à retordre aux écrivains que
toutes ces personnes réunies. Je m’efforce toujours de creuser au plus profond
de mon expérience pour trouver les meilleurs conseils possibles ; mais,
dans le cas de Dick, j’ai dû réfléchir plus longuement qu’à l’accoutumée :
sa bonne humeur intarissable, son amour du travail bien fait et sa conscience
aiguë de sa propre place ont fait que je voulais le diriger avec précision.
Chez les écrivains, les ego sont si souvent portés à la masse critique que, s’ils
pouvaient fondre comme des réacteurs de centrales usagées, les explosions de
romanciers auraient depuis longtemps provoqué la destruction de la terre ;
par conséquent, l’humilité de Dick encourage ses amis à faire leur maximum pour
lui.


Certaines
personnes lisant un roman de Richard Laymon et n’ayant jamais eu la chance de
le rencontrer personnellement seront choquées, horrifiées, épouvantées.
Certaines  – un nombre moins important  – n’aimeront pas l’expérience.
En apprenant à quel point les gens auront été choqués, Dick fera son sourire d’enfant
de chœur, acquiescera et sera heureux. Une réaction épouvantée le fera aussi
sourire et lui fera dire : « Quand la scène requiert que les gens
soient épouvantés, c’est normal qu’ils le soient. Pourquoi écrire, sinon pour
avoir un effet sur le lecteur ? » A ceux à qui l’expérience aura
déplu, Dick dira (non sans un haussement d’épaules) : « Mince, si j’arrivais
à plaire à tout le monde à tout moment, je serais forcé d’arrêter d’écrire,
parce que je saurais qu’il y a un problème. »


Cher lecteur,
vous ne pouvez pas savoir à quel point cette attitude est rare chez les
écrivains. La plupart des romanciers, qui se battent pour gagner leur vie dans
un milieu difficile et sont conscients qu’une fois atteint le succès ne dure
pas longtemps, veulent désespérément plaire à tout le monde. Ils passent un
temps indécent à analyser le marché, à essayer de déterminer ce que veulent les
lecteurs, à arpenter les conventions pour brandir leur pavillon et garder
contact avec les fans les plus ardents de leur genre de fiction ; ils s’efforcent
toujours de plaire, car ils savent combien d’écrivains ne trouvent jamais de
public, et combien, parmi ceux qui ont
un public, perdent ses faveurs en quelques années. Mais voici le secret que peu
de personnes veulent croire même quand elles le découvrent : les romans
écrits dans le dessein de plaire au marché peuvent apporter un succès
temporaire, mais certainement pas une longue carrière ; ils seront pleins
de calculs et vides d’originalité, bourrés de trucs dont l’auteur pense qu’ils
contenteront la majorité, mais dénués des qualités qui attiseraient sa passion
créative. La meilleure manière de réussir, c’est de cesser d’analyser le
marché, d’écrire ce que vous avez le plus envie d’écrire, et de ne pas vous
occuper des gens qui vous disent que vous faites fausse route.


Moi-même, je
reçois à l’occasion une lettre d’un lecteur qui me dit que je n’ai rien
compris, que je ne lui plais pas, que je devrais écrire davantage à la manière
de [insérez le nom d’un écrivain de votre choix] ou carrément laisser tomber.
Du moment que la lettre n’est pas impolie, je réponds à cette âme bien-pensante :
«Je suis désolé que le livre ne vous plaise pas. Mais si j’écrivais exactement
comme le romancier que vous avez cité, je n’écrirais pas comme moi ; par
conséquent, je n’aurais plus aucun intérêt à écrire. L’imitation est peut-être
la forme la plus sincère de flatterie, mais elle pourrit l’âme de l’écrivain
qui s’engage sur ce chemin. » Bien entendu, si la lettre est impolie, je
fais écorcher son auteur, puis je le fais traîner derrière un cheval en furie,
chatouiller sans merci avec des plumes de canard, je le force à regarder des
cassettes de Meet the Press sans
interruption pendant vingt-quatre heures et, finalement, je l’écrabouille dans
une broyeuse à oignons géante. Ça m’attriste, mais il n’avait qu’à être poli. 


Enfin bref,
voici In the Dark, le roman d’un
écrivain qui écrit toujours par conviction personnelle, dont le travail plaira
à certains lecteurs, en offensera d’autres, mais qui en tout cas restera
toujours lui-même, mot après mot, ligne après ligne, scène après scène,
chapitre après chapitre. Voici le roman d’un type sympa dont l’optimisme
perpétuel, dans la vraie vie, ne fait jamais obstacle à son exploration des
pires côtés de la nature humaine. Un remontant pour ceux qui aiment leur
fiction vive et astringente.


[bookmark: _Toc273102091][bookmark: bookmark3]Chapitre premier


Jane
Kerry remarqua l’enveloppe en passant derrière le comptoir des prêts. Sa
première pensée fut qu’elle n’avait rien à faire sur la chaise. Elle ne l’y
avait pas mise. Était-elle tombée du comptoir ? Elle se demanda si quelqu’un
avait pu la perdre, et si elle contenait quoi que ce soit d’important.


Elle l’ignora
le temps de passer en revue la demi-douzaine de romans policiers que la vieille
Agnes Dixon voulait emprunter. Institutrice à la retraite, Agnes était de ses
clients réguliers, et la première personne à avoir vraiment fait sentir à Jane
qu’elle était la bienvenue à son nouveau poste de directrice de la bibliothèque
publique de Donnerville.


Pendant
qu’elles bavardaient à voix basse, quelques usagers se rapprochaient du comptoir.
D’autres quittaient les lieux. Comme d’habitude, la bibliothèque commençait à
se vider à l’approche de la fermeture de 21 heures.


L’enveloppe.


Jane glissa
une fiche datée dans la pochette du dernier livre d’Agnes  – un Dick
Francis  –, referma l’ouvrage et le posa sur la pile de la femme.


— C’est l’un de ses meilleurs, dit-elle.


Tout en
parlant, elle recula d’un pas. Quand elle sentit le bord du siège contre sa
fesse droite, elle tendit le bras vers l’assise sans regarder. Elle toucha l’enveloppe
et la ramassa.


— Bonjour,
dit un adolescent qui lui était vaguement familier. Je voudrais emprunter ça, s’il
vous plaît.


— Bien sûr.


Il poussa un
livre ouvert vers Jane et lui tendit sa carte de bibliothèque. Elle la prit de
la main gauche.


Elle leva la droite et regarda l’enveloppe.


Au centre, il y avait un mot écrit à l’encre noire :


«JANE »


Quoi ?


Moi ?


Elle se
sentit légèrement surprise et perplexe, et même un peu anxieuse.


Qu’est-ce que ça peut bien être ?


Au moins,
personne n’avait perdu cette enveloppe, apparemment. Elle n’aurait pas à s’inquiéter
de trouver son propriétaire.


Elle la jeta
sur le siège et se remit au travail. Elle essayait de concentrer toute son
attention sur les clients pour mieux les connaître. Elle espérait se montrer
accueillante, toujours prête à aider de quelque manière que ce soit.


L’enveloppe
mystérieuse n’était pas au centre de ses pensées.


Elle se
contentait de traîner sur le côté, et son esprit semblait y jeter un coup d’œil
de temps en temps. Un coup d’œil curieux.


C’est une
invitation ? Une carte de vœux ? Une lettre d’amour ou un poème d’un
admirateur secret ?


Une plainte ?


Peut-être
une lettre d’insultes de quelqu’un que j’ai fait taire ?


Ça pourrait
être n’importe quoi, pensa-t-elle. Ne t’inquiète pas. Tu
sauras dès que tout le monde sera sorti.


— Si
vous aimez celui-ci, dit-elle à une fille avec une queue- de-cheval, nous en
avons plein d’autres du même auteur.


La fille la
remercia et, pendant qu’elle se dirigeait vers la sortie, Jane balaya du regard
les gens qui restaient. Il y en avait pas mal. Peut- être six qui faisaient
toujours la queue, quelques-uns sur le départ, une dizaine d’autres éparpillés
dans la salle de lecture principale. Impossible de savoir combien il y en avait
en haut, au milieu des rayonnages. Aucun usager en vue ne semblait faire
spécialement attention à elle.


Celui qui a
déposé ça va sans doute s’attarder pour voir si je l’ouvre.


J’espère qu’il est mignon.


N’espère
pas ça,
pensa-t-elle. Espère juste que ce n’est pas un taré.


Quand Jane
eut fini de viser les emprunts, il n’y avait plus qu’une poignée de gens dans
la salle de lecture. La plupart étaient des habitués. Ils semblaient tous
occupés à leurs propres affaires. Don, son assistant, passait parmi les tables
et rassemblait les livres et les périodiques pour les ranger.


Elle regarda sa montre.


20 h 50.


Elle reprit l’enveloppe.
La tenant à hauteur de sa taille afin que le bureau la cache à la vue de
quiconque pouvait l’observer, elle la retourna.


C’était bien
ce qu’elle avait pensé, les deux faces étaient vierges à l’exception du mot
«JANE » écrit à la main.


L’enveloppe avait l’air propre ; elle n’était pas
froissée.


Son rabat était collé.


Vu son
épaisseur, elle supposa qu’elle ne contenait pas plus ‘ d’une ou deux feuilles
pliées.


Elle tira le
coin du rabat, l’arracha verticalement, passa l’index dans le petit trou, le
long du pli de l’enveloppe, et fendit la tranche.


Elle leva les
yeux tout en déchirant le papier. Personne ne semblait la regarder.


Baissant à
nouveau le regard, elle retira de l’enveloppe une feuille pliée. Du papier à
carreaux, avec trois trous, comme les étudiants en utilisent dans leurs
classeurs. La feuille était pliée en trois. Elle voyait l’écriture foncée en
transparence. Et à l’intérieur, une ombre due à une couche supplémentaire de
papier. Une feuille de la taille d’un chèque ou d’un billet de banque.


On m’a envoyé de l’argent ?


Soudain, elle se trouva stupide.


Il ne s’agissait
pas du message d’un admirateur. Ni d’une menace. C’était juste un remboursement
pour un livre perdu ou le paiement d’une amende en souffrance.


Jane se
sentait bête. Un peu soulagée. Et un peu déçue, aussi.


Elle déplia la lettre.


Ça n’était
pas un chèque, à l’intérieur, mais un billet, raide et parfaitement lisse, de
cinquante dollars.


Le bouquin devait être sacrément cher, pensa Jane.


Elle mit l’argent de côté et lut la lettre :


 


« Chère Jane,


Viens jouer
avec moi. Pour plus de détails, que l’ange regarde de ce côté. Il ne sera pas
déçu.


Chaleureuses salutations, 


MJ


 (Maître du Jeu) »


Jane relut le texte. Et le relut encore. Puis elle regarda autour d’elle.
Les quelques personnes qui restaient dans la salle de lecture ne faisaient pas
attention à elle.


— Nous
fermons dans environ cinq minutes, annonça-t-elle.


Elle replia
la lettre sur le billet de cinquante dollars et la remit dans l’enveloppe.


— Don, tu veux bien venir ici une minute ?


L’étudiant de
troisième cycle dégingandé la rejoignit prestement. Il avait l’air inquiet. Ou
coupable ?


— Il y a un problème, mademoiselle Kerry ?


Jane fit non de la tête.


— Je ne
crois pas. (Elle leva l’enveloppe.) Tu n’as vu personne mettre ça sur ma
chaise, par hasard ?


Il leva les
yeux vers le plafond, comme si la réponse à la question de Jane pouvait y être
écrite.


— Non. Il ne me semble pas.


— Personne
n’a traîné autour du comptoir des prêts pendant que je n’y étais pas ?


De nouveau, il secoua la tête.


— Je n’ai rien remarqué.


Elle agita l’enveloppe.


— Ça ne vient pas de toi, au moins ?


— De moi ? Non. Qu’est-ce que c’est ?


Jane hésita.
Devait-elle entrer dans les détails ? Elle connaissait Don depuis quelques
mois, et elle ne savait pas vraiment grand-chose de lui. Seulement qu’il
travaillait à la bibliothèque à temps partiel comme assistant un an avant sa
propre arrivée, qu’il préparait une thèse de littérature anglaise à l’université
de l’autre côté de la ville, qu’il était célibataire et vivait dans un
appartement à quelques pâtés de maisons de la bibliothèque. Elle savait aussi
qu’il était terriblement timide, et il lui semblait qu’il n’avait pas de vie
sociale.


Peut-être
qu’il essaie d’en commencer une avec moi, pensa-t-elle, par l’intermédiaire d’un
message mystérieux et d’un peu d’argent.


— C’est une lettre anonyme, dit-elle.


Elle avait
décidé de ne pas mentionner les cinquante dollars.


— D’un
admirateur secret ? demanda-t-il, les yeux écarquillés.


— Pas exactement.


Il en resta bouche bée.


— Pas une lettre de menace, j’espère !


— Non. C’est
juste un... drôle de message. Mais tu n’as vu personne se balader avec une
enveloppe comme celle-là, ou rôder l’air de rien autour du comptoir ?


— Certainement pas. (Il regarda l’enveloppe.) Je peux ?


— Merci,
mais... je ne crois pas. (Voyant son air déprimé, elle ajouta :) C’est
plutôt personnel.


— Personnel ?
(Il se mit à rougir.) Oh, bon ! C’est pas grave. Si j’avais su que c’était
personnel... (Il fit la grimace et secoua la tête.) Désolé.


— Aucun problème, Don. Vraiment.


— Vous...
vous m’autorisez à rentrer chez moi ? Je n’ai pas tout à fait fini de
ranger, mais... je ne me sens pas trop bien. J’ai mal à l’estomac.


Il pressa la main sur son ventre.


— Bien sûr, vas-y.


— Oh ! merci.


Il se dépêcha
de contourner le comptoir, entra dans le bureau, réapparut un instant plus tard
avec son porte-documents, adressa un sourire crispé à Jane, lui fit un signe de
la main et fila vers la sortie.


— J’espère que ça va s’arranger, lança-t-elle.


Il était parti.


Jane se
demanda si elle était la cause de son malaise soudain.


Pas
impossible. Après tout, elle était sa chef et
une femme, en plus, elle l’avait presque (mais pas tout à fait) accusé d’être l’auteur
de la lettre anonyme. C’était bien assez pour donner une vilaine crise de nerfs
à une personne du tempérament de Don.


Elle lui
avait apparemment assené le coup de grâce en qualifiant la lettre de « personnelle ».


Je n’aurais
pas dû lui dire ça, décida-t-elle. La lettre n’est pas personnelle au sens
où on l’entend normalement. On ne m’a pas demandé mon salaire. Il n’y avait
rien de sexuel.


Ça n’a rien de personnel. C’est juste tordu.


Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 21 h 05.


— On
ferme, maintenant, annonça-t-elle. Il est temps de sortir, messieurs dames.


Quand le
dernier client fut parti, elle ferma les portes d’entrée à clé et retourna à la
table des emprunts. Elle savait qu’elle devait monter pour s’assurer que
personne ne traînait parmi les rayonnages et éteindre les lumières. Cependant,
elle n’était pas pressée. Ni elle ni Don n’aimaient s’acquitter de cette tâche.
C’était tout simplement trop lugubre, là-haut, quand on y allait seul.


Trop
silencieux. Trop sombre. Il y avait trop de recoins pour se cacher.


C’était à vous donner la chair de poule.


Et encore
bien pire que ça, pour qui connaissait l’histoire de Mlle Favor, la
bibliothécaire, prédécesseur de Jane. Elle était morte seule à l’étage. Tombée
raide morte à cause d’un cœur défaillant. Foudroyée en fermant pour la nuit.
Elle était restée là jusqu’au matin, jusqu’à ce qu’une assistante ouvre la
bibliothèque et découvre son corps. D’après Don, un rat ou deux étaient « après
elle ». Il connaissait l’employée malheureuse qui avait découvert le corps
de Mlle Favor. « Oh ! elle était complètement épouvantée.
Complètement. Depuis, elle n’a plus remis le pied dans cette bibliothèque. »


De jour, les
rayonnages de l’étage n’étaient pas si terribles. De nuit non plus, d’ailleurs,
tant qu’il restait quelques personnes qui farfouillaient dans les étagères ou
travaillaient dans les cabines individuelles. Cependant, ils étaient
généralement déserts à l’heure de la fermeture.


Reconnaissant
de manière implicite la peur de l’autre, Jane et Don avaient pris l’habitude de
mener la tâche à bien ensemble. Ce qui les aidait. Beaucoup.


Mais, ce soir, Jane allait devoir le faire seule.


Merci beaucoup, Don.


Enfin, ça n’était pas pressé.


De retour
derrière le comptoir des prêts, elle prit l’enveloppe. Elle en sortit la lettre
et le billet et les étudia.


Elle avait
rarement vu des billets de plus de vingt dollars. Cinquante, ça lui semblait un
peu exotique. Sur une face, il y avait le portrait du Président Grant ;
sur l’autre, une gravure du Capitole. Elle supposait qu’il était vrai.


Elle
supposait aussi qu’elle était censée le garder. Après tout, il était dans une
enveloppe à son nom.


Pourquoi
est-ce qu’on voudrait me filer cinquante dollars ? se
demanda-t-elle.


S’agissait-il
d’un cadeau ? Ou peut-être d’une rétribution pour quelque service réel ou
imaginaire ?


Un paiement en avance ?


Malin, pensa Jane.
Maintenant, peut-être qu’il attend quelque chose de moi. Il se figure que j’ai
accepté l’argent et que je lui dois quelque chose.


Il rêve.


Elle relut la lettre :


« Chère Jane,


Viens jouer
avec moi. Pour plus de détails, que l’ange regarde de ce côté. Il ne sera pas
déçu.


Chaleureuses salutations, 


MJ


 (Maître du Jeu) »


Le « Viens jouer avec moi » ressemblait à la demande
pressante qu’un enfant est susceptible de faire. Tu viens jouer avec moi ?


Bien entendu,
le verbe « venir » était un euphémisme plutôt vulgaire pour parler d’un
orgasme. «Jouer avec moi » comportait aussi de fortes implications
sexuelles. Peut-être était-ce une invitation  – paiement inclus  – à
faire des choses avec l’expéditeur de la lettre.


Il veut me baiser.


A cette idée,
Jane perdit son calme. La colère, l’humiliation, la peur, la révulsion et une
montée inattendue de désir  – tout cela la frappa à la fois. Elle avait le
souffle court ; son cœur battait la chamade et provoquait un déferlement
de chaleur dans son corps.


— Le
salaud, grommela-t-elle. Voilà cinquante balles, maintenant viens jouer avec
moi.


Peut-être que ça n’est pas ce qu’il voulait dire, pensa-t-elle.


Et peut-être que si.


Soudain, elle
leva les yeux. Tournant la tête, elle balaya la salle du regard.


Elle ne vit
personne, mais repéra d’innombrables cachettes : au milieu des rangées d’étagères,
au niveau du sol derrière les tables et les chaises, derrière n’importe
laquelle des armoires-fichiers, à l’abri de la photocopieuse.


Au pied de mon bureau.


Elle prit une
impulsion subite sur le barreau de sa chaise et se leva du coussin. Les mains
appuyées sur le bureau, elle se pencha en avant et regarda au-delà du rebord.


Personne.


Elle se réinstalla sur son siège.


Je devrais sortir d’ici, se dit-elle.


Puis elle pensa :


Pourquoi un
homme qui me donne cinquante dollars serait-il dangereux ?


En plus, il
devait s’y connaître en littérature. «Que l’ange regarde de ce côté »
était évidemment une référence au roman de Thomas Wolfe  – l’un des
préférés de Jane.


Elle relut
cette partie de la lettre : « Pour plus de détails, que l’ange
regarde de ce côté. »


Plus de
détails ? Il considère que cette lettre est un point de départ, lia d’autres
choses à me dire. Peut-être que les détails supplémentaires, il me les donnera
de vive voix.


Ou peut-être pas.


Peut-être
que je suis censée rentrer chez moi et regarder dans ma boîte à lettres pour
les détails[bookmark: _ftnref2][2]


Peut-être
que j’y trouverai une enveloppe avec une autre lettre  – et un autre
billet de cinquante.


Peut-être que je la trouverai dans le livre.


Insérée dans un exemplaire de Que l’ange
regarde de ce côté.


S’il n’avait
pas été emprunté ou déplacé, l’exemplaire de la bibliothèque devait se trouver
dans la section fiction.


Dans les rayonnages, à l’étage.


De toute
façon, il faut que je monte, se rappela-t-elle. Je jetterai un coup
d’œil rapide au livre.


Et s’il m’attendait là-haut ?


[bookmark: _Toc273102092][bookmark: bookmark4]Chapitre 2


Jane
replia la lettre sur le billet de banque et remit le tout dans l’enveloppe. Ses
mains tremblaient. Elle avait un peu mal au ventre. En entrant dans son bureau,
elle se demanda si elle avait vraiment
l’intention de monter seule, sachant qu’il était tout à fait possible que l’auteur
de la lettre soit tapi à l’étage.


Mais qu‘est-ce que je suis censée faire ? Partir ?


Partir sans
éteindre les lumières, sans m’être assurée qu’il ne reste personne ? Pas
question.


Elle s’accroupit
près du bureau et glissa l’enveloppe dans son sac à main. Puis elle se leva.
Dans le tiroir du haut, elle prit son couteau à cran d’arrêt.


Elle l’avait
trouvé un jour avant son dix-septième anniversaire, en faisant de la randonnée
dans les bois près du mont Tamalpais. La pointe de sa fine lame de huit
centimètres était plantée dans le tronc d’un séquoia. Elle avait réussi à
extraire le couteau et l’avait gardé.


C’était un bon coupe-papier.


Elle releva
le levier à la base de la lame, puis replia cette dernière dans la poignée où
elle se remit en place avec un petit claquement.


Si j’ai
besoin de monter avec ça, pensa-t-elle,^ ferais mieux de ne pas
monter du tout.


Elle regarda le téléphone.


Appeler la
police ? Ce serait malin. Je vais leur expliquer que quel qu’un m’a donné
cinquante dollars et que, maintenant, j’ai peur de monter à l’étage pour
éteindre la lumière.


Ils penseront que je suis une froussarde.


Appeler les
flics aurait été stupide. Elle essaya de trouver un ami qui pourrait voler à
son secours.


Allô ?
Je suis à la bibliothèque, j’ai un peu peur d’aller à l’étage et je me
demandais si tu pourrais venir me tenir compagnie ? Ça ne devrait pas
prendre plus de cinq minutes.


Elle avait
effectivement quelques amis qui répondraient présent si elle les appelait, mais
aucun ne vivait à Donnerville. La plupart d’entre eux vivaient à au moins une
heure de route. Elle ne pouvait certainement pas leur demander de se déplacer
jusqu’ici avec un prétexte aussi boiteux.


Et c’est vraiment boiteux, pensa-t-elle.
D’abord, ce Maître du Jeu pourrait bien être parti depuis longtemps. Ensuite,
il est probablement inoffensif.


C’est
peut-être bien qu’un crétin de gosse. MJ, Maître du Jeu. On dirait l’invention
d’un pauvre mec qui a passé trop de temps à jouer à des trucs du genre Donjons et
Dragons.


De toute façon, on sera vite fixés.


Pour le meilleur et pour le pire.


Et au cas où ce serait le pire, j’ai mon fidèle couteau.


En sortant du
bureau, Jane frotta le cran d’arrêt sur sa cuisse droite en essayant de le
glisser dans sa poche. Comme elle n’y parvenait pas, elle baissa les yeux. Elle
portait sa jupe en jean, pas sa jupe-culotte. Cette dernière était munie de
poches ; pas la jupe en jean.


Seul le
devant de son chemisier blanc avait des poches. Le vêtement était assez large
pour qu’elle flotte confortablement dedans, et avait une grande poche de chaque
côté de la poitrine. En se dirigeant vers l’escalier, elle déboutonna le rabat
de celle de droite, le tira et laissa tomber le couteau dedans.


La poignée en
plastique rebondit sur son sein. Le cran d’arrêt pivota en s’enfonçant. Il
glissa sur son téton et tomba au fond de la poche, où il se retrouva suspendu
comme dans un hamac, à se balancer d’avant en arrière au rythme de sa marche.


Terrible, pensa
Jane.


Elle avait oublié à quel point ces poches étaient énormes.


Ce fichu
couteau ne me servira à rien si je mets cinq minutes à le repêcher.


Elle était
déjà au niveau de la porte antifeu. Elle s’avança et l’ouvrit. La lumière était
toujours allumée dans la cage d’escalier.


Les néons étaient juste
assez puissants pour éclairer les marches. Juste assez pour que cela ne soit
pas dangereux. Mais la lumière était faible et jaunâtre.


Pas exactement joyeuse.


Il faudrait
vraiment que je les fasse changer, se dit-elle. Je devrais en racheter
moi-même. Ça changerait l’atmosphère déprimante qui règne là-dedans.


Pendant que
j’y serai, il faudra que je fasse en sorte que l’escalier ne grince plus.


Chacune des
marches crissait, craquait, couinait à mesure qu’elle montait.


C’est
vraiment la maison hantée dans toute sa splendeur. Pourquoi est-ce que  j‘ai
accepté ce job, d’abord ?


Arrête un peu, se réprimanda-t-elle, ce boulot est
très bien.


Ouais, c’est le bâtiment qui est à chier.


Quand Jane
arriva sur le palier, le balancement de sa poche lui rappela qu’elle comptait
récupérer le couteau.


Prends-le
maintenant, tant que ça sert encore à quelque chose. Si tu attends d’en avoir
besoin...


Je n’en aurai pas besoin, se
rassura-t-elle.


Seigneur, j’espère bien que non.


Tout en
recommençant à monter, elle fourra les doigts dans sa poche. Le pouce n’entra
pas, mais elle ne pensait pas avoir besoin de son aide.


Elle glissa
les doigts au fond de la poche (on aurait dit qu’il y avait du sable  – mais
d’où pouvait-il bien venir ?) et commença à remonter le couteau. Comme
elle n’avait pas de prise, elle ne pouvait que le faire glisser sur le dessous
de son sein.


Quand elle
posa le pied sur la dernière marche, la porte s’ouvrit brusquement et un homme
fonça sur elle.


Elle poussa
un jappement, tressaillit, tendit la main vers la rampe.


— Oh ! lâcha l’homme.


Jane attrapa
la rampe de la main gauche et serra le cran d’arrêt de la droite.


Elle sentit le bouton-poussoir s’enfoncer.


Oh là là !


Elle lâcha le
couteau au moment où la lame jaillissait de sa poignée. Il fouetta son téton.
Elle se mit à basculer en arrière.


L’homme dérapa avant de s’arrêter
et referma la main sur l’épaule de Jane.


Sa poigne l’empêcha de tomber, la maintint d’aplomb.


— Je suis désolé, lâcha l’étranger. Vous allez bien ?


Jane fit oui
de la tête. Elle essaya de reprendre son souffle. Son cœur battait vite et
fort. Son sein picotait et brûlait. Elle regarda sa blouse, s’attendant presque
à voir la poche imbibée de sang.


Pas de sang.


Mais un bon
centimètre d’acier brillant dépassait du côté de la poche.


L’inconnu
baissa lui aussi le regard sur la chemise de Jane. Puis leurs yeux se
croisèrent et il dit :


— Vous êtes sûre que vous n’êtes pas blessée ?


— Je vais bien.


— Vous ne vous êtes pas coupée, au moins ?


Mince’.Mais il parle de ma poitrine !


— Je le croyais, mais je ne vois pas de sang.


L’homme tenait toujours Jane par l’épaule.


Elle voulait
s’éloigner de lui, toucher sa blessure, vérifier l’étendue des dégâts.


— Vous descendiez ? demanda-t-elle.


Il acquiesça, ne semblant pas comprendre la suggestion de Jane.


— Je n’aurais
pas dû courir comme ça. J’ai bien peur de ne pas avoir vu qu’il était si tard.
Vous êtes la bibliothécaire, c’est ça ?


— Oui.


— Vous montiez pour me chasser ?


— Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un à l’étage.


— Je suis vraiment désolé.


Il lâcha son épaule, se retourna et lui ouvrit la porte.


— Merci, dit-elle.


Elle s’attendait
à ce qu’il descende, mais il la suivit. Elle tourna la tête pour le regarder.


Il lui adressa un sourire amical et un peu penaud.


— Ça
vous gène si je viens ? Peut-être que je peux vous aider à ranger, ou
quelque chose comme ça. Je n’aime pas l’idée de vous laisser seule ici. Surtout
après m’être débrouillé pour vous filer la peur de votre vie.


Jane savait
qu’elle ne devait pas lui faire confiance. Que faisait- il là, après l’heure de
la fermeture ? Il pouvait même être l’homme qui se surnommait MJ. Mais il
n’avait rien de menaçant. Il avait une apparence tout à fait normale : les
cheveux légèrement dépeignés ; son visage, rasé de près, était séduisant
mais pas d’une beauté frappante ; sa chemise et son jean étaient
décontractés mais propres et soignés.


Pour la première
fois, Jane remarqua qu’il portait un livre. Il avait dû le tenir pendant tout
ce temps dans sa main gauche.


Un livre très épais.


Jane sentit ses cheveux se redresser sur sa nuque.


Forcément. Ça ne peut être que ça. Que l’ange regarde de ce côté.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


L’inconnu leva le livre.


— Youngblood Hawke. D’Herman Wouk. Ça
fait un bout de temps que j’ai envie de le lire... C’est trop tard pour l’emprunter ?


— Non,
non, c’est bon. (Elle laissa échapper un soupir tremblant.) Vous pouvez
attendre ici ou en bas. Ça ne prendra que quelques minutes.


— Je vais vous accompagner, si ça vous va.


— Parfait.


Une allée
partait de la porte donnant sur l’escalier et s’étendait jusqu’au fond de la
salle. Sur la droite, des cabines individuelles étaient disposées le long du
mur. Sur la gauche, de nombreuses rangées d’étagères se dressaient du sol au
plafond. L’inconnu se tenait près de Jane, mais restait un demi-pas derrière
elle pour la laisser mener la marche.


La pièce
était silencieuse, à l’exception des bruits de leurs pas et des craquements du
plancher.


— Il y avait quelqu’un d’autre, ici ?
demanda-t-elle.


— A l’instant ?
Je ne crois pas, mais je lisais. J’ai tendance à faire abstraction de ce qui se
passe autour de moi quand je suis au milieu d’un bon bouquin. Vous voulez que
je ramasse ceux-là ?


Il montra
plusieurs livres qui étaient restés dans l’une des cabines.


— Ça peut attendre demain matin. Mais merci.


— De rien. Mon nom c’est Brace, à propos.


Jane lui lança un regard interrogateur.


— C’est quoi?


— Brace. Brace Paxton.


Elle décida
de ne pas le questionner sur son prénom peu commun, et se présenta à son tour :


— Moi, c’est Jane Kerry.


— Je pensais plutôt que c’était James Bowie[bookmark: _ftnref3][3]


— Seriez-vous un petit malin, Brace Paxton ?


— Désolé.
Mais vous devriez peut-être retirer ce couteau de votre poche. Je n’aimerais
pas que vous trébuchiez et que vous tombiez avec la lame ouverte comme ça.


— Moi non plus, en fait.


Elle s’arrêta,
se tourna entre deux rangées d’étagères. Tournant le dos à Brace, elle plongea
la main dans la poche de son chemisier.


— C’est
un cran d’arrêt, expliqua-t-elle. C’est pour ça qu’il est ouvert. Le truc de
sécurité ne fonctionne pas.


Avec soin,
elle se toucha le mamelon à travers l’étoffe. Il était encore un peu sensible,
mais ne lui faisait plus mal. La lame n’avait dû lui donner qu’une bonne
chiquenaude piquante. Elle reprit :


— J’essayais
de le sortir quand vous avez déboulé par la porte, et j’ai appuyé sur le bouton
accidentellement.


— J’espère qu’il n’a pas fait de dégâts.


Jane
ressentit soudain une vague de chaleur qui la fit rougir. Elle arrêta de se
toucher le sein et glissa sa main au fond de la poche. Elle enroula ses doigts
sur la poignée du couteau.


— Je crois que ça va.


— Faites attention en le sortant.


— J’essaie.


C’est une
très mauvaise idée, pensa-t-elle. line voit pas ta main, mais il sait bien
où elle est. Il ne va pas tarder à te proposer son aide.


— Si j’avais
fait plus attention, dit l’homme, rien de tout ça ne serait arrivé.


— Il n’y a pas de mal.


— Cela dit, je suis content qu’on se soit rencontrés.


J’aimerais pouvoir en dire autant.


— Merci, répondit-elle.


Elle assura
sa prise précaire sur le couteau. Puis, de l’autre main, elle tira sur la
poche, écartant le chemisier de son corps pour que son sein soit en sécurité.
Elle glissa ensuite le cran d’arrêt vers le haut, jusqu’à ce que la lame sorte
enfin de la poche.


— Voilà. Je l’ai.


Elle se retourna et lui montra l’arme.


— Vous êtes sûre que vous n’êtes pas blessée ?


— Je vais bien.


Elle replia la lame.


— Où allez-vous le mettre, maintenant ?


— Je crois que je vais me contenter de le garder à la
main.


Ils
continuèrent de remonter l’allée. Jane vérifiait qu’il n’y avait personne entre
les rayonnages, tandis que Brace marchait lentement à ses côtés.


A mesure qu’ils
se rapprochaient du fond de la pièce, Jane se sentait de plus en plus tendue.
Tout d’abord, la raison lui en échappa. Puis elle comprit.


Ils étaient presque arrivés au niveau des « W ».


Est-ce qu’elle devait chercher Que l’ange
regarde de ce côté?


Pourquoi pas ?


Elle avait
passé suffisamment de temps à ranger des livres dans ces étagères pour savoir
exactement où se trouvaient les romans de Thomas Wolfe. Elle était sur le point
de passer devant.


Et Brace ? se
demanda-t-elle.


Si tu ne
veux pas le faire devant lui, tu vas devoir redescendre avec lui, le faire
sortir, et remonter toute seule.


Ou attendre demain.


Elle ne
pouvait pas attendre, c’était tout simplement impossible.


— Je vais peut-être bien me prendre quelque chose,
marmonna-t-elle.


Puis elle
sortit de l’allée. Elle se retrouva face à des séries d’étagères chargées d’ouvrages
reliés. Elle s’accroupit. Wolfe était encore plus bas  – au niveau de ses
genoux.


— Vous cherchez un Wouk ? demanda Brace.


— Wolfe.


— Celui du Bûcher des vanités, ou...


— Thomas.


Elle repéra
deux exemplaires de Que l’ange regarde de ce
côté, suivis d’un espace vide, d’un exemplaire de La Toile et le Roc, d’un autre espace, puis
de deux de Tu ne peux pas rentrer chez toi.


Jane sortit
un exemplaire de Que l’ange regarde de ce côté.
Les coudes sur les genoux, elle ouvrit le livre et le feuilleta.


— Ça
doit être le meilleur livre de tous les temps, pour moi, dit Brace.


— Vraiment ?


Elle leva les yeux sur lui.


Son cœur battait fort.


Bon sang.


— C’est vous qui avez posé une enveloppe sur ma
chaise, ce soir ?


— Hein ?


— Maître du Jeu ?


Il fronça les
sourcils et secoua la tête. Il avait l’air tellement troublé que Jane aurait pu
parler chinois.


— Quoi ?


— Est-ce que c’est vous qui avez déposé l’enveloppe ?


— Mais quelle enveloppe ?


— C’est
bon, ce n’est pas grave. Je suis curieuse, c’est tout. Je ne reçois pas tous
les jours des messages mystérieux, avec de l’argent.


— Je ne sais rien de ce message.


— Vraiment ?


— C’est quel genre de message ?


— «Viens
jouer avec moi ? Pour plus de détails, que l’ange regarde de ce côté ?»
Ce genre de message-là. Avec un billet de cinquante dollars ?


Il avait l’air déconcerté.


— Ce n’est
pas de moi. Si j’avais
un billet de cinquante, je ne le donnerais pas. (Un sourire illumina soudain
son visage.) Enfin, peut-être que je vous le donnerais, à vous. Si vous en
aviez vraiment besoin. Peut-être.


Si c’est
MJ, pensa
Jane, il a vraiment une drôle de manière de mentir.


— D’accord, dit-elle. C’était peut-être pas vous.


— Il y a quelque chose dans ce livre ? demanda-t-il.


Elle se
concentra à nouveau sur le roman, le feuilleta rapidement, s’assura que rien n’était
caché dans la jaquette. Comme elle le remettait à sa place sur l’étagère, Brace
dit :


— Je crois que c’est un autre exemplaire...


— Je sais.


Elle tira l’autre
exemplaire. Avant même de le soulever de l’étagère, elle avait remarqué une
bande de papier blanc qui dépassait du haut du livre comme un marque-page.


— Et voilà, dit Brace.


Il avait l’air content.


Jane ouvrit
le livre. Une enveloppe était glissée à l’intérieur.


Elle semblait
identique à celle qu’elle avait trouvée sur sa chaise, au rez-de-chaussée. Même
l’écriture de son nom était identique.


Elle retira l’enveloppe et referma le livre.


— Oups, s’exclama Brace.


— Quoi ?


— Peut-être qu’elle servait à marquer un passage.


— Vous
êtes vraiment certain que vous n’avez rien à voir là- dedans ?


— Vraiment. J’essaie juste de vous aider.


— Vous avez vu le numéro de la page ?


— Non, désolé.


— Moi
non plus. Bon, peut-être que ça n’est pas important.


Elle remit le livre en place et se leva.


L’enveloppe était fermée.


— Vous voulez que je m’éloigne ? demanda Brace.


— Non,
ça ira. Je vous ai déjà tout dit sur l’autre. (Elle le fixa du regard.) Vous
êtes vraiment certain que vous n’avez
rien à voir là-dedans ?


— Quasi certain.


— Seulement quasi ?


— Presque à cent pour cent.


— Vous
voulez dire que vous n’excluez pas que ça aie pu être fait dans votre dos par l’une
de vos personnalités alternatives ?


— C’est à peu près ça.


— D’accord. Bon, alors on y va.


Elle appuya
sur le bouton du cran d’arrêt avec son pouce. Le couteau tressauta légèrement
quand la lame bondit et se verrouilla. Elle glissa sa pointe sous le rabat de l’enveloppe
et trancha le pli.


Pour avoir
les mains libres, elle tendit le bras et posa le couteau sur le bord d’une
étagère. Ensuite, elle écarta les bords de l’enveloppe. Celle-ci contenait une
feuille quadrillée pliée. Elle la sortit, la déplia et fit la moue.


— Waouh,
s’exclama Brace. On dirait que vous avez été augmentée.


Jane mit de
côté le billet de cent dollars et lut le message à voix haute.


« Ma chère Jane, félicitations ! Tu as fait ton premier petit
pas sur la route de la richesse et de la rigolade. J’ai d’autres choses en
réserve pour toi. As-tu l’envie de continuer ? Je l’espère. À minuit,
cours tel un cheval fou. Tu ne le regretteras pas.


Chaleureuses salutations, MJ »
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Quand
Jane eut terminé de lire la lettre, Brace dit : 


— On dirait que le jeu
est toujours d’actualité. Elle acquiesça. Elle se sentait horriblement bizarre.


— Vous n’avez
aucune idée de la personne qui fait ça ? demanda-t-il.


— Vraiment aucune.


— Il est généreux.


— Sortons
d’ici, grommela Jane. (Elle remit la lettre et le billet dans l’enveloppe et
ramassa son couteau.) Gardez l’œil ouvert, d’accord ? Il pourrait être
ici.


— J’espère
bien. Comme ça, peut-être qu’il me donnera aussi cent dollars !


— Si c’est tout ce qu’il compte faire...


Avec Brace à
ses côtés, elle finit de remonter l’allée, fit volte- face et revint sur ses
pas. Il restait silencieux. Il avait l’air vigilant et tendu.


Il est inquiet,
comprit Jane.


C’était une
bonne chose. Ça confirmait l’idée qu’elle s’était faite de la situation :
pour écrire de telles lettres et donner autant d’argent à un étranger, il
fallait certainement être anormal  – peut- être même dangereux.


Je crois qu‘il
est possible que MJ  ait envie de voir mes réactions.


Est-ce qu’il nous observe ? Est-il caché ici, à l’étage ?


Si l’homme
rôdait au milieu des rayonnages, cependant, il parvenait à ne pas se faire
voir. Et il ne faisait aucun bruit. Jane n’entendait que les grincements de
leurs propres pas sur le vieux plancher.


Peut-être qu’il attend dans la cage d’escalier.


Elle était de
plus en plus tendue à mesure qu’ils avançaient vers la porte. Précédant Jane,
Brace l’ouvrit. Personne n’en jaillit. Il attendit pendant qu’elle s’approchait
du panneau des interrupteurs. Elle les éteignit l’un après l’autre, plongeant
progressivement la bibliothèque dans l’obscurité jusqu’à ce qu’il n’y eût plus
de lumière à l’étage, à l’exception de la faible lueur provenant de la cage d’escalier.


Jane pressa
le pas pour rejoindre Brace. C’était appréciable qu’il lui tienne la porte.


Avant de descendre, elle attendit qu’il l’eût refermée.


— Vous voulez que je passe le premier ?
demanda-t-il.


— Si vous passez le premier, je devrai faire le chemin
derrière. 


            — Ah !


Il sourit
légèrement, fit passer Youngblood Hawke
dans sa main droite, prit avec douceur l’avant-bras de Jane et la fit pivoter.


— Je
déteste ça, dit-elle alors qu’ils commençaient à descendre.


— Quoi ?


— Être
effrayée. Avoir peur que quelqu’un me saute dessus. D’habitude, je ne suis pas
aussi froussarde.


— Vous
avez tout à fait le droit d’être nerveuse. Je serais aussi secoué, si on m’envoyait
des lettres anonymes. Argent ou pas, c’est bizarre.


Une fois en
bas des marches, Brace lâcha le bras de Jane et ouvrit la porte.


Elle se
dépêcha d’entrer dans la lumière et continua d’avancer. Elle voulait mettre un
maximum de distance entre son dos et l’escalier qui menait à l’étage. Quand
elle entendit le bruit de la porte qui se refermait, elle se retourna et sourit
à Brace.


— Merci pour le soutien moral, dit-elle.


— Le
plaisir est pour moi. (Il lui montra son roman.) Alors je peux emprunter le
livre ? Je sais que l’heure de fermeture est passée, mais...


— Avec plaisir.


Elle s’installa
derrière le comptoir des prêts. Brace prit position de l’autre côté.


— Je
vous suis vraiment reconnaissante, dit-elle pendant qu’il faisait glisser le
livre dans sa direction.


Il lui tendit sa carte de bibliothèque et demanda :


— Que comptez-vous faire, à minuit ?


La question lui fit froid dans le dos. Elle secoua la tête.


— Je ne
sais pas. Je ne suis même pas certaine de savoir ce que je suis censée faire.


— Courir tel un cheval fou.


— À condition de savoir ce que ça veut dire.


Elle poussa
le livre vers lui, avec sa carte de bibliothèque dessus.


Brace mit la
carte dans son portefeuille, puis jeta un coup d’œil à sa montre.


— Il n’est
pas encore tout à fait 21 h 30. Vous avez un peu de temps pour
comprendre de quoi il s’agit. (Son regard croisa celui de Jane.) Je vous
aiderais volontiers. Vous devez aller quelque part, ou...


— À quoi vous pensez ?


— Peut-être
qu’on pourrait aller au restaurant, ou un truc comme ça.


Elle le dévisagea.


Elle aimait
son allure. Surtout ses yeux. Elle les trouvait chaleureux, amicaux,
intelligents  – on aurait dit les yeux de quelqu’un qui a eu beaucoup de
problèmes mais qui n’a jamais oublié comment on rit.


Il semblait être un homme décent et bon.


Mais elle le
connaissait à peine. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de le connaître. Il avait l’air très
bien, mais pour autant qu’elle le sache, il pouvait être l’auteur des lettres,
voire un violeur ou un tueur. Impossible de le savoir. Même s’il était
inoffensif, il pouvait se révéler assez jaloux et possessif pour faire de sa
vie un enfer, ou être un dragueur qui tirerait d’elle tout ce qu’il pourrait
avant de la jeter. Ou peut-être était-il tout simplement un homme marié.


Autant de raisons de souffrir  – ou pire  – à
cause de lui.


Ou alors, pensa-t-elle,
il peut tout simplement être aussi gentil qu’il en a l’air.


Disons qu’il y a une chance sur mille.


— Une part de tarte, reprit-il, une tasse de café et toi.


Elle émit un
petit éclat de rire qui la prit complètement par surprise.


— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Brace.


— Bien sûr, pourquoi pas ?


Une fois chez
Ezra, un restaurant situé à un pâté de maison de la bibliothèque, ils s’installèrent
sur une banquette dans un coin de la salle, et Brace retira deux menus de
derrière le porte-serviettes. Il en tendit un à Jane.


— J’espère
que ça ne vous dérange pas si je prends un menu. Ne vous gênez pas pour en
prendre un, vous aussi. C’est moi qui invite.


— Et qu’en est-il de la part de tarte et de la tasse
de café ?


— J’ai
dit ça pour l’effet. Le truc, c’est que j’ai sauté mon repas de ce soir.


— Exprès ?


— J’ai oublié.


— Vous avez oublié
de manger ?


Une serveuse
se présenta à leur table. Jane commanda un Pepsi et des pommes de terre au
fromage et au piment. Brace demanda un cheeseburger au bacon, des curly fries[bookmark: _ftnref4][4]
assaisonnées et une root beer[bookmark: _ftnref5][5].


Après le départ de la serveuse, Brace dit :


— Ça m’a
démangé, tout à coup, de lire Youngblood
Hawke. Ça vous arrive aussi ? Qu’il y ait un livre ou un auteur que
vous avez toujours voulu essayer, et puis, d’un coup, vous sentez que vous devez le lire ?


— Oh oui !
De temps en temps, j’ai besoin de ma dose de
87th Precinct[bookmark: _ftnref6][6].
Ou alors j’ai une envie soudaine de lire un Travis McGee. Des fois aussi, j’ai
l’impression que je ne vais pas pouvoir passer la nuit sans une histoire d’Hemingway.


— Vraiment ?
Ce sont des goûts inhabituels chez une femme. Mais je savais que vous étiez une
dingue de lecture.


— C’était vraiment difficile à deviner, vu mon métier.


Brace rit.


— On se
reconnaît entre nous. J’enseigne la littérature à l’université de Donnerville.
Enfin bref, j’ai ressenti le besoin urgent de lire Youngblood Hawke,
alors je suis allé à la bibliothèque de l’université. Le seul exemplaire qu’ils
possèdent avait été emprunté, alors j’ai essayé chez B. Dalton  –
sans succès  – chez Waldenbooks  – sans succès. Finalement, j’ai
tenté le coup dans votre bibliothèque. Gagné ! J’ai pris un bouquin et je
me suis précipité vers la cabine la plus proche pour commencer ma lecture. C’est
ainsi que j’ai raté mon dîner.


— Et c’est ainsi que vous avez raté l’heure de la
fermeture.


— Mes
capacités de concentration sont étonnantes. Et souvent casse-pieds ! Je
vous donne un exemple : Noël dernier, j’ai acheté un roman de F. Paul
Wilson dans une boutique de cadeaux, à l’aéroport. J’étais censé prendre l’avion
pour rentrer chez moi passer les vacances en famille. En attendant le départ, j’ai
commencé le livre dans la zone d’attente près de la porte d’embarquement. Une
zone particulièrement bondée. Quand je suis sorti du bouquin, la foule avait
disparu. Mon avion aussi.


Elle remarqua que ses yeux brillaient.


— Vous plaisantez ?


— C’est
la vérité. Ce genre de choses m’arrive tout le temps.


— Mais c’est
horrible ! haleta Jane, qui essayait de ne pas rire.


— Oh, à
toute chose malheur est bon ! Ce soir, par exemple, mon petit problème m’a
permis de vous rencontrer.


— Comme vous avez de la chance.


— Vous êtes bien mieux que votre prédécesseur.


— Vous la connaissiez ?


— Oh ! oui. La vieille Phyllis Favor. Vraiment
terrible.


— Sa mort ?


— Sa vie.


— Mais c’est horrible ! s’exclama Jane en riant.


— Vous ne l’avez jamais rencontrée, n’est-ce pas ?


— Non, mais...


— Je
connais des gens qui préféraient se tenir à distance de la bibliothèque à cause
d’elle. Même de vrais amoureux de lecture. Moi y compris, quand je n’ai plus pu
la supporter. Je l’ai vue faire fondre des gens en larmes rien qu’en les
regardant. Elle n’était pas sympa. Qu’elle repose en paix.


— J’ai entendu dire qu’elle était... désagréable.


— La
terre est un bien meilleur endroit maintenant que Phyllis Favor est en dessous.


Jane essaya de ne pas rire, en vain.


— Dire que vous aviez l’air si gentil !


— Les gens se trompent souvent.


La serveuse
arriva avec leur repas et leur boisson. Quand elle fut partie, Brace leva son
verre de root beer vers Jane.


— A la vôtre, Madame la Bibliothécaire.


Elle leva son Pepsi et lui fit un clin d’œil.


Et se demanda
si elle avait déjà fait un clin d’œil à qui que ce soit dans sa vie.


Elle passa
les quelques minutes qui suivirent à siroter sa boisson et à prendre des
fourchetées de pommes de terre, tout en regardant Brace dévorer son burger et
ses frites. Il ne disait rien, se contentait de manger, de la regarder et,
parfois, de sourire. À voir les expressions de son visage et à entendre les
gémissements d’aise qu’il laissait échapper à l’occasion, il semblait savourer
chaque instant.


Quand il eut
terminé, il s’essuya la bouche avec sa serviette et soupira.


— J’ai bien mangé.


— Vous voulez finir mes patates ?


Il lui en
restait beaucoup. Elle avança la barquette dans sa direction, mais il fit non
de la tête.


— Il faut que je fasse attention à ma ligne, dit-il.


Jane rougit.
Elle ne pouvait s’en empêcher. Brace était mince et élancé ; il n’avait
pas l’air d’avoir un gramme à perdre. Elle, au contraire, devait surveiller sa
silhouette. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle l’avait négligée. Elle n’était
pas devenue grosse, mais elle avait
épaissi, s’était ramollie sous l’effet du surpoids et du manque d’exercice.


Assez en tout
cas pour que le mot « ligne » lui donne une bouffée. Brace ne pouvait
pas ne pas s’en apercevoir.


— Alors,
reprit-il, que comptez-vous faire à propos de votre mystérieux ami ?


— Je n’en suis pas sûre.


Elle était
surprise qu’il ne fasse pas de commentaire sur son rougissement. Tu es vraiment gentil, pensa-t-elle.


— Je
crois que je suis plutôt curieuse. Qui est-il ? Pourquoi fait-il ça ?


— Il ou elle, la coupa Brace.


— Il se pourrait
que ce soit une femme.


— Évidemment,
il ne s’appelle pas « la Maîtresse des Jeux ».


Jane acquiesça :


— Donc c’est probablement bien un homme.


— Un homme qui a de l’argent à dépenser.


— Ouais.
Mince. Cinquante dollars. Je veux dire, je ne suis pas exactement riche. Pour
moi, ça fait beaucoup d’argent. C’est une paire de chaussures de bonne qualité,
ou une semaine de courses à l’épicerie. Ça me paierait des mois de notes de
téléphone.


— Il vous a donné
cent cinquante.


— Je
sais bien. Cinquante dans la première enveloppe, cent dans la seconde. Il a doublé la somme entre les deux. S’il fait
pareil pour la troisième, elle pourrait contenir deux cents dollars, ou même trois cents, s’il
double la totalité plutôt que la somme précédente.


— Ou il pourrait ne rien y avoir.


— Que voulez-vous dire ?


— Peut-être
qu’il n’y a pas de troisième enveloppe. Peut-être que vous allez comprendre où
la trouver, et qu’en allant la chercher vous allez tomber sur lui.


— Ouais.


Bien qu’elle
fût consciente de cette possibilité, elle n’aimait pas l’entendre. Les mots, en
particulier s’ils venaient de Brace, semblaient donner plus de poids à l’idée.
Jane reprit :


— S’il
avait voulu me tomber dessus, il aurait pu le faire à la bibliothèque.


— J’étais là, et vous êtes sortie avec moi.


Jane sourit.


— Ah !
mais quand il m’a laissé le message où il me dit de « courir tel un cheval
fou » à minuit, il ne pouvait pas savoir que j’allais quitter les lieux
avec vous. Ce qui veut dire qu’il n’a jamais eu l’intention de m’attaquer à la
bibliothèque.


Brace acquiesça.


La serveuse se présenta à nouveau à leur table.


— Prendrez-vous
quelque chose d’autre, madame, monsieur ?


— J’aimerais
une tasse de café, répondit Brace. Et vous, Jane ?


— Oui, moi aussi.


Comme la
serveuse s’éloignait, Jane eut un léger frisson, en dépit de la chaleur qui
régnait au restaurant. Elle était nerveuse, mais excitée. Elle avait la chair
de poule. Elle pressa ses cuisses l’une contre l’autre. Elle voulait se frotter
les bras pour les réchauffer, mais cela aurait pu attirer l’attention de Brace.


La serveuse
revint rapidement avec les tasses de café et les disposa devant eux.


Brace leva la sienne. Il souffla doucement sur son café.


— Donc, vous êtes plutôt décidée à continuer ?
demanda- t-il.


Jane haussa
les épaules. Elle tremblait légèrement. Ses frissons n’étaient pas près de s’en
aller.


Faites que ça n’empire pas, ou il va le remarquer.


— Est-ce que c’est un « peut-être » ?


— Disons plutôt un «je crois ».


Elle serra
les dents pour empêcher sa mâchoire de trembler. Elle n’avait pas encore essayé
de boire son café. Elle n’osait pas lever la tasse. Pas tant qu’elle était dans
cet état-là.


Brace but
quelques gorgées. Il la regarda attentivement. Il avait l’air inquiet.


— Vous allez bien ?


— Je
suis juste un peu nerveuse. Enfin, très
nerveuse, en fait.


— Je connais un bon moyen de ne plus l’être.


— C’est quoi ?


— Choisissez
de ne pas jouer le jeu. Gardez l’argent que vous avez gagné jusqu’ici et ne
cherchez plus à en obtenir davantage.


Vous avez
probablement un peu raison, pensa-t-elle. Mais il resterait un
problème : vous.


Je pourrais
suivre le même avis à propos de Brace. Choisir de ne pas jouer le jeu. On n’est
pas forcés d’aller plus loin. Ça peut s’arrêter tout de suite.


Le coin de la bouche de Jane se pinça.


— A
toujours laisser tomber, on ne prospère jamais, dit-elle.


— Vous voulez continuer ?


— Je suis obligée, vous ne croyez pas ?


— Non,
vous n’êtes pas obligée. Il suffit de ne rien faire à propos de la seconde
lettre.


— Mais alors je ne saurai jamais ce qui aurait pu
arriver.


— Vous croyez que le jeu en vaut la chandelle ?


Elle grimaça
et se frotta le menton. Ses doigts étaient glacés.


— Je
pense. Jusqu’à un certain point. Vous connaissez le proverbe : qui ne
tente rien n’a rien. Cela dit, je ne veux pas être blessée, vous savez. Je ne
veux pas me faire... agresser par un dingue. Ça ne vaudrait pas le coup, pour
quelques centaines de dollars. Mais peut-être que ce gars n’est pas dingue.


Elle prit son
café en tremblant et manqua de le renverser. S’aidant de son autre main, elle
parvint à maîtriser la tasse. Elle but une gorgée et ses yeux plongèrent dans
ceux de Brace.


— Vous n’aurez
pas à y aller toute seule, dit-il. D’accord ? Si vous voulez continuer, je
suis avec vous. Je ferai tout ce que je pourrai pour vous protéger.


Elle reposa sa tasse mais ne la lâcha pas.


— Ça m’aiderait bien.


Brace posa la
main sur le poignet gauche de Jane et le pressa avec douceur. Sa main était
chaude. Elle ne tremblait pas.


— Ça m’aiderait beaucoup, ajouta-t-elle.


Elle se sentait peu à peu apaisée.


Parce qu’il
me touche ? se demanda-t-elle. Ou parce qu’il va venir avec moi ?


— Je suis incapable de garantir votre sécurité, dit-il.


— Bah ! Qu’est-ce qui est garanti dans la vie ?


— L’achat d’une montre.


Elle sourit, et répondit :


— N’importe
quel achat chez L.L. Bean !


Brace rit
doucement. Il pressa à nouveau le poignet de Jane.


— Ça va mieux ?


— Un peu.


— De
toute façon, nous n’avons absolument aucune raison de penser que votre Maître
du Jeu à l’ intention de vous faire mal.


— Je sais, je sais. Mais alors pourquoi fait-il ça ?


— Je peux voir les messages ?


Il lui lâcha
le poignet. Sans le contact de la main de Brace, Jane avait l’impression que sa
peau était froide et nue.


Elle se
tourna. Son sac était posé droit, sur le coussin de la chaise, près de sa
hanche. Elle en sortit les deux lettres et les passa à Brace. Il examina les
enveloppes, puis en extirpa les feuilles pliées. Il retira les billets et les
tendit à Jane.


— Pourquoi
ne les mettez-vous pas dans votre portefeuille ?


— Je devrais ?


— Ils sont à vous.


— Je suppose que vous avez raison.


Pendant qu’elle
farfouillait dans son sac, trouvait son portefeuille et glissait l’argent dans
la poche réservée aux billets, Brace déplia les deux lettres et les mit côte à
côte.


Jane laissa retomber le portefeuille dans son sac.


— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?


— Même
papier, même écriture, même esprit
derrière les deux messages. En surface, ça a l’air très simple. Il se nomme
«Maître du Jeu » et, en gros, ces notes sont des instructions à l’intention
du joueur.


— Moi.


— Vous.
Dans la première lettre, il vous invite à jouer avec lui. Évidemment, les
billets servent d’appât. Avec de l’argent qui vous arrive comme ça, de nulle
part, vous ne pouvez être qu’intriguée. Il espère que ça va vous convaincre de
vous lancer dans la partie. Votre consigne, c’est «que l’ange regarde de ce côté ».
L’indice est assez ambigu, mais pas difficile du tout. Je crois qu’il voulait
que ce soit facile pour vous. Il n’essayait pas de vous embrouiller, il voulait
juste que vous jouiez le jeu.


Jane
acquiesça. L’interprétation que faisait Brace de la note lui convenait. Elle
concordait avec sa propre vision des choses.


— Pour
vous encourager à participer, il écrit que vous ne serez pas déçue. Ce qui
indique qu’il y a encore de l’argent qui vous attend. Ce gars tient ses
promesses, pas vrai ?


— Il est
arrivé à ses fins. Je ne suis pas certaine d’en être vraiment contente, cela
dit.


— Vous
êtes suffisamment contente pour continuer à jouer.


— Je suppose que c’est vrai.


— Bien.
Dans la seconde note, il vous félicite. « Tu as fait ton premier petit pas
sur la route de la richesse et de la rigolade. J’ai d’autres choses en réserve
pour toi. »


— Donc, il y a encore beaucoup d’argent en
perspective.


— Mais,
pour le gagner, il faudra peut-être que vous fassiez de grands pas.


— Je peux laisser tomber à n’importe quel moment, c’est
bien ça ?


— En tout cas, ça y ressemble.


Elle rit doucement, d’un rire dépourvu d’humour.


— C’est dingue. Pourquoi fait-il ça ? Et pourquoi
moi ?


— Il ne le précise pas.


Cette fois-ci, il y eut de l’humour dans son rire.


— Ça, je le
sais, gros malin.


— Vous, pourquoi pensez-vous qu’il fait ça ?


— Qui
sait ? répondit-elle. Ce n’est probablement qu’un abruti qui n’a rien de
mieux à faire.


— Possible.


— Je
crois qu’en gros tout est possible. Mais je ne comprendrai jamais de quoi il
retourne si je laisse tomber maintenant. Et la fortune m’échappera. A vous
aussi, d’ailleurs.


— La fortune, c’est pour vous, dit Brace.


— On
partagera. (Elle sourit et haussa les épaules.) Je laisserais sans doute tomber
dès maintenant, si je devais continuer seule. Qu’est-ce que vous en pensez :
quelle que soit la somme que nous trouvons à minuit, nous faisons
cinquante-cinquante ?


— L’argent ne compte pas pour moi.


— C’est vrai ? Vous êtes déjà riche, ou quoi ?


— Oh
non, vraiment pas ! Ça ne m’intéresse pas, c’est tout.


— Qu’est ce qui vous intéresse ?


— Vous.


Cette
réplique coupa presque le souffle à Jane. Elle sentait qu’elle était rouge
comme une pivoine. D’une voix qui lui sembla étrange, faible et rauque, elle
lui demanda :


— Que voulez-vous dire ?


Un coin de la bouche de Brace se releva.


— Je préfère être votre ami que votre associé.


— Vous ne voulez
rien ?


L’autre côté de sa bouche se releva à son tour.


— Votre
reconnaissance éternelle sera une récompense suffisante, ma chère.


Elle éclata de rire.


Brace sourit et but son café.


Quand Jane fut calmée, il reprit :


— Maintenant,
le truc, c’est de déchiffrer l’indice. «À minuit, cours tel un cheval fou. »


— Je suppose que ce n’est pas littéral.


— C’est-à-dire ?


— Vous
savez, courir comme un cheval fou. Ou faire le singe, délirer, s’éclater, prendre du bon temps.


— On
pourrait essayer pour voir si l’enveloppe apparaît...


Jane se sentit rougir. Elle essaya de rire.


— Eh là ! Comme vous y allez !


— Désolé.
Oubliez que j’ai dit ça, OK ? En tout cas, je crois que vous avez raison.
Il essaie probablement de vous indiquer un lieu, et pas de vous faire courir.


— Un lieu où il y aurait un cheval.


— Je ne
pense pas qu’il essaie de vous envoyer dans des écuries ou des fermes à la
campagne. Ce cheval est sans doute quelque part en ville.


— Et ce
n’est pas nécessairement un vrai cheval, ajouta Jane. Peut-être s’agit-il juste
d’un endroit dont le nom contient le mot «cheval », comme l’Auberge du
Cheval-Blanc, ou... On pourrait regarder dans l’annuaire et voir ce qu’on
trouve.


— Je ne
crois pas qu’on aura besoin des ouvrages de référence pour l’instant. Il se
pourrait que je sache où il veut que vous vous rendiez.
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Ils
quittèrent le restaurant et retournèrent à pied jusqu’au parking de la
bibliothèque.


— Pourquoi
on ne prendrait pas ma voiture ? suggéra Brace. Inutile qu’on conduise
tous les deux.


— Très bien, répondit Jane.


Elle lui
emboîta le pas, et ils se dirigèrent vers une vieille Ford presque au bout du
parking.


Elle était
nerveuse. C’était peut-être une grosse erreur de monter en voiture avec Brace.
Elle avait cependant décidé de prendre le risque, et ce avant même qu’il en
fasse la suggestion.


Il avait émis
l’hypothèse qu’ils trouveraient l’enveloppe près de la statue de l’université,
et elle était d’accord. Le campus était à trois kilomètres de chez Ezra. C’était
assez long à pied, mais rapide en voiture, et elle ne trouvait pas de raison
valable pour que chacun prenne la sienne.


Il n’en
existait qu’une, à vrai dire : monter dans la voiture de Brace
équivaudrait à lui abandonner tout contrôle. S’il s’avérait qu’il n’était pas
aussi sympa qu’il semblait l’être, Jane allait peut-être s’attirer de graves
ennuis.


Cela dit,
elle avait envie de lui faire
confiance. Elle l’appréciait et détestait l’idée qu’il puisse être une menace.


De plus, elle
voyait au moins une raison évidente de lui faire confiance : s’il avait eu
de mauvaises intentions, il aurait pu la coincer plus tôt, lorsqu’ils étaient
ensemble à l’étage de la bibliothèque. C’était l’endroit idéal pour une
agression, mais il s’était très bien comporté.


Il n’y a aucune raison de ne pas lui faire
confiance, se rappela-t- elle pendant que Brace déverrouillait la
portière côté passager.


A part que c’est un homme.


Il ouvrit la
porte et débarrassa le siège des livres, des magazines, des classeurs et autres
feuilles volantes dont il était jonché.


— On pourrait prendre la mienne, suggéra Jane.


— Non, ça ira. Ça ne prendra qu’une minute.


— Vous n’avez pas l’habitude de prendre des passagers,
on dirait.


— Je suis un peu solitaire.


Oh, magnifique !


Elle se surprit à dire :


— Oh ! super. Je vais monter en voiture avec un
solitaire.


— N’aie pas peur, ma jolie...


— Très drôle.


— Désolé.
(Il recula, serrant contre lui les divers objets qu’il avait ramassés.) Vous
pouvez m’ouvrir ? demanda-t-il.


De la tête, il désigna la portière arrière.


Elle s’exécuta.
Brace se pencha et déversa le contenu de ses bras sur la banquette.


— On est prêts, dit-il.


Il lui fit signe de s’installer sur le siège du passager.


Jane monta,
et il ferma la porte derrière elle. Pendant qu’il contournait la voiture par l’avant,
elle déverrouilla la portière côté conducteur. Il l’ouvrit et s’installa.


— Excitée ? demanda-t-il.


— Un peu, peut-être. Nerveuse, surtout.


Il démarra le
véhicule, alluma les phares et fit marche arrière pour sortir de la place de
parking. Jane tira la ceinture de sécurité en travers de sa poitrine. Elle l’enclencha
dans le réceptacle, puis se demanda si elle ne serait pas plus en sécurité sans
ceinture au cas où elle devrait sortir d’urgence...


Eh ! arrête ça. Je lui fais confiance, tu te souviens ?


— J’espère qu’elle est bien là où elle est censée se
trouver, dit Brace.


— De quoi parlez-vous ?


— De la
statue. Je ne l’ai pas vraiment vue
depuis qu’on l’a bannie de la cour. Je sais où elle était à l’origine, mais ça
a pu changer.


Les phares
balayèrent l’arrière de la voiture de Jane, puis l’abandonnèrent à l’obscurité.
Elle tourna la tête. Sa petite Dodge Dart avait l’air sinistre, toute seule,
dans le parking.


— Ça
fait combien de temps qu’ils s’en sont débarrassés ? demanda-t-elle.


— Euh...
trois ans ? C’est ça, trois ans. J’étais à un an de ma titularisation,
alors l’administration a menacé de me virer si je ne me la fermais pas. (Il
contrôla, puis déboîta et tourna à droite.) J’ai refusé de la fermer. Ils m’ont
gardé quand même. Ils ont aussi gardé la statue, mais ils se sont assurés qu’elle
soit hors de vue, pour n’offenser personne.


— S’ils
la trouvaient si offensante, pourquoi ne l’ont-ils pas refondue, ou quelque
chose comme ça ?


— Ils
ont failli. D’abord, des gens ont suggéré de la détruire et de la refondre en
un grand symbole de paix. Heureusement, le sculpteur était un ancien élève. Et
puis, quelques-uns d’entre nous ont dit que l’Histoire pouvait être défavorable
à ceux qui détruisaient des œuvres d’art, tout ça parce qu’un courant politique
ridicule rend leur sujet impopulaire. Finalement, ils ont trouvé un compromis
et l’ont cachée. Espérons qu’elle est toujours là où ils l’ont mise. Il est
possible que la statue ait été bougée ou détruite une fois la controverse
éteinte.


— Si c’est
le cas, ça n’est manifestement pas le cheval que nous cherchons.


— C’est quand même le plus évident.


— Pas s’il n’est plus là.


Brace la regarda et acquiesça.


— Il
vaudrait mieux que ce soit bien la statue de Crazy Horse. Le seul autre cheval
que je connaisse est en face du supermarché Safeway, et il passe son temps à
monter et à descendre quand un gosse met une pièce dans la fente.


— On devra peut-être essayer du côté de ce
cheval-là...


— Espérons qu’on ait raison pour la statue.


Brace se gara dans la rue, en face du Hall Jefferson, le bâtiment des
études de lettres.


— On ne
peut pas aller tellement plus loin en voiture, expliqua-t-il.


Ils descendirent.


— Où est-elle ? demanda Jane.


— De l’autre
côté du campus, dit Brace comme ils commençaient à marcher. De ce côté-ci de
Mill Creek. Il y a une zone clôturée où les équipes de maintenance entreposent
leur matériel. C’est là qu’elle est censée
se trouver. Il est très probable qu’elle ne soit allée nulle part. Cette statue
est un vrai monstre  – il a déjà fallu une équipe complète d’ouvriers avec
une grue géante pour la déplacer.


En traversant
le campus, ils croisèrent plusieurs étudiants. Certains étaient seuls, d’autres
se promenaient entre amis. Tous reconnurent Brace et lui parlèrent. Il y en eut
même qui s’arrêtèrent pour bavarder.


— Vous êtes plutôt populaire, dans le coin, dit Jane.


Ils atteignaient le bout de la cour.


— C’est vous qui attisez leur curiosité.


— J’ai remarqué.


— J’espère
que vous n’en voudrez pas à ceux d’entre eux qui bavaient.


Elle rit.


— Je n’ai
vu personne baver. Par contre, quelques-unes de ces filles avaient l’air prêtes
à m’étriper.


— Ça va aller. Évitez juste de leur tourner le dos.


Elle regarda
derrière elle. Les étudiants qui s’étaient arrêtés pour leur parler n’étaient
plus en vue. Il semblait que personne ne les observait.


— Je me demande où il est, dit-elle.


Brace se
retourna. Ses yeux s’étrécirent quand il balaya du regard les allées, les
arbres et les ombres.


— Il
doit être en train de nous observer, reprit Jane. C’est forcé. Sinon, à quoi
bon ?


— Je ne sais pas.


— Il nous observe forcément.


— Il n’était pas à la bibliothèque, lui rappela Brace.


— Il
pouvait très bien y être. Vous savez... ce n’est pas parce qu’on ne l’a pas vu
qu’il n’y était pas. Peut-être qu’il était bien caché.


— C’est possible.


— Ce n’est vraiment pas vous, n’est-ce pas ?


Brace sourit, leva la main droite et dit :


— Indien honnête.


— Ouh là !... J’ai déjà entendu ça.


— Désolé.
Je suis méchant  – c’est moi, le démon qui a appelé notre équipe les Chefs
de Guerre.


— Je ne
trouve pas ça si mauvais, Chefs de Guerre. Ce n’est pas comme de les appeler
les Redskins[bookmark: _ftnref7][7]
vous savez ? Mais, pour le choix de Crazy Horse comme mascotte, j’ai un
doute.


— Il
était super. Vous auriez dû le voir, galopant le long du terrain de foot
pendant les matchs. Et la statue... elle est magnifique. Vous allez voir.


— J’espère bien.


— On y est presque.


Il quitta l’allée
et marcha sur l’herbe, conduisant Jane vers le côté d’un bâtiment peu élevé.


Bien que Jane
fût venue sur le campus à plusieurs reprises, elle n’avait jamais vraiment
exploré le parc de l’université. Elle savait qu’il y avait des bois derrière
les bâtiments à l’ouest de la cour, mais elle n’y était jamais allée.


Tu ne vas pas tarder à le faire, se dit-elle.


L’idée ne la réjouissait pas tellement.


Mill Creek était quelque part derrière.


Elle avait
bien remarqué des bâtiments depuis le parc, de l’autre côté de la crique. Des
entrepôts ? Une serre ? Elle n’en était pas vraiment sûre. Elle se
souvenait surtout avoir vu des fourrés et des arbres. En tout cas, elle se
rappelait clairement que l’endroit était lugubre et désolé.


— C’est là que se trouve la statue ?
chuchota-t-elle.


Elle désigna de la tête l’obscurité devant eux.


— Derrière
le bâtiment des sciences. On ne la voit pas d’ici.


— Formidable...


— Ne vous inquiétez pas.


— Vous
savez quoi ? Je ne suis pas sûre qu’on devrait continuer. Je veux dire, c’est
plutôt bête, on ne sait même pas ce que veut ce type.


Brace s’arrêta
et lui fit face. Elle aurait aimé voir son visage. Dans l’obscurité, il
ressemblait à une tache grise. Il lui prit les deux mains.


— Vous ne voulez pas vraiment vous arrêter, n’est-ce
pas ?


— Non,
mais... ça redevient effrayant. On devrait
vraiment laisser tomber. C’est stupide de continuer.


— Je
vais vous dire : si j’allais seul jeter un coup d’œil à la statue ?


— Et moi, je fais quoi ?


— Retournez
là où il y a de la lumière et attendez-moi. Vous serez en sécurité.


— Et je vous laisserais faire le sale boulot ?


— Avec plaisir, M’dame.


— Pas question. Et si c’était un piège ?


— C’est d’autant plus une raison pour...


— Bien
sûr. Je ne vais pas vous laisser prendre des risques à ma place.


— On laisse tomber, alors ?


— Non, mais...


— Alors
continuons. (Brace serra les mains de Jane.) Argent ou pas, ce serait dommage d’avoir
fait tout ce chemin sans arriver à voir Crazy Horse. Surtout que j’ai risqué
mon boulot pour le sauver du néant.


— D’accord.


Il lâcha l’une
de ses mains en se retournant, mais il tenait toujours l’autre. Il mena la
marche, et ils s’enfoncèrent dans les bosquets derrière le bâtiment. Elle avait
le cœur qui battait la chamade.


Il ne va
rien se passer, se dit-elle. On va trouver l’enveloppe ou on ne va pas
la trouver, et ce sera tout. Personne ne va nous tendre d’embuscade.


— Si ça
merde, le jeu est terminé, déclara Jane d’une voix forte qui tremblait à peine.
J’arrête. Il ne pourra plus s’amuser avec moi. Il ferait mieux d’y réfléchir à
deux fois avant de jouer au malin.


— Bien parlé, répondit Brace.


— Je pensais chaque mot.


— Vous
croyez qu’il est assez près pour avoir entendu ce que vous avez dit ?


Elle sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale.


— Mince, j’espère bien que non !


Brace rit doucement.


— Heureuse
que vous me trouviez amusante. Je devrais peut- être louer mes services dans
des fêtes.


— Si
vous voulez connaître la vérité, je trouve que toute cette histoire est super.
C’est comme si vous et moi, on formait une équipe et qu’on se lançait dans une
chasse au trésor. Il y a du mystère, du suspense, de l’excitation, d’indicibles
fortunes en perspective, l’imminence du danger, la possibilité d’une romance...
D’une certaine manière, c’est merveilleux.


La possibilité d’une romance ?


Avec moi ?


Et avec qui d’autre, à ton avis ?


Jane rougit.
Elle était contente que Brace ne puisse s’en apercevoir, avec cette obscurité.


— S’il
nous assassine sous la statue de Crazy Horse cette nuit, répliqua-t-elle, nous
pourrons mourir heureux en sachant qu’il nous a offert des moments aussi
précieux.


Elle entendit Brace rire à nouveau.


Soudain, il s’arrêta.
Jane se rapprocha de lui. Elle sentit leurs bras s’effleurer.


— Les lumières sont éteintes, chuchota-t-il.


— Quoi ?


— Il devrait y avoir un projecteur sur la porte. Pour
la sécurité. 


— Où ?


Il fît un
signe de la main, droit devant. Jane plissa les yeux pour voir dans l’obscurité
et remarqua une forme vague qui pouvait être une haute clôture grillagée,
derrière la silhouette noire des troncs d’arbres. Elle ne voyait pas au-delà de
la barrière. Elle ne voyait pas non plus de porte.


— C’est là que la statue se trouve ? Là-dedans ?


— C’est là qu’ils l’ont mise.


— Vous êtes sûr qu’il est censé y avoir une lumière ?


— La
nuit, elle est toujours allumée. Enfin, je ne la surveille pas quotidiennement,
mais je la vois assez souvent lorsque je suis sur le campus le soir. On la voit
de la cour, en passant devant le bâtiment de sciences.


— Mais, cette nuit, elle est éteinte.


— Personnellement, je ne vois aucune lumière, et vous ?


— Non.


— J’en conclus que notre ami est passé par là.


— Ouais,
marmonna Jane. Et il a ajouté un peu d’obscurité au jeu.
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Comment allons-nous entrer ?
demanda Jane alors qu’ils approchaient de la clôture. Cette dernière lui
rappelait les barrières qui entouraient les terrains de tennis : hautes
comme un immeuble de un étage et bâchées sur l’intérieur.


— Je n’arriverai pas à passer par-dessus.


— Bien sûr que si.


— Alors disons que je ne veux pas.


Il rit.


— Moi
non plus. Mais il y a peut-être une autre manière d’entrer.


Ils
contournèrent le coin de la clôture et longèrent la face avant. Là, la lumière
de la lune parvenait à traverser les arbres. Elle révéla une large porte à
double battant au centre de la grille, et une langue d’asphalte qui en sortait
pour rejoindre la cour. Le projecteur dont Brace avait parlé était fixé en haut
du grillage. Il était manifestement braqué sur le sol, directement devant le
portail. Un coin de la lampe brillait à la lumière de la lune, mais l’ampoule
était éteinte.


— Peut-être
qu’elle a tout simplement claqué, suggéra Brace comme ils se rapprochaient de
la porte.


— Je parie qu’il a grimpé et l’a un peu dévissée.


— Quoi
qu’il en soit, c’est sans doute mieux comme ça. Je n’aimerais pas me retrouver
là à faire l’idiot sous la lumière d’un projecteur.


Jane avait
espéré que le portail lui permettrait de voir l’intérieur de la zone grillagée,
mais elle s’aperçut qu’il était lui aussi bâché.


— Il y a
quelqu’un qui ne veut vraiment pas qu’on regarde ce qu’il y a là-dedans,
grommela-t-elle.


— C’est probablement pour éviter de tenter les
étudiants.


Brace s’avança
vers la chaîne cadenassée qui était enroulée autour des montants centraux de la
porte et retenait les deux battants. Il s’accroupit légèrement et souleva le
cadenas, étudia la chaîne et reprit :


— La
dernière chose dont l’université a besoin, c’est qu’un mec entre par effraction
et pique une tondeuse-tracteur, des toilettes portables, ou... ah, voilà ! Il rapprocha ses mains l’une de
l’autre, et la chaîne se défit.


— Comment... ?


— Quelqu’un a coupé un maillon.


— Je me demande qui.


Brace déroula la chaîne et dit :


— Il s’est
peut-être dit que vous abandonneriez si vous deviez escalader la clôture.


— Il a eu raison.


Brace laissa
tomber la chaîne et le cadenas. Il tira le battant de droite qui pivota dans sa
direction.


— Glissez-vous, chuchota-t-il.


Jane hésita.


— On pourrait aller en prison pour ça ?


— Seulement si on se fait attraper.


— Je suis sérieuse.


— Ça va
aller. D’abord, ça n’est pas nous qui avons sectionné la chaîne. Et puis, je
suis de la maison. J’aurai à fournir quelques explications, c’est tout. Enfin,
je suppose.


— Je ne voudrais pas qu’on vous vire à cause de moi.


— Ça n’arrivera pas. Allez, allez.


Jane se
glissa de profil dans l’ouverture étroite. Brace la suivit, puis se dépêcha de
refermer le portail.


La clôture
qui les entourait et les hauts arbres juste derrière empêchaient en grande
partie la lumière de la lune de passer. Jane ne voyait que des formes troubles
 – certaines étaient noires, d’autres d’un gris plus ou moins foncé. La
forme qui se trouvait juste devant elle était apparemment le tracteur dont
Brace avait parlé. Un peu plus loin sur sa droite, il y avait un engin qui
ressemblait à une voiture de golf. Et un bassin à oiseaux. Et une demi-douzaine
de toilettes portables installées en rang d’oignons le long de la grille.


Elle sentit son cœur vaciller lorsqu’elle repéra l’homme.


Il était là,
absolument immobile, juste devant le W.- C. le plus proche. Bien que sa
silhouette fût vague dans l’obscurité, il semblait être nu.


— Brace, s’écria-t-elle en le montrant du doigt.


Brace regarda dans la direction de l’homme.


— Pas de panique, chuchota-t-il. Je le connais.


— Vous le connaissez ?


— C’est Dave.


— Qui c’est, Dave ? Que fait-il là ? Et
pourquoi est-il «m ?


— Dave
la statue. Le David de Michel-Ange. Une reproduction miniature. Ils l’ont
retirée l’année dernière, quand une étudiante a porté plainte pour harcèlement
sexuel. Elle prétendait que c’était offensant et stressant de passer devant lui
pour aller en classe.


— Ah ! D’accord. J’ai eu peur que ce soit... lui.


— Je ne
crois pas qu’il soit ici. Il n’aurait pas pu faire ce qu’il a fait avec la
chaîne de l’intérieur. A moins qu’il ait escaladé la clôture après coup...


— Ce n’est pas exclu.


— On va garder l’œil ouvert, juste au cas où.


Jane parcourut l’endroit du regard.


— Et puis, c’est quoi, tout ce bazar ?


— Il y a
un peu de tout. C’est le débarras de l’université, d’une certaine manière.


— Je ne vois pas Crazy Horse.


— Par
là, répondit Brace. (il indiqua le coin au fond à gauche.) Derrière tout ce
fatras. J’espère.


Il la précéda.


La statue
pourrait effectivement être là-derrière, comprit-elle. Il pourrait y avoir un
tank Bradley planqué derrière ce bazar.


Ou MJ, le
Maître du Jeu. Il pouvait même se cacher n’importe où sur le chemin qui les
séparait de la statue.


La plupart
des formes sombres qui les entouraient étaient trop indistinctes pour être
identifiables. Cependant, Jane pensa discerner une collection de bancs posés
verticalement ; au moins une dizaine de cages de tailles variées, toutes
empilées, comme si elles avaient été jetées par un zoo itinérant ; des
arbres en contreplaqué qui, d’après elle, avaient sans doute servi de décor
pour une pièce de théâtre (Songe d’une nuit d’été lui vint à l’esprit.) ; et une véritable petite forêt de
colonnes doriques qui faisaient deux fois sa taille et étaient gris sale, dans l’obscurité.


Suivant
Brace, elle se glissa de profil entre les colonnes. Elle en effleura certaines,
en bouscula d’autres. Elles étaient froides et rugueuses comme du béton.


Elle faillit demander à quoi elles servaient.


Mais elle ne voulait pas savoir. Pas vraiment.


Pas suffisamment pour briser le silence.


Il pouvait être n’importe
où.


Assez près
pour l’entendre chuchoter, assez près pour la toucher. Elle tendit la main pour
attraper le bras de Brace, mais il ne s’en rendit pas compte. Il avançait sans
s’arrêter, et la main de Jane se referma dans le vide.


Ne me laissez pas derrière !


Elle se
dépêcha pour le rattraper. Ses pas étaient presque silencieux, sur l’herbe
molle et couverte de rosée.


Bien, pensa-t-elle. Il vaut mieux ne pas
faire de bruit.


Mais sa respiration
était terriblement bruyante. Et sa jupe en jean crissa quand ses fesses
frottèrent la surface rugueuse d’une colonne. En se glissant entre deux
colonnes, elle pressa son sein gauche sur l’une d’elle. Cela ne fut pas
douloureux, et le tissu n’émit guère plus qu’un soupir, mais le haut de sa
chemise s’en trouva déboutonné. Tout en essayant tant bien que mal de la
reboutonner, elle sortit du labyrinthe de colonnes.


Elle s’arrêta.
Baissa les bras. Regarda Brace. Il tourna la tête vers elle et lui tendit la
main. Elle la prit, la serra.


Devant eux se tenait la statue de Crazy Horse.


Elle les
dominait largement, car elle faisait près de deux fois la taille d’un cheval et
d’un cavalier réels. Elle était noire sous la lumière brillante du clair de
lune.


Noire et magnifique.


L’étalon, en
plein galop, avait le corps allongé et élégant, la queue et la crinière au
vent, le sabot arrière gauche ancré dans le piédestal, les trois autres figés
en l’air, dans une course éternelle.


Et sur le dos
nu de l’étalon se tenait Crazy Horse, chef de guerre des Sioux. Uniquement vêtu
d’un pagne, élancé et musculeux, courbé vers l’avant, étreignant sa monture
avec ses genoux, un poing levé, une lance dans l’autre main. Sa bouche était
grande ouverte en un cri de guerre, ses longs cheveux et le pan arrière de son
pagne flottant derrière lui, portés par le même vent éternel que la queue et la
crinière du cheval.


— Qu’en pensez-vous ?


— Mon Dieu !


— Oui.


Ils se
rapprochèrent ensemble, et Jane s’appuya sur lui. Il passa un bras autour de
ses épaules.


— C’est qui, cet ancien étudiant ? Frédéric
Remington[bookmark: _ftnref8][8] ?


— Un
gars qui s’appelle Pat Clancy, de la promo de 39. C’est la seule œuvre majeure
qu’il ait terminée avant la guerre. Son avion s’est écrasé quelque part dans l’Himalaya
en 43. Il est toujours là-bas, quelque part vers le mont Everest. Il y restera
pour l’éternité.


Pendant un
moment, Jane s’interdit de parler. Elle savait que sa voix allait flancher.
Après s’être essuyé les yeux, elle prit une profonde inspiration et dit :


— Elle
ne devrait pas être cachée ici. Elle devrait être à la vue de tous.


— Ouais. Qui sait, peut-être un jour.


— Je ne
savais même pas qu’elle existait. Si vous ne m’aviez pas emmenée jusqu’ici...


— J’ai
un peu aidé, admit-il, mais c’est plutôt votre ami MJ qui vous a emmenée jusqu’ici.


Jane contemplait la statue qui les dominait.


— Vous
avez raison, chuchota-t-elle. Comme c’est bizarre. J’ai peur de lui, et qu’a-t-il
fait ? Il m’a donné de l’argent, il m’a attirée vers un excellent roman, Que l’ange regarde de ce côté... et il m’a
fait venir jusqu’ici pour regarder cette magnifique statue. Pourquoi devrais-je
avoir peur ?


— Il n’y a peut-être aucune raison.


— Il y
en a peut-être beaucoup, répliqua Jane. Il pourrait essayer de m’endormir pour
que je lui fasse confiance, et « crac » !


— C’est possible.


— Tout est possible, acquiesça Jane.


— Effectivement.


— Mais
vous savez, même s’il se révèle être un vicelard pourri jusqu’à l’os, je n’aurais
sans doute jamais vu cette statue de Crazy Horse sans lui. Je ne vous aurais
sans doute jamais connu non plus.


— Moi, en tout cas, je lui suis reconnaissant, dit
Brace.


Ils se firent face.


Jane savait
qu’il allait la prendre dans ses bras. Le savait. Le sentait. D’une seconde à l’autre,
maintenant. Il ne se contenterait pas de l’enlacer, de l’embrasser. Non, loin
de là.


Oh mon Dieu !je
ne suis pas prête. Non ! C’est trop tôt. Beaucoup trop tôt.


On ne peut pas faire ça !


— Alors,
dit Brace, où a-t-il mis l’enveloppe, d’après vous ?


— Hein ? Oh ! Je ne sais pas.


— Quelque
part autour du cheval, probablement. «À minuit, cours tel un cheval fou ».


— Il n’est pas encore minuit, si ?


— Ça va ?


— Oui, c’est bon. Je suis juste un peu nerveuse.
Quelle heure est-il ?


Brace consulta sa montre.


— Seulement
11 h 30. Mais ça n’a probablement aucune importance. Si on est au bon
endroit et si c’est lui qui a coupé la chaîne, il est déjà passé.


— Peut-être.


— Vous
ne voulez quand même pas partir et revenir à minuit ?


— Non. Je crois que nous devrions chercher l’enveloppe.


— Elle
doit être quelque part sur la statue, dit Brace, mais fouillons d’abord les
endroits faciles d’accès.


Il fit le
tour du piédestal, Jane sur ses talons. Il marchait lentement, penché en avant,
la tête tournée vers la statue.


Son pantalon
gris était un peu large. Il y avait une bosse au niveau de la poche arrière
gauche. Jane supposa que c’était son portefeuille.


— Cette
statue était posée sur un gros socle de béton au milieu de la cour,
expliqua-t-il. (Tout en parlant, il continuait d’avancer en inspectant le
piédestal, les jambes du cheval, le dessous de son corps.) Ils ont gardé le
socle en place un moment. Ils pensaient mettre une autre statue pour remplacer
Crazy Horse. Le problème, c’est qu’ils n’ont pas trouvé de thème sans
ramifications politiques potentiellement négatives. Je veux dire qu’il y a des
activistes sur le campus et dans la communauté qui trouvent toujours quelque
chose à redire à tout. Du coup, quand quelqu’un a eu l’idée d’enlever la base
de béton pour planter un arbre à la place, c’était bon. Maintenant, on a un
séquoia qui pousse à l’endroit de la statue.


— Comment
ont-ils décidé d’appeler l’équipe de foot, après toutes ces histoires ?


— Les Chargeurs.


— Ah, d’accord,
je vois ! Et leur mascotte, c’est une carte de crédit ?


Il rit.


— Non,
mais ça devrait peut-être. Ils n’ont pas de mascotte. Pas plus qu’il n’y a d’enveloppe
là-dessous. (Il se redressa et renversa la tête en arrière.) Je vous parie ce
que vous voulez qu’elle est en haut. Peut-être même sur la tête du chef.


— Ça ne m’étonnerait pas, dit Jane.


— OK, bon, installez-vous confortablement et je
vais...


— Pas
question. Si quelqu’un doit escalader cette statue, c’est moi. C’est mon boulot, vous vous rappelez ?


— Bien sûr, mais...


— Vous
pouvez venir, si vous voulez, mais j’y vais la première.


— Bien.


Jane s’en
voulut ; elle était certaine de lui avoir parlé trop sèchement.


— C’est-à-dire
que je ne voudrais pas que vous vous coltiniez toutes les difficultés à ma
place. Ce ne serait pas juste.


— C’est
parfait. Je n’avais pas trop envie de grimper là-haut. L’altitude me met mal à
l’aise. (Il tendit la main et pressa doucement l’épaule de Jane.) Soyez
prudente, d’accord ?


— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas tomber.


— Content que vous soyez confiante.


— Eh ! pourquoi croyez-vous qu’on m’appelle Jane ?


— Pourquoi ?


— Tarzan, Jane, Edgar Rice Burroughs ?


— C’est à cause de cette Jane-là qu’on vous a appelée
comme ça ?


— Vous voulez parier ?


Brace rit.


— Si vous le dites.


— J’ai
toujours été une dingue de grimpe. Et je me balance à des lianes.


— OK, OK.


— Vous me croyez, n’est-ce pas ?


— Bien sûr.


— Vraiment ?


— Puisque je vous le dis.


— Ouah ! Vous êtes du genre naïf.


— Je ferais peut-être mieux de me charger de l’escalade.


— Non,
pour ça, j’étais sérieuse. Je vais monter et trouver l’enveloppe. Ou, du moins,
je vais essayer. Restez à proximité, vous me rattraperez si je tombe.


— Jane ne tomberait pas, elle.


— Celle que vous avez devant vous pourrait.


Elle alla à l’arrière
de la statue, grimpa sur le piédestal et tendit la main vers la queue du
cheval. Même en s’étirant sur la pointe des pieds, elle arrivait à peine à
effleurer la surface de bronze glacé du bout des doigts. Elle sauta donc. Elle
s’accrocha et lutta pour se hisser.


— Je vais vous donner un coup de main, dit Brace.


Sans attendre
sa réponse, il s’approcha d’elle par-derrière, l’enserra au niveau des cuisses
et la souleva.


Au lieu de
maintenir sa prise sur la queue, elle pivota et s’appuya sur l’arrière-train du
cheval. Elle passa le bras au-dessus du pan arrière du pagne. Elle s’y accrocha
et souffla :


— C’est bon.


Brace lâcha ses cuisses.


Elle lança sa jambe gauche vers le haut.


Je lui offre une vue imprenable sous ma jupe.


Il fait trop sombre. Il ne voit rien.


Enfin, pas grand-chose.


Haletant,
pensant qu’elle était bête de rougir dans un moment pareil, Jane se tortilla et
tira sur le pagne jusqu’à enjamber le cheval.


— Ça va comment, là-haut ? chuchota Brace.


Comme de faire le grand écart, pensa-t-elle.
Mais elle dit :


— Bien, je crois.


Elle resta là un moment, étalée, essayant de reprendre son souffle.
Son visage dégoulinait de sueur. La statue sous elle était fraîche, mais le dos
de sa chemise et le fond de sa culotte étaient trempés et lui collaient à la
peau.


Au bout de
quelques minutes, elle ramena ses jambes l’une contre l’autre et se redressa.
Elle avança à genoux jusqu’à ce que le pan du pagne se trouve entre ses
cuisses, sous sa jupe. Elle s’assit dessus. C’était large comme une bascule,
mais ça ondulait. Le bronze était froid contre sa peau bouillante, elle le
sentait à travers sa culotte. C’était agréable.


Elle se
pencha en avant, se plaqua contre le dos glacé de la statue, et passa les bras
autour de sa taille. Elle regarda Brace de son perchoir.


Qu’est-ce que c’est haut !


— Oh ! la vache, marmonna-t-elle.


Elle appuya la tête contre Crazy Horse et
pensa :


Je fais ça pour deux cents dollars ?
Je dois être dingue.


Il n’y a peut-être même pas deux cents
dollars !


C’est pas pour les deux cents balles, se
rappela-t-elle. C’est en 1 partie pour ça, mais c’est
aussi pour l’indice qui mène à la prochaine étape. La prochaine étape... s’il y
en a une... si le jeu continue... pourrait valoir quatre cents dollars.


Et la suivante, huit cents.


Puis mille six cents.


Je pourrais devenir riche.


Si le jeu dure assez longtemps  – si
le Maître continue de doubler la mise et si je ne laisse pas tomber.


De toute façon, maintenant, je suis sur la
statue.


Alors où est l’enveloppe ?


Elle se
relâcha un peu vers l’arrière et regarda à droite et à gauche. Le dos du chef
faisait dans les un mètre trente de large. Si elle restait assise sur le pagne,
elle pourrait peut-être jeter un coup d’œil d’un côté ou de l’autre en se
penchant suffisamment. Cependant, elle serait en équilibre très instable. Si
jamais elle lâchait prise...


Non, pas question.


Elle s’avança.
S’appuyant de presque tout son poids sur le dos large et solide de la statue,
elle relâcha l’emprise de ses cuisses sur les hanches du chef. Elle poussa des
pieds sur le dos du cheval et tendit les jambes pour se lever du pagne. Les
muscles de ses cuisses tremblaient. Elle cligna des yeux pour en chasser la
sueur.


Debout sur le cheval, elle s’agrippa
au dos courbé de Crazy Horse. Elle posa son visage contre sa peau de bronze,
ferma les yeux et inspira profondément.


Vous êtes
toujours là en bas, Brace ?se. demanda-t-elle. J’aimerais sacrément
vous entendre.


Peut-être qu‘il a décidé qu‘il était temps de rentrer chez
lui.


Peut-être
que MJ s’est glissé derrière lui et lui a tranché la gorge.


— Du calme, murmura-t-elle. Tout va bien.


Finissons-en !


Elle mit un
pied sur le pagne. S’appuyant dessus, elle se propulsa sur le dos du chef, s’étira
et se cramponna aux bords incurvés des trapèzes, de chaque côté du cou.


Ainsi
suspendue, elle se tortilla pour aller encore plus haut.


Elle se cogna
la tête. La douleur se répercuta dans tout son corps. Elle vit des étoiles.
Pendant une seconde, elle imagina qu’un nain vicieux armé d’un tomahawk était
perché sur la tête de Crazy Horse  – il veillait sur le chef et se faisait
une joie de frapper les intrus.


À travers le
voile de la douleur, elle sentit qu’elle commençait à glisser.


NON !


Elle se
raidit, contracta ses bras, crispa ses doigts sur les épaules de bronze.


— Mon
Dieu, s’exclama Brace d’une voix âpre. Tenez bon !


— Je
tiens bon, murmura-t-elle. (Puis, d’une voix plus puissante :) Je vais
bien.


Sûr, pensa-t-elle, je pète le feu.


Tout ce qu’elle
voulait, c’était lâcher prise et se masser le haut du crâne. L’envie fut
presque assez forte pour qu’elle tente le coup, mais elle se dit qu’une petite
bosse n’était rien, comparée à la douleur qu’elle éprouverait si elle tombait
de cette hauteur.


Elle renversa la tête et regarda vers le haut.


Juste
au-dessus d’elle, une forme noire dépassait de l’arrière de la tête de Crazy
Horse.


Sa chevelure, qui volait derrière lui.


Sa chevelure de bronze.


— Vous voulez que je monte ? demanda Brace.


— Non ! S’il vous plaît, n’en faites rien. Je
vais bien.


La douleur
avait déjà diminué, faisant place à une sensation de chaleur sur son cuir
chevelu et à un élancement sourd à l’intérieur de son crâne.


Jane se hissa
un peu plus haut, se tortillant vers la droite et inclinant la tête pour éviter
les cheveux de la statue. Rapidement, elle put passer le bras droit par-dessus
l’épaule du chef indien.


Elle regarda autour d’elle, et le cœur lui remonta dans la
gorge.


Oh, mince, c’est trop haut !


Elle était
tout là-haut, baignée par la lumière de la lune, légèrement plus haute que la
barrière grillagée, surplombant la plupart des branches des arbres
environnants. A travers les frondaisons, elle entrapercevait certains immeubles
de l’université. Cependant, les branchages bloquaient en partie le panorama
au-delà de la clôture.


A l’intérieur,
au contraire, elle avait une bonne vue d’ensemble sur l’improbable fatras. Elle
repéra la statue de David. Rien d’autre n’avait l’air humain.


MJ est forcément
là en bas, non ? Pourquoi est-ce qu’il m’inflige tout ça s’il ne peut pas
profiter du spectacle ?


Cependant, elle ne le voyait vraiment pas.


Bien sûr,
elle ne voyait pas davantage Brace. Elle supposait qu’il était quelque part derrière
elle.


MJ aussi, peut-être.


Elle n’osa
pas changer de position pour les chercher du regard.


Lorsqu’elle
avait fait son tour d’horizon, elle avait eu vaguement conscience de ne pas
avoir vu d’enveloppe plus bas, sur la statue. Mais elle ne s’était pas vraiment
concentrée.


Elle décida d’y remédier.


La pose de
Crazy Horse l’empêchait de voir sa monture, hormis sa tête, le gros de sa
crinière. Si elle voulait en voir plus, elle allait devoir monter encore plus
haut et regarder par-dessus l’épaule du cavalier. Cela lui donnerait une vue d’ensemble
du garrot de l’étalon, de la poitrine et du ventre de l’indien, du pan avant de
son pagne, et du dessus de ses jambes agrippées aux flancs du cheval. Et
peut-être de l’enveloppe manquante.


Néanmoins, elle n’était pas prête à le faire.


Moins j’aurai à ramper sur ce truc...


Elle étudia
le bras droit de la statue et la lance qu’elle tenait. Pas d’enveloppe.


Le bras
gauche, poing levé, était en partie caché de l’autre côté de la tête.


Je vais vérifier sur son crâne.


Elle s’accrocha
plus fermement au chef indien, se contorsionna et tendit la main gauche vers le
haut.


Elle tapota le dessus de la tête de la statue.


Rien.


J’espère
que cette foutue enveloppe est quelque part par là, après tout ce que j‘ai
fait !


A mi-hauteur
de la pente sillonnée des cheveux de Crazy Horse, Jane sentit du papier sous
ses doigts. Elle l’examina à tâtons. On aurait dit une enveloppe pliée en deux,
et dont le pourtour était scotché à la surface de la statue.


Elle l’arracha.


Bien que son
corps tremblât à force de s’accrocher à l’épaule du chef de guerre, elle prit
le temps d’inspecter sa trouvaille.


Le bout de
papier était bien une enveloppe pliée. À la lumière de la lune, elle était d’un
gris crasseux, et la bande plastique qui la bordait brillait comme de l’argent.
Son épaisseur était réconfortante.


Au centre du rectangle, un mot était écrit : JANE.


— Je l’ai
trouvée, chuchota-t-elle assez fort pour que Brace l’entende.


— Super !


— Je vous l’envoie, vous êtes prêt ?


— Faites attention.


Elle lança l’enveloppe par-dessus son épaule droite.
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Jane
était en nage, et le temps qu’elle atteigne la queue du cheval, tous les
muscles de son corps la faisaient souffrir. Pendant qu’elle s’escrimait à en
descendre, Brace attrapa ses jambes ballantes.


Desserrant sa
prise au fur et à mesure, il la fit doucement glisser vers le sol.


Jane sentit
sa jupe se soulever, et les mains de Brace toucher ses cuisses nues.


Elle l’accepta.
Il fallait bien qu’elle descende, et ce genre d’incident était probablement inévitable.
Ou peut-être qu’il avait fait exprès de mettre ses mains sous sa jupe, c’était
une bonne occasion de la peloter. De toute façon, Jane s’en fichait pas mal.
Elle était trempée, à bout de souffle, tremblante et endolorie par l’effort. Et
elle avait toujours peur. La statue était si haute... Elle avait vraiment
risqué sa vie. Maintenant qu’elle était presque au sol, il lui importait peu de
savoir où étaient les mains de Brace.


Il la tenait
en haut des cuisses, serrée contre lui. Lorsqu’il lâcha prise, Jane haleta et
tomba brusquement de quelques centimètres. Elle sentit une légère traction
entre ses jambes. Brace la saisit sèchement au niveau des hanches, plaqua son
postérieur contre son torse et stoppa sa chute.


Il plia les
genoux. Au moment où les pieds de Jane touchèrent le sol, il la relâcha. Quand
sa main droite quitta sa cuisse, elle sentit le léger claquement d’un élastique
et comprit que Brace avait mis les doigts dans sa culotte. Par-devant. Ils
avaient dû entrer par le côté, quand il avait perdu prise et avait dû la
rattraper de justesse.


Il n’a sans doute pas fait exprès, se dit-elle.


Peut-être qu’il ne l’a même pas remarqué.


Bien sûr qu’il l’a remarqué. Tu plaisantes, ou quoi ?


— Désolé, murmura-t-il.


Fais lui croire que ce n’est rien. Ça n’est pas si grave.


Jane lui fit
face. Elle posa ses mains sur les hanches de Brace et inclina son front contre
son torse. Elle était trop essoufflée pour parler. Bien. Comme ça, elle avait
une bonne excuse pour ne pas évoquer l’incident.


Pendant qu’elle
reprenait sa respiration elle décida de faire semblant de n’avoir rien
remarqué.


— Comment va votre tête ? demanda Brace.


— Elle me fait mal.


— Vous avez des vertiges ?


— Non.
Ce n’était pas... à ce point-là. C’est juste que... le choc a failli me faire
tomber.


— Dieu merci, vous avez tenu bon.


— Oui.


Elle sentit
les deux mains de Brace lui caresser doucement le dos. Elle ne parvenait pas à
comprendre pourquoi il faisait ça, sachant que son chemisier était trempé.
Cependant, le contact de ses mains était agréable. Apaisant, réconfortant.


— Prête
à quitter les lieux ? demanda-t-il au bout d’un moment.


Elle acquiesça.


— Vous... avez l’enveloppe ?


— Un peu, oui.


Il lui prit
la main et la conduisit dans les méandres menant à l’entrée de la clôture. Là,
il entrebâilla discrètement la porte et passa la tête.


— La voie est libre, dit-il.


Sur ce, il ouvrit la porte en grand.


Pendant que
Jane attendait en retrait, il enroula la chaîne autour des montants et l’accrocha.


— J’aimerais
vraiment arriver à refermer, chuchota-t-il. Mais je ne peux pas, sans la clé du
cadenas.


— Ils répareront ça demain, dit Jane.


— Oui. Partons d’ici.


Ils
traversèrent l’obscurité. Ils contournèrent bientôt l’angle du bâtiment de
sciences et se dirigèrent vers les lumières de la cour. Brace sortit l’enveloppe
pliée de la poche de son pantalon.


— On
peut s’arrêter sous un réverbère et... (Quand il la vit, les mots moururent sur
ses lèvres.) Oh là !


Jane baissa les yeux.


Elle s’attendait
à être sale, mais ça dépassait ce qu’elle avait imaginé. Sa chemise était non
seulement souillée d’un mélange de crasse et de fientes d’oiseaux à cause de l’escalade,
mais elle était complètement sortie de sa jupe, et presque totalement
déboutonnée. Elle était collée à sa peau par la sueur et était de travers, si
bien qu’une large ouverture laissait entrevoir le côté de son sein droit.


Elle se
détourna de Brace et reboutonna sa chemise tant bien que mal.


— C’est vraiment merdique, grommela-t-elle.


— Eh ! vous avez récupéré l’enveloppe.


— Et si on nous voyait ?


— Vous
préférez qu’on fasse le tour ? On peut rester derrière les bâtiments et
éviter au maximum les endroits éclairés.


— D’accord. Je ne veux pas qu’on me voie comme ça.


— Ça
pourrait éveiller les soupçons des gens, dit Brace. Surtout si on tombe sur la
sécurité du campus. (Il lui prit le bras et la conduisit vers la zone sombre à
l’arrière du bâtiment.) Pas qu’on ait fait quoi que ce soit de mal.


— Ils
penseront sans doute que c’est le cas. Je n’aimerais pas que vous ayez des
problèmes dans cette histoire.


— Ça en vaudrait la peine, dit-il.


— Vraiment ?


— Absolument.


Elle fut surprise de sentir un sourire envahir son visage.


— C’était une sacrée nuit.


Ils parcoururent le chemin dans l’obscurité. Ils ne rencontrèrent
personne. Quand ils atteignirent l’allée du Parc, Brace pressa le pas pour
aller chercher la voiture. Jane patienta près du pont, dissimulée par un
bosquet.


Pendant qu’elle l’attendait, elle fut prise d’un frisson.


La nuit était
très chaude, mais ses vêtements imbibés de sueur étaient glacés. Elle rapprocha
ses jambes, croisa les bras et serra les dents.


Ce n’est pas tellement le froid, pensa-t-elle,
c’est tout le reste.


La tension nerveuse, l’excitation.


Elle vit
bientôt la voiture de Brace. Le véhicule passa de l’autre côté de la rue,
ralentit sur le pont, puis fit demi-tour et revint sur ses pas. Il dévia vers
le trottoir, devant la cachette de Jane et s’arrêta. La porte côté passager s’ouvrit.


Jane monta vivement dans la voiture et ferma la portière.


— Vous avez fait vite, dit-elle.


— Je me
suis dépêché. Où allons-nous, maintenant ? A la bibliothèque ?


— Regardons ce qu’il y a dans l’enveloppe.


— Ici ?


— Bien
sûr. On ne sait jamais, il pourrait nous demander de retourner à la statue, ou
un truc comme ça.


Brace sortit
l’enveloppe de sa poche et la tendit à Jane. Elle arracha les bandes de Scotch
et la déplia. Alors quelle déchirait le rabat, Brace tendit la main vers le
tableau de bord et alluma la lampe d’accueil.


— Merci, dit-elle en extirpant la lettre.


La feuille à
carreaux était pliée en trois, comme les précédentes. À l’intérieur, elle
trouva deux billets de cent tout neufs. Elle les montra à Brace.


— Très bien, dit-il. Il a tenu ses promesses.


— J’aurais été très mécontente, dans le cas contraire.


— Bon, je dirais que vous avez bien mérité cet argent.


— J’ai travaillé
pour l’avoir, c’est certain.


— lia doublé la somme, donc il colle au schéma.


— Bien,
dit Jane. La prochaine devrait contenir quatre cents dollars.


— Peut-être qu’il va s’arrêter à deux cents.


— Oh, j’espère
pas. (Elle posa les billets sur ses cuisses et leva la lettre.) « Ma très
chère Jane », lut-elle à voix haute, « le jeu continue. Tel un petit
troll, pars à la recherche de ton prochain trésor, demain, à minuit, sous le
Parc. Tu ne le regretteras pas. Chaleureuses salutations, MJ, Maître du Jeu. »


— Demain soir, dit Brace.


— C’est
un soulagement, j’ai eu mon compte pour cette nuit.


— On s’en va ?


— Oui.


Il démarra.
Jane replia la lettre et la remit dans l’enveloppe. Elle prit l’argent et dit :


— Et si vous preniez un des deux billets ?


— Pas question.


— Vous
êtes sûr ? Je ne serais jamais allée seule dans un endroit pareil. Je ne l’aurais
même pas trouvé.


— Je
suis content d’avoir pu vous aider. Mais c’est votre argent. Vraiment, je n’en
veux pas.


— D’accord.
(Elle glissa les billets dans l’enveloppe et prit son sac à main.) Si vous
changez d’avis, dites-le-moi.


Jane laissa tomber l’enveloppe dans son sac.


— Vous comptez continuer le jeu ? demanda Brace.


— Je
crois. Je ne vois pas pourquoi j’arrêterais. Vous viendrez avec moi, demain soir ?


— Et
comment ! Vous voulez que je vous retrouve à la bibliothèque ?


Elle considéra sa proposition pendant un moment, puis
secoua la tête.


— Je crois que je vais d’abord rentrer me changer.


— Bonne
idée. Vous avez bien arrangé votre chemisier, ce soir.


— Ouais.


Elle avait
rougi à la mention de son chemisier. Bien qu’elle fût à peu près sûre que son
sein était resté caché, Brace en avait forcément vu une partie  – et il
avait bien compris qu’elle ne portait rien sous sa chemise.


— Je mettrai de vieux vêtements, demain soir,
reprit-elle.


Peu de temps
après, Brace ralentit et tourna pour entrer dans le parking de la bibliothèque.
Ignorant les lignes peintes sur l’asphalte, il se dirigea droit sur la voiture
de Jane.


— Peut-être
que je devrais vous suivre jusque chez vous, suggéra- t-il. Il est assez tard.
Comme ça, je serai sûr que vous êtes arrivée saine et sauve, et je n’aurai pas
à chercher votre maison, demain soir.


Il s’arrêta à côté de la voiture de Jane.


Il veut venir chez moi. Et après ?


C’est un mec
bien, se
dit-elle. Non, il est cool. Bon sang, il est même super !


Ouais, bien
sûr, et ce mec terrible vient de mettre accidentellement la main dans ma
culotte.


C’était un
accident. J’étais toute mouillée, et il a lâché prise, c’est tout.


Ouais, c’est ça.


C’était pas volontaire, je le sais.


— Bonne idée, dit-elle.


Cela sonnait
comme un signal de départ, mais certainement pas comme un adieu. Comme elle
soulevait son sac et ouvrait sa portière, Jane comprit que Brace comptait faire
plus que la raccompagner et s’en aller.


Il va vouloir entrer.


— A plus tard, dit-elle.


Puis elle ferma la portière et alla jusqu’à sa voiture.


Brace la suivit en restant à une distance respectable, sur le trajet
menant de la bibliothèque à la maison qu’elle louait en périphérie de la ville.
Elle s’engagea dans l’allée devant chez elle. Lui s’arrêta au niveau du
trottoir.


Elle ne fut
pas surprise de le voir éteindre ses phares. Cependant, son cœur se mit à
battre plus fort, et son estomac se noua.


Brace remonta
l’allée pendant qu’elle descendait de voiture. Elle mit son sac sur son épaule,
ferma la portière et la verrouilla. Puis elle se tourna et lui fit face.


— Je me
disais que je ferais mieux de vous demander à quelle heure vous voulez que je
sois là, demain soir.


— Je n’en
suis pas sûre. Je ne sais pas vraiment où nous sommes censés nous rendre.


— Peut-être
devrions-nous regarder la lettre d’un peu plus près, histoire de voir si on en
tire quelque chose.


Jane plongea
la main dans son sac. Elle en sortit une enveloppe, vit qu’elle n’était pas
pliée en deux, la rangea, et trouva celle qu’elle avait récupérée sur la
statue. Elle la tendit à Brace.


Il extirpa la note sans toucher à l’argent.


— On va devoir éclaircir la situation, dit-il.


Il se dirigea vers le porche de Jane.


Une fois sous
la lampe du porche, il déplia la lettre et la lut.


— C’est ce que je pensais.


— Quoi ?


Il lui sourit.


— Je
suis là pour vous aider, pas pour penser à votre place. (Il rendit la feuille à
Jane.) Jetez un coup d’œil et dites-moi ce que vous, vous en pensez.


Elle regarda
rapidement la lettre, puis ses yeux croisèrent ceux de Brace.


C’est un mec bien, pensa-t-elle. Il ne tentera rien.


Ouais. Bien sûr.


J’ai envie de lui faire confiance. Alors on y va.


— Vous voulez entrer ? demanda-t-elle.


— Oh,
pourquoi pas ? Mais je ne resterai pas longtemps. Je devrais déjà être
couché depuis pas mal de temps.


— Alors on va devoir faire vite.


Elle
déverrouilla la porte, et Brace la suivit dans le salon. Elle alluma la lampe
et jeta son sac sur un fauteuil. Sous la lumière vive, elle vit qu’il n’y avait
pas que sa chemise qui était sale : ses mains, sa jupe en jean bleue, ses
jambes nues et même ses chaussettes blanches et ses Reebok grises étaient
maculées et zébrées de crasse.


Elle eut
soudain très envie de quitter ses vêtements et d’aller prendre une douche bien
chaude.


Pas tant qu’il est là.


Elle laissa
tomber la lettre sur la table basse devant le sofa et demanda :


— Vous voulez boire quelque chose ?


— Merci. Ce que vous avez.


— De la bière, ça vous va ?


— De la bière, c’est parfait.


Il la suivit
jusque dans la cuisine. Elle se lava les mains au savon et à l’eau chaude, les
sécha avec une serviette en papier, puis sortit deux canettes de Budweiser du
réfrigérateur. Elle les emporta jusqu’au comptoir, les posa et fit sauter leur
capsule.


— Peut-être
qu’on devrait inspecter votre maison, dit Brace. Juste pour être sûrs...


— Oh ! génial, marmonna-t-elle.


— On ne sait jamais.


— Vous
croyez que MJ aurait pu profiter de son petit jeu pour m’éloigner de la maison,
histoire d’être sûr que je ne débarquerais pas à l’improviste ?


— Tout est possible, répondit Brace.


— Oui,
quand rien ne tourne rond, tout est effectivement possible.


— Et si vous me faisiez visiter ?


Ils
emportèrent leur bière et commencèrent à parcourir la maison. Immédiatement, il
lui sembla moins préoccupant de se retrouver nez à nez avec un intrus que de
tomber sur de vieux sous- vêtements. Mais la maison était raisonnablement
propre et rangée. Le désordre aurait pu être deux fois pire ; elle n’avait
pas laissé traîner de vêtements sales.


Pourtant,
elle était gênée que Brace puisse en voir autant  – les pense-bêtes posés
sur le buffet, les tableaux aux murs, le lit dans lequel elle dormait, ses
toilettes, sa baignoire.


Mon Dieu ! pensa-t-elle,
ce type en a déjà touché et vu davantage  – mon corps et
l’endroit où je vis  – que les cinq derniers avec lesquels je suis sortie.


Quand ils eurent terminé leur inspection, ils retournèrent
au salon.


— C’était
une vue d’ensemble, dit Brace. Je suis content qu’il ne soit pas là.


— Moi aussi.


Jane s’assit
sur le sofa. Brace prit place à côté d’elle  – à près de trente
centimètres.


Près, mais pas trop.


Peut-être
qu’il est du genre timide, pensa-t-elle. Mais je ne crois pas.


Il se pencha
vers la table basse et prit la lettre. Il la passa à Jane et demanda :


— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?


Elle relut la lettre silencieusement.


— Bien,
dit-elle une fois sa lecture terminée. À minuit demain soir  – ou plutôt
ce soir, puisqu’on est déjà demain  – je suis censée chercher mon prochain
trésor « tel un petit troll ». Tel un troll sous le Parc. Parc avec
une majuscule. C’est donc un nom propre, peut-être le nom de la rue où nous
nous trouvions cette nuit, l’allée du Parc ?


— Ça me semble correct.


— Ça
pourrait donc signifier que je dois faire le troll sous l’allée du Parc. Par « faire
le troll », je suppose qu’il ne sous-entend pas faire l’idiot ou le
cabotin. Il veut sans doute que je fasse comme font les trolls.
Traditionnellement, ils habitent sous les ponts, c’est ça ?


D’une voix gutturale et menaçante, Brace dit :


— Qui traverse mon pont ?


— C’est
moi, s’écria Jane d’une voix de bébé, je suis Gruff  le tout petit bébé bouc[bookmark: _ftnref9][9]


Brace éclata
de rire. Il se balança sur le côté, buta contre son bras, et s’éloigna à
nouveau.


— Vous devriez faire du cinéma.


— En
fait, c’était ma version de Chicken Little. (Elle inspira profondément.) Enfin
bref. Je crois que je suis censée aller là où il y a des trolls  – sous un
pont. Probablement le pont de Mill Creek, qui donne sur l’allée du Parc.


— Bizarre, marmonna Brace.


— Je
sais. On y était. Bon sang, on aurait dû descendre vérifier.


— Vous voulez y aller maintenant ?


— Vous
plaisantez ? Tout ce que je veux, c’est quitter ces vêtements dégoûtants
et prendre une douche.


Super idée. Parle-lui de ton corps nu.


Elle se détourna de lui et prit une gorgée de bière.


— Si
nous y allions maintenant, dit Brace, ce serait probablement une perte de
temps. Je ne crois pas que MJ courrait le risque de déposer son enveloppe avec
un jour d’avance. N’importe qui pourrait tomber dessus.


— Ouais.
Tant mieux, parce que je n’ai pas l’intention d’aller la chercher tout de
suite. Minuit, ce sera bien assez tôt.


— Et vous voulez que je passe vous prendre ici ?


— Ce serait gentil.


— A quelle heure ?


Elle
réfléchit. Habituellement, elle rentrait de la bibliothèque à 21 h 30.
Si Brace venait à cette heure-là, ils auraient au moins deux heures de
battement.


Deux heures ensemble, dans la maison...


Pas question.


— Peut-être
que vous pourriez venir vers 23 heures, suggéra-t-elle. Qu’en pensez-vous ?
On pourrait prendre une bière avant d’y aller ?


— Bonne idée.


Il renversa
la tête en arrière et vida sa Budweiser. Puis il posa la canette sur la table
basse. Il se leva et dit :


— Je ferais mieux de rentrer.


Jane se leva elle aussi. Elle l’accompagna jusqu’à l’entrée.


Brace ouvrit la porte et se tourna vers elle.


— J’apporterai
une lampe de poche. On en aurait bien eu besoin, ce soir, pas vrai ?


— Oui, cette fois-ci, il faudra qu’on soit mieux
préparés.


Il lui sourit et lui fit un signe de tête pour prendre
congé.


— Faites attention à vous, dit-il.


Il fit mine de partir. Jane le rattrapa par le bras.


— Eh !
dit-elle. (Il se retourna.) Merci. Je ne sais pas ce que j’aurais fait.


— Le plaisir est pour moi.


Sans lâcher
prise, elle lui passa une main derrière la nuque et ramena sa tête vers elle.
Pendant que leurs visages se rapprochaient, elle fixait les yeux de Brace. Ils
étaient différents. Ils avaient perdu leur intelligence aiguë, leur vivacité, l’étincelle
malicieuse qu’elle s’était habituée à y voir. Soudain, ils avaient l’air
assombris par le désir, et peut-être par la tristesse.


Puis ils
furent si proches que Jane ne les vit plus clairement. Elle ferma les yeux et l’embrassa.


Les lèvres de Brace étaient ouvertes, chaudes et mouillées.


Elles ne
bougeaient pas. Sa respiration mise à part, il semblait immobile.


Puis il gémit.


Il la prit
enfin dans ses bras, la serra fort, la pressant et l’embrassant jusqu’à ce
qu’elle se tortille contre lui, à bout de souffle.


Je ne peux
pas laisser faire ça, pensa-t-elle. Non. Il ne faut pas.


Comme s’il
avait lu dans ses pensées, Brace éloigna ses lèvres et relâcha un peu son
étreinte. Un coin de sa bouche se redressa. Ses yeux avaient retrouvé leur
apparence normale.


— Eh ben ! dit-il.


— Eh ben ?


— Waouh.


Elle baissa les yeux sur sa chemise.


— Maintenant, votre chemise est toute sale.


— Oh, c’est pas grave !


— Je peux vous la laver.


— Quoi, maintenant ?


— Bien sûr.


— Merci,
mais il faut vraiment que j’y aille. Et vous avez besoin de cette douche. (Il
déposa un baiser sur son front.) Allez, bonne nuit.


Jane resta
sur le pas de la porte. Elle le regarda retourner dans la rue, monter dans sa
voiture et s’éloigner lentement.
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Jane
ferma la porte d’entrée à clé. Puis elle resta immobile. La maison semblait
bien silencieuse, maintenant que Brace était parti. Silencieuse et vide.


Bien qu’elle
fût habituée à être seule, qu’elle en eut
besoin, maintenant qu’elle pouvait prendre une douche et aller au lit,
elle se sentit soudain plus solitaire et plus vulnérable que jamais. La maison
ne semblait pas aussi sûre que d’habitude.


Ne commence
pas à avoir peur, s’ordonna-t-elle. Il n’y a aucune raison d’avoir peur.


Elle rapporta
les deux canettes de bière dans la cuisine tout en buvant dans la sienne. Le
temps qu’elle arrive à l’évier, elle était vide. Elle rinça les canettes et les
jeta dans la poubelle à recycler à côté de son four.


Avant de
quitter la cuisine, elle s’assura que la porte de derrière était bien fermée.
Elle n’était presque jamais déverrouillée, et Jane était à peu près certaine
que ni elle ni Brace ne l’avait touchée ce soir, mais elle voulait être
absolument sûre que l’issue était sécurisée.


Sur la
poignée, le bouton de verrouillage était en position horizontale.


Elle essaya
quand même de la tourner. Elle cliqueta légèrement mais refusa de bouger. Jane
poussa. La porte ne s’ouvrit pas.


Elle éteignit
la lumière en sortant de la cuisine. Elle entra dans le salon, se prépara à
éteindre les lampes, mais changea d’avis.


Pas cette nuit.


Cette nuit,
elle ne voulait pas que le salon soit plongé dans la pénombre pendant qu’elle
prendrait sa douche.


C’est
stupide,
pensa-t-elle. Et alors ? qu’est-ce que ça peut faire ?
Je ne veux pas qu’il fasse sombre, donc je vais laisser les lumières du salon
allumées. C’est ce que j’ai envie de faire, et c’est pas comme si on me
regardait.


Tournant le
dos à la lumière, elle traversa le couloir et dépassa la salle de bains. Elle s’arrêta
devant la porte de sa chambre, tâtonna et trouva l’interrupteur.


On a déjà
fouillé toute la maison. Il n’y a pas de raison d’être nerveuse.


Cependant, elle n’arrivait pas à s’en persuader.


Quand la
lumière fut allumée, elle entra dans la chambre et y jeta un coup d’œil. Elle
vérifia qu’il n’y avait personne dans le placard. Elle se mit à genoux et
regarda sous le lit. Puis elle ferma les rideaux.


— Il n’y
a personne, à part nous autres, poules mouillées, grommela-t-elle. Coooot cot cot cot !


Elle enleva
son chemisier et le tint par le haut des manches.


Il n’avait
pas l’air déchiré ; il n’y avait pas d’accrocs. Mais comme il était taché !


Je devrais peut-être le tremper dans de l’eau de Javel ?


On s’enfiche.
S’il n’est pas propre après un lavage, je m’en rachèterai un neuf et je
garderai celui-ci pour travailler dans le jardin, par exemple.


Elle le jeta
dans le panier à linge, puis ajouta ses chaussettes, sa jupe et sa culotte.
Elle posa ses Reebok sur le couvercle du panier, projetant de les nettoyer avec
un chiffon humide le lendemain matin.


Sa robe de
chambre était accrochée à l’intérieur de la porte du placard. Elle la prit mais
ne la mit pas. Elle la gardait pour après sa douche, quand elle serait propre.


Elle laissa
la lumière allumée dans la chambre et alla dans la salle de bains. Elle appuya
sur le bouton du rhéostat et le tourna jusqu’à ce que la pièce soit aussi
éclairée que possible. Puis elle entra, referma la porte et pendit la robe de
chambre à son crochet.


En se
retournant, elle se vit dans le miroir. Elle détourna vite le regard, mais pas
assez vite pour ne pas voir ses cheveux en paquets, son visage sale ou l’épaisseur
de sa taille.


Dieu, quelle épave !


Au moins, Brace m’a vue avant que la calamité s’abatte.


Elle savait
qu’elle était plutôt jolie, en temps normal. Propre, soignée ; son excès
de poids ne se voyait presque pas, quand elle portait les vêtements appropriés.


Il faut juste que je garde mes vêtements.


Je n’aurais pas dû me laisser aller,
pensa-t-elle en s’accroupissant et en ouvrant l’eau.


Oh !
et puis merde. Si Brace ne me trouve pas belle, j’en ai rien à battre. Qui j’essaie
d’impressionner, là ? Personne.


Et puis, je
ne suis pas si grosse que ça. Agréablement rondelette.


Soit il aime ça, soit il va se faire foutre.


Jane sourit.
Très manifestement, Brace aimait ça. Ou
du moins, rien en elle ne semblait le rebuter.


Elle cessa de
sourire. Commence pas à te sentir toute chose. C’est un mec. Dans
le fond, c’est probablement un sale type comme les autres.


Elle mit la
main sous l’eau du robinet, la trouva bouillante. Elle régla la température,
puis prit la pomme de douche et entra dans la baignoire. Elle se dépêcha de
fermer la porte de verre.


Les yeux
fermés, elle se tourna vers l’eau, mit le visage sous le jet bien chaud. Il
semblait l’envelopper. Il battit ses paupières, inonda sa bouche, et coula le
long de son menton. Cela l’apaisait. Elle commençait à se sentir somnolente.


Au bout d’un
moment, elle inclina la tête en avant. L’eau imbiba et emmêla ses cheveux, lui
réchauffa le cuir chevelu, mais tambourina la bosse douloureuse qu’elle s’était
faite.


Assez.


Elle se
retourna. À présent, l’eau tombait derrière sa tête, sur sa nuque. Elle lui
éclaboussait les épaules, coulait à flots dans son dos pendant que de nombreux
petits méandres se formaient sur sa poitrine. C’était très agréable, maintenant
que sa bosse n’était plus sous le jet.


Elle resta
immobile un instant, savourant les sensations que lui procurait l’eau. Puis
elle commença à se savonner.


Elle se demanda si Brace prendrait un jour une douche avec
elle.


Ç’avait toujours été l’un de ses fantasmes préférés.


Elle ne l’avait jamais réalisé.


Oh ! bien sûr, on lui avait déjà proposé.


Mais on ne
prend quand même pas une douche avec n’importe qui. Surtout quand on est un peu
boulotte. On n’offre pas à n’importe qui le spectacle de sa graisse dénudée.


Faisant
glisser le savon sur sa peau, elle se demanda si elle laisserait Brace venir
avec elle.


Imaginons
qu’il arrive, là, maintenant, pensa-t-elle. Il se pointe dans la
salle de bains à poil, avec une trique d’enfer. Qu’est-ce que je fais ? Je
crie et je me couvre ? Ou j’ouvre la porte de la douche et je dis « Viens,
chéri, l’eau est bonne » ?


Oublie ça. Ça n’arrivera pas.


Mais si ça
arrivait ? Soyons gentille, disons que tu as perdu sept ou huit kilos, ou
même cinq. Et tu es là-dedans, seule, toute chose, tu regardes à travers la
porte de la douche et il est là, il se rapproche, nu comme le jour de sa
naissance, et il est raide et gonflé.


Jane se
tourna vers la porte. Elle était couverte de buée, opaque, sauf aux endroits où
les gouttes d’eau faisaient des traînées transparentes.


Bien qu’elle
ne vît pas grand-chose à travers le verre embrumé, elle s’apercevait bien que
personne ne s’approchait, de l’autre côté.


Mais
peut-être que Brace est dans le couloir, à se déshabiller, et qu‘il est sur le
point d’entrer.


Des deux
mains, elle s’accrocha à la glissière d’aluminium, au-dessus de la porte. Elle
s’avança jusqu’à plaquer sa poitrine sur le verre. La surface était lisse et
étonnamment froide. Jane se frotta doucement contre elle et regarda le bout de
ses seins laisser des marques transparentes sur la buée.


A quoi ça
ressemble, vu de dehors, se demanda-t-elle. Que penserait
Brace, s’il me voyait ? Plus intéressant : qu’est-ce qu’il ferait ?
Qu’est-ce qu’il ferait s’il arrivait maintenant et me voyait comme ça ?


Peut-être qu’il viendrait lécher la vitre.


Ensuite, il
ferait coulisser la porte, et moi je ne bougerais pas, et je sentirais le verre
glisser sur moi, et puis je sentirais ses lèvres.


Jane laissa échapper un petit gémissement.


Eh !
ne nous emballons pas. Il n’est pas là, et il est peu probable qu’il soit là
dans un futur proche, si ça arrive un jour. Et s’il entrait à poil maintenant,
tu l’engueulerais sans doute, et peut-être même que tu lui jetterais la
savonnette à la tronche.


— Plus que probable, marmonna-t-elle.


Elle posa la
tête contre la porte, appuyant le front et la pointe du nez sur la vitre.


Autant pour les fantasmes, pensa-t-elle.


Elle roula la
tête de droite et de gauche, appréciant le contact du verre glacé.


Bien sûr,
je pourrais faire en sorte que ce soit réel, si je le voulais. Un coup de
téléphone et ce serait bon.


Pourquoi pas ?


Qui sait ?


Ça foutrait tout en l’air, supposa-t-elle. D’une
manière ou d’une autre, on était sûr de tout gâcher, avec ce genre d’initiatives.


De toute
façon, c’est trop tôt. Beaucoup trop tôt. Le temps de le connaître
suffisamment, peut-être que je le détesterai.


Elle se
rendit compte qu’elle était affalée sur la porte vitrée. Elle se maintenait en
position grâce à la glissière d’aluminium. Elle se redressa donc.


Ses yeux
furent au niveau d’un ovale désembué par le contact de son front.


La porte du couloir était ouverte. 


OK


Jane était certaine de l’avoir fermée, d’avoir entendu le
claquement du loquet. 


OK.


Il n’était
donc pas possible qu’un courant d’air l’ait poussée. Pas plus qu’un
affaissement de la maison. Rien de moins qu’un tremblement de terre de premier
ordre n’aurait pu ouvrir cette porte.


Rien sauf une main.


Il y a quelqu’un dans la maison. 


OK.


Super.


Elle se força
à quitter la porte des yeux et parcourut rapidement la salle de bains du regard.


Personne. Du moins pour l’instant.


Elle se remit à fixer la porte.


Il doit y avoir quelqu’un juste de l’autre côté.


Elle essaya
de se dire que c’était peut-être Brace. Peut-être. Comme dans son fantasme.
Cependant, elle ne le croyait pas. Brace ne serait pas revenu en douce et ne
serait pas entré par effraction, juste pour lui faire une bonne surprise. Elle
en était sûre.


Tellement sûre qu’elle n’avait aucune envie de vérifier.


Elle ne
ressentait que la peur. Elle respirait difficilement et son cœur battait la
chamade. Ses entrailles semblaient se recroqueviller et se tordre. Elle avait
la chair de poule.


Ce n’est pas Brace.


Peut-être
MJ, le roi des maîtres du jeu, qui se montre pour faire ce qu’il aime faire.


Ou un
cambrioleur, un voyeur qui s’emballe ou, mieux encore, un violeur, un tueur en
série.


Peut-être
rien de tout ça. Peut-être que c’est quelque chose de... parfaitement
inoffensif. Une chose dont je rirai demain matin.


Et
peut-être que, demain matin, je serai trop froide pour rire de quoi que ce
soit.


— Pas si je peux l’empêcher, grommela-t-elle.


Lentement,
elle fit coulisser la porte. Cela produisit un léger bruit de roulement, mais
elle ne pensait pas qu’il soit discernable par l’intrus tapi dans le couloir.
Pas avec le brouhaha bouillonnant de la douche.


Elle posa une
main contre le mur pour s’assurer, et enjamba le bord de la baignoire. Elle
était sur le tapis de bain, haletante, tremblante et dégoulinante. Sa robe de
chambre violette était toujours pendue à son crochet.


La porte
était entrebâillée et ne laissait voir qu’une petite partie du couloir.


Elle ne voyait personne.


Que fait-il ?


Peut-être qu’il est parti.


Sûr, il y a une sacrée chance.


Dans deux
secondes, il va probablement débouler pour me baiser.


Son cerveau
était en ébullition. Devait-elle foncer sur la porte la première, la défoncer d’un
coup d’épaule et courir se mettre en sécurité ? Ou la claquer, la
verrouiller, et essayer de s’échapper par la fenêtre de la salle de bains ?
Ou bien attendre ? Ou bien... ?


Si je cours, il risque de m’avoir par-derrière.


Elle avait
presque l’impression de sentir une lame de couteau s’enfoncer dans son dos et
la couper le long de la colonne.


Puis elle s’imagina
s’échappant avec succès, se vit courir dehors complètement nue, et finit par s’apercevoir
 – non sans un grand embarras  – qu’il n’y avait personne dans la
maison.


Alors qu’elle
réfléchissait aux options qui s’offraient à elle, Jane s’approcha du lavabo. Au
bout de deux pas, le tapis de bain ne fut plus sous ses pieds. Sur le sol, les
dalles étaient fraîches et lisses. L’eau gouttait de son corps. Elle cligna
pour garder une vision nette. Elle ne quitta pas la porte des yeux.


Au bout d’un
moment, ses fesses touchèrent le meuble. Elle avança encore un peu de profil et
s’arrêta. Tâtonnant dans son dos, elle trouva le devant du lavabo.


Elle fit volte-face.


Dans le
miroir du placard à pharmacie, elle entrevit une Jane trempée, effrayée. Son
portrait embué fit un plongeon de côté et disparut quand elle ouvrit la porte
qui grinça sur ses gonds.


Pratiquement
rien de ce qu’elle voyait sur les minces étagères ne pouvait lui servir. Trop
de tubes, de boîtes en carton, de flacons et de godets en plastique.


Mais la bouteille de sirop pour la toux était en verre.


Elle s’en saisit.


Puis elle
attrapa une bombe aérosol d’insecticide OFF et
en donna un coup sur le bord du lavabo. Le gros bouchon en plastique
tomba. Elle prit un moment pour comprendre de quel côté était orienté l’orifice,
le retourna et posa le doigt sur le bouton pressoir.


Ainsi armée,
elle se précipita vers la porte. Ses pieds mouillés glissèrent et dérapèrent,
mais elle ne tomba pas. Elle se courba vers l’avant et, l’épaule la première,
défonça la porte.


Cette
dernière s’ouvrit en grand et frappa violemment le mur derrière elle.


Jane déboula
maladroitement dans le couloir, fit un dérapage sur la moquette et pivota
brusquement, prête à lancer la bouteille sur son agresseur et à l’asperger de
répulsif.


Mais il n’y avait personne.


Elle resta
immobile. Elle retint sa respiration et tendit l’oreille. Elle n’entendait que
les battements de son cœur et le sifflement de la douche.


Peut-être
que la porte s’est vraiment ouverte toute seule, pensa-t- elle.
Si le loquet ne s’était pas enfoncé... J’ai pu me tromper, quand j’ai pensé l’avoir
entendu.


Ou peut-être qu’il est dans une autre partie de la maison.


Elle se remit à respirer.


Elle
réfléchit à ce qu’elle allait faire. Allait-elle sortir ? Chercher l’intrus ?
Appeler la police ? Demander à Brace de venir ?


Il n’y a peut-être personne, ici.


— Merde, grogna-t-elle.


Elle retourna
dans la salle de bains. Sa robe de chambre était tombée par terre ; elle s’accroupit
donc, posa ses deux armes de fortune et la ramassa. Elle la raccrocha et ferma
la porte à clé.


S’il y a
effectivement quelqu’un, peut-être qu’il sera parti, le temps que je ressorte.


Elle s’attendait
presque à trouver la salle de bains inondée. Cependant, malgré la porte
coulissante ouverte, le jet n’avait presque pas aspergé l’extérieur de la
baignoire. Elle y retourna et entreprit de se laver les cheveux.


Ça n’était
probablement qu’une fausse alerte, pensa-t-elle. Je parie qu’il n’y a
personne dans cette maison à part moi. La porte s’est ouverte toute seule.
Elles font tout le temps ça, quand le loquet est mal enclenché.


Néanmoins,
elle sut qu’elle allait devoir fouiller soigneusement la maison dès qu’elle
aurait fini de prendre sa douche.


Tu feras un
premier arrêt dans la cuisine, histoire de prendre un bon gros couteau.


Elle n’aimait
certainement pas l’idée d’inspecter les lieux toute seule. Cela dit, il lui
semblait que c’était la meilleure solution.


Elle se
rinça, ferma l’eau et sortit de la baignoire. Elle passa beaucoup de temps à se
sécher.


Je ne suis pas pressée.


Elle
raccrocha la serviette, utilisa le tapis pour éponger l’eau répandue au sol,
puis l’étendit sur le rebord de la baignoire. Elle utilisa les toilettes et se
brossa les dents.


Quand elle
fut à court d’idées pour gagner du temps, elle alla décrocher sa robe de
chambre, la mit sur son dos et glissa les bras dans les manches. Puis elle s’enveloppa
dedans. Elle la tint fermée de sa main gauche, et tendit la droite vers la
ceinture qui pendait du passant.


Elle ne faisait pas attention à sa main droite.


Mais elle se
dépêcha de la regarder quand, du bout du doigt, elle toucha une forme aiguë qui
avait l’air d’être en papier.


Une enveloppe
blanche, glissée verticalement, dépassait de quelques millimètres de sa poche.
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Brace
arriva avec quelques minutes d’avance. Par la fenêtre du salon, Jane le regarda
s’arrêter devant le trottoir, descendre de voiture et se diriger vers sa
maison. Il portait des vêtements sombres. Il avait une lampe de poche. Il
marchait d’un pas léger, presque bondissant, comme s’il se retenait de gambader
comme un enfant impatient.


Elle ouvrit
la porte d’entrée alors qu’il montait l’escalier du porche quatre à quatre. Il
s’arrêta brusquement et lui sourit.


— Parée pour une nouvelle aventure ?
demanda-t-il.


Jane
acquiesça et recula. Brace la suivit dans l’entrée et ferma la porte.


— En fait, dit-elle, oui et non.


— Vous avez des doutes ?


— Plus que ça.


— Mais
je vois que vous êtes quand même habillée pour l’occasion.


— Ouais.


Pour se
fondre dans la nuit, elle portait un jean noir et une chemise en daim bleu
marine. Cette dernière était lourde et chaude pour une nuit comme celle-là,
mais les couleurs sombres et les manches longues étaient nécessaires, et c’était
ce qu’elle avait trouvé de mieux.


— Vous allez avoir sacrément chaud, là-dedans, dit
Brace.


— C’est
déjà le cas. (Elle le précéda jusque dans le salon.) Vous voulez boire quelque
chose ?


— Non merci. Mais allez-y, n’hésitez pas.


— Non, non.


Elle s’assit sur le canapé et tapota le coussin à côté d’elle.


Brace accepta
la proposition. Mais il s’éloigna un peu, pivota sur le côté jusqu’à ce qu’un
de ses genoux frôle la jambe de Jane, et posa le coude sur le dossier du sofa.
Il la regarda dans les yeux et demanda :


— Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque chose ne va...


— Nous avons un petit problème, répondit-elle.


— Un
problème ? (Ses sourcils se redressèrent légèrement.) Quel genre ?


Elle se
pencha vers la table basse et ramassa une enveloppe. Elle la montra à Brace.


— Livraison
spéciale de cette nuit. Apparemment déposée dans la poche de ma robe de chambre
par notre ami en personne.


Tout à coup, Brace eut l’air inquiet.


— Votre robe de chambre ? Où était-elle ?


— Sur la
porte de la salle de bains. (Elle rougit, mais poursuivit.) Je l’ai accrochée
pour prendre ma douche, la nuit dernière. Juste après votre départ. Il a dû
ouvrir la porte et glisser l’enveloppe dans la poche pendant que j’étais dans
la douche.


— Mince alors, bredouilla Brace.


— Ça m’a pas mal secouée.


— Il est entré dans la maison ?


— Sans
aucun doute. Mais les portes et les fenêtres étaient verrouillées. Après avoir
trouvé l’enveloppe, j’ai regardé partout. Je ne l’ai pas trouvé. Je n’ai même
pas trouvé comment il est entré. Tout était fermé à double tour.


— Vous deviez être morte de peur.


Elle haussa légèrement une épaule et essaya de sourire.


— Pas à
ce point-là. J’étais effrayée, mais... il a laissé passer une occasion
inespérée de m’agresser. Je veux dire, il n’y avait personne d’autre dans la
maison, et il avait déjà ouvert la porte de la salle de bains. Il aurait pu me
coincer sous la douche, s’il avait voulu. C’est pour ça que je n’avais pas si
peur que ça. Je crois qu’il est juste passé déposer l’enveloppe.


— Je n’aime
vraiment pas qu’il soit entré dans cette maison.


— Ça ne m’excite pas tellement non plus.


— Aucune idée de comment il s’y est pris ?


Elle secoua la tête.


— Les
seules solutions que je vois, c’est qu’il a crocheté une porte, ou qu’il avait
une clé. Je veux dire, est-ce qu’il existe un autre moyen d’entrer dans une
maison sans rien casser ?


— Je ne
sais pas. La police aurait peut-être pu comprendre comment il avait fait.
(Brace émit un petit rire.) Mais, bien sûr, vous ne l’avez pas appelée ?


— J’ai
failli. Mais il ne m’a pas agressée. Et je ne crois pas qu’il ait volé quoi que
ce soit. A part que la porte de la salle de bains s’est ouverte et que j’ai
retrouvé une enveloppe dans ma poche, il n’y a aucun signe que quelqu’un soit
entré dans cette maison. Je ne pouvais pas appeler les flics pour ça. Et j’aurais
dû leur montrer le message qu’il a laissé, ils l’auraient lu et auraient appris
l’existence du Jeu.


Brace fit
glisser son bras du dossier du canapé et pressa l’épaule de Jane en signe de
réconfort.


— Alors,
vous vous êtes contentée de... fouiller la maison toute seule ?


— Moi et mon couteau.


Il fit la grimace.


— Votre petit cran d’arrêt ?


— Il n’est
pas si petit. De toute façon, c’était un autre couteau. J’ai pris un bon gros
couteau de boucher dans la cuisine.


Brace frotta
l’épaule de Jane et secoua la tête, tel un père plutôt fier mais exaspéré et
sur le point de dire : « C’est pas possible, mais qu’est-ce qu’on va
faire de toi ? »


— Je serais
venu, vous savez ? la sermonna-t-il. Tout ce que vous aviez à faire, c’était
m’appeler. J’aurais pu être ici en dix minutes.


— Peut-être
que si vous m’aviez donné votre numéro de téléphone...


La main de Brace se raidit sur son épaule. Il grogna.


— Vous n’êtes pas dans l’annuaire, dit-elle.


— Alors vous avez essayé ?


— Eh bien ! j’ai été jusqu’à parler à un
opérateur.


— Bon
sang, grommela-t-il. Je suis désolé. Ça fait tellement longtemps que je suis
sur liste rouge que je ne pense presque plus à donner mon numéro. Si seulement
j’y avais...


— Ça va.
J’aurais apprécié un soutien moral, mais tout s’est bien terminé. Enfin, je ne
suis pas tombée sur MJ. Je vais très bien. Il n’y a pas de mal.


Brace lâcha
son épaule. Il sortit un vieux portefeuille abîmé de sa poche de derrière, l’ouvrit
et en extirpa une carte de visite.


— Tenez,
gardez ça sur vous. Il y a le numéro de mon domicile et celui de mon bureau.


Jane prit la
carte qu’il lui offrait. On aurait dit que l’objet était tombé au sol et qu’on
l’avait piétiné.


— C’est une antiquité ? demanda-t-elle.


— Presque.
Je me les suis fait imprimer dans un accès de naïveté et d’enthousiasme, quand
j’ai eu mon premier job. Avant de
recevoir des appels d’étudiants à toutes les heures de la nuit. (Il tapota le
dos de la carte.) Je n’en donne plus à personne.


— Je suis honorée.


— J’aurais juste aimé vous l’avoir donnée hier soir.


— Moi
aussi. (Elle la glissa dans une poche de sa chemise et se surprit à sourire.)
Je suppose que nous ne saurons jamais ce qui aurait pu arriver.


Quand les
mots sortirent de sa bouche, elle commença à rougir.


— Nous
ne le saurons jamais, répéta Brace. Et je commence à croire que je ne saurai
jamais ce qu’il y a dans cette nouvelle enveloppe. Il vous a encore donné de l’argent ?


— J’ai bien peur que non.


— Alors quoi ? A moins que ce soit un secret ?


— Vous n’allez
pas aimer. Moi, en tout cas, ça ne me plaît pas. (Elle soupira, prit l’enveloppe,
l’ouvrit et en sortit la lettre qu’elle lut à voix haute :) «Jane, notre
jeu est prévu pour deux. Il y a surnombre. Si vous avez un quelconque désir de
continuer à jouer avec moi, semez Brace. Je dois insister. MJ. »


Elle tendit
la lettre à Brace. A mesure qu’il lisait, ses yeux semblaient s’assombrir.


— Le mystère s’épaissit, marmonna-t-il.


— Qu’en pensez-vous ?


— Apparemment, il veut que je m’éclipse.


— Ça veut aussi dire qu’il nous a observés, hier soir.


— Au
moins une partie du temps, acquiesça-t-il. Et il connaît mon nom. Comment
est-ce possible ? Peut-être que c’est un étudiant. Ou quelqu’un de l’université.
Ce serait logique. Regardez où il vous envoie : à la statue de Crazy
Horse, au pont de Mill Creek- des lieux sur le campus ou à proximité. Et puis
il y a le côté littéraire de la chose.


— Il
pourrait avoir entendu votre nom hier soir, en nous espionnant.


— Il
aurait entendu notre conversation ? (Il fronça les sourcils.) La plupart
du temps, personne n’était assez près pour ça.


— Ou du
moins, on n’a vu personne. Mais c’était
possible... quand on était dans la remise, au milieu de tout ce foutoir. (La peau
de sa nuque se hérissa soudain.) J’avais l’impression que nous n’étions pas
seuls. Je parierais qu’il était là.


— C’est possible, admit Brace.


— Et il voulait que je vienne seule.


— Je n’aime pas du tout ça.


— Moi non plus, dit Jane.


Elle s’aperçut
que la chair de poule n’était pas seulement sur sa nuque ; elle avait
aussi envahi son front, ses bras, ses seins et ses cuisses.


— Je ne
vois qu’une bonne raison pour qu’il m’écarte de son chemin.


— Oui.
(Jane frottait lentement ses cuisses de haut en bas, à travers l’étoffe de son
jean.) Mais ce n’est pas logique non plus. S’il avait voulu m’attaquer, il
aurait pu le faire hier soir, quand j’étais dans ma douche. Ça lui aurait été
facile.


— Alors
pourquoi veut-il que je laisse tomber ? insista Brace.


— Qui sait ? Pourquoi fait-il tout ça, d’abord ?


Brace secoua
la tête. Il expira profondément en gonflant les joues et les lèvres.


— Peut-être
que nous devons prendre tout ça au pied de la lettre, dit Jane. Peut-être que c’est vraiment un jeu, qu’il croit qu’il est le
grand patron, et qu’il ne veut pas que qui que ce soit y joue à part moi.


— On dirait que c’est le moment d’arrêter.


— Oui,
je sais. Mais d’un autre côté... (Elle grimaça et haussa les épaules.) J’ai
bien envie de continuer.


— Il est entré chez vous par effraction.


— Je crois bien.


— On ne sait pas de quoi il est capable.


— Ben,
vous savez... Si on prend ses actions en considération, il va probablement
continuer encore et encore de me donner de l’argent.


— Mais pourquoi ?


— Pour que je continue à jouer avec lui.


— Il
prépare quelque chose, dit Brace. C’est obligatoire. Il prépare un mauvais
coup.


— On n’en
sait rien. Peut-être que c’est une sorte de bienfaiteur mystérieux. Comme ce
gars effrayant dans Les Grandes Espérances. Ce
mec qui surgit dans le cimetière et qui file les foies à ce pauvre petit Pip.


— Magwich.


— C’est ça, Magwich. C’est peut-être quelque chose
comme ça.


— Je n’arriverai pas à vous convaincre d’arrêter, n’est-ce
pas ? 


— Non.


— Bon, c’est vous qui voyez. 


— Je veux continuer.


— Seule ?
Elle acquiesça.


— Bon,
au moins je peux vous emmener là-bas en voiture. Pourquoi pas ? Si vous
êtes toujours totalement certaine de vouloir respecter sa règle du jeu, je me
garerai et j’attendrai sur le pont pendant que vous irez chercher l’argent.
Comme ça, au moins, je serai tout près. Si ça dégénère, vous n’aurez qu’à
hurler.


— C’est
gentil, dit Jane, mais je ne crois pas que ce soit possible. (A nouveau, elle
haussa les épaules.) J’ai beaucoup pensé à tout ça. Il ne veut pas de vous,
Brace. Si je vous laisse me conduire et m’attendre là-bas, il pourrait bien me
laisser tomber. Plus d’enveloppes, plus d’indices, plus d’argent. Hors de
question que ça arrive. Je veux aller jusqu’au bout  – ou, en tout cas,
aussi loin que possible.


— Qu’est-ce que ça peut lui faire, si je vous emmène ?


— Eh bien ! ça lui fait peut-être quelque chose.


Brace grimaça comme sous l’effet de la douleur et secoua la
tête.


Jane lui serra les genoux. 


— Ça va bien se passer.


— Je suis désolé. Ce... c’est pas mon affaire. Je veux
dire, faites ce que vous voulez. C’est juste que je ne veux pas que vous...
ayez des problèmes ou que vous soyez blessée. J’ai l’impression de devoir
prendre soin de vous, mais... c’est dingue, hein ? 


— Ouais, c’est dingue. 


— On se connaît à peine.


— À peine.


— Et vous êtes capable de vous débrouiller toute
seule. 


— Tout à fait capable, souffla-t-elle.


A ce moment,
elle était tournée sur le canapé. Elle lui faisait face, avait les mains posées
sur ses flancs. De ses lèvres, elle frôla celles de Brace, puis chuchota :


— Vous
allez rester ici, d’accord ? Je vais aller sous le pont, et vous, vous
allez m’attendre, comme ça vous serez ici quand je rentrerai. D’accord ?


— Si c’est ce que vous voulez.


— Ça pourrait prendre du temps. Il se pourrait qu’il
me donne quelque chose d’autre à faire. Vous comprenez ? Je pourrais avoir
plus d’une enveloppe à chercher. 


— Possible.


— Mais vous allez m’attendre ? 


— Bien sûr.


Avec un léger sourire, elle se mit à cheval sur les jambes
de Brace.


— Amuse-toi bien en m’attendant, soupira-t-elle. 


— Pas de doute, je vais m’amuser.


— Mange un morceau, bois un coup, regarde la télé, lis
quelque chose.


— J’ai mon livre dans la voiture.


— LeWouk ?


— LeWouk.


— Si tu en as assez de lire, fais un petit somme.
(Elle se pencha sur lui, l’entoura de ses bras.) Une seule règle... 


— Hm ?


— Ne t’approche pas du pont. Il se raidit légèrement
dans ses bras. 


— Promets. Tu dois promettre. Il hésita puis dit :



— Très bien.


— Ça
veut dire que tu ne me suis pas, que tu ne me surveilles pas d’une manière ou d’une
autre. Tu restes complètement en dehors de tout ça, ce soir.


Il ne dit rien. Jane sentait la poitrine de Brace se lever
et se baisser contre la sienne, au rythme de sa respiration. 


— Promets.


Brace soupira.


— Et s’il tente quelque chose ?


— Ça n’arrivera pas.


— Alors pourquoi tu as ton couteau ?


Elle ne fut
pas surprise qu’il sût, pour le cran d’arrêt. Jane elle-même le sentait, au
fond de la poche de sa chemise, de biais, juste sous son sein, la poignée
serrée contre la cage thoracique de Brace.


— C’est
juste au cas où, dit-elle. Je n’irais pas, tu sais, si je pensais... qu’il y
avait un vrai danger.


— Il ne
risque pas de s’ouvrir accidentellement, au moins ?


— Pas
cette fois-ci. J’ai enroulé un bon gros élastique autour.


— Tu vas arriver à l’ouvrir, si tu en as besoin ?


— Bien
sûr. Mais je n’en aurai pas besoin. Et tu as changé de sujet. J’attends
toujours ta promesse.


— Je promets.


— Tu promets quoi ?


— De ne pas m’en mêler cette nuit. Je resterai chez
toi. Ça te va ?


— C’est parfait.


Jane l’embrassa
longuement et ardemment, puis se releva en douceur. Du dos de la main, elle
essuya ses lèvres mouillées. Puis elle vérifia l’heure à sa montre et dit :


— Je ferais mieux d’y aller.


Brace regarda sa propre montre.


— Si tu
pars maintenant, tu auras un quart d’heure d’avance.


— Plus tôt je pars, plus tôt je reviens.


— Tu ne
voudrais quand même pas violer la règle du jeu ? Il a dit minuit.


— On
était en avance, la nuit dernière, et il ne s’en est pas plaint. Quelques
minutes de plus ou de moins, ça ne lui importe probablement pas tellement.


— Peut-être, effectivement.


Elle
descendit des jambes de Brace, puis le força à se lever du canapé.


— Allez
debout, tu peux quand même m’accompagner jusqu’à ma voiture.
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Sur le
chemin de Mill Creek, Jane ne vit qu’une voiture dans son rétroviseur. Elle s’était
demandé si Brace avait finalement brisé sa promesse. Mais la voiture avait
bifurqué, et la route était restée déserte.


Elle se gara
sous un réverbère, à proximité du pont  – à l’endroit précis, remarqua-t-elle,
où Brace était venu la prendre la nuit précédente.


Elle sortit la lampe de son sac, puis posa ce dernier sur
le plancher de la voiture, à l’abri des regards. Elle prit ses clés, descendit
du véhicule et verrouilla la porte. En se dirigeant vers le pont, elle laissa
tomber son porte-clés dans une poche avant de son jean. C’était un bon jean,
bien ample.


La lampe
était un gros objet de métal cannelé de presque trente centimètres, lourd comme
une massue. Jane essaya de la mettre dans son autre poche ; à sa surprise,
celle-ci était assez grande.


La torche
rebondissait doucement sur sa cuisse droite quand elle marchait ; son
poids faisait descendre son jean. Jane s’arrêta, passa la main sous sa chemise,
remonta son pantalon et serra sa ceinture.


De cette
manière, le jean était confortablement maintenu à la taille.


Elle reprit
sa marche. Elle s’arrêta au milieu du pont et se pencha sur le parapet en
béton. A la lumière des réverbères les plus proches, elle distinguait à peine
la crique juste en dessous d’elle, les rochers et les buissons sur ses berges,
et la pente boisée de l’autre côté du pont. Le sentier en contrebas n’était pas
visible, mais elle savait qu’il se trouvait là. Elle l’avait emprunté une fois ;
c’était son premier jour de repos depuis qu’elle était montée en ville pour son
nouveau travail.


Elle avait
passé la journée à explorer les environs, mais le sentier avait été l’une de
ses premières découvertes. Elle l’avait repéré à peu près du point où elle se
trouvait à présent, en traversant le pont, tôt, ce matin-là. Il l’avait
attirée.


Rien de plus attirant qu’un chemin inexploré, pensa-t-elle.


Elle l’avait
suivi jusqu’au pont. Les rayons du soleil rendaient la crique étincelante, et l’eau
serpentait pour contourner les branches mortes et les rochers gris. Sous le
pont, elle était froide et sombre.


Il était
possible de longer le cours d’eau, de passer sous le pont et de ressortir à la
lumière du soleil de l’autre côté.


Jane n’avait
fait que quelques pas dans la pénombre  – elle avait même eu le temps de
penser que l’air était particulièrement frais  – quand elle s’aperçut qu’une
forme sombre, au pied d’un pilier de béton, n’était pas ce qu’elle avait d’abord
pris pour un buisson.


C’était un
homme. Il portait des haillons dégoûtants. Il était assis, dos au pilier, les
jambes repliées contre la poitrine, les bras autour des genoux. Sa tête, une
jungle brune de cheveux et de barbe sales  – un enchevêtrement tel qu’il
semblait ne pas avoir de visage  – reposait dessus et était tournée vers
Jane.


Sous le choc,
elle était restée bouche bée, à le regarder pendant quelques secondes. Puis
elle avait fait volte-face et s’était enfuie vers le sentier.


Elle était
souvent revenue au parc et avait passé des heures sur la rive de la crique. Il
lui était même arrivé de jeter un coup d’œil sous le pont. Elle n’avait jamais
revu qui que ce soit y rôder, mais elle était tout de même restée à distance.


Jane s’écarta du parapet et finit de traverser le pont.


Je vais
vraiment aller là-dessous toute seule ? Et carrément à minuit ?


A cette idée,
elle frissonna et sentit le bas de son ventre se tordre.


C’est pour
quatre cents dollars, pensa-t-elle. Quatre cents, si MJ s’en
tient à ses habitudes. C’est ce que je gagne en une semaine à la bibliothèque.


Espérons
juste que le mec qui m’avait foutu les foies n’est pas là-dessous.


Mon troll personnel.


— C’est moi, chuchota-t-elle. Je suis Gruff le tout
petit bébé bouc.


Elle sourit et secoua la tête.


Malin. Très
malin. Je ne peux pas croire que j’ai fait ça devant Brace. Encore heureux qu’il
n’ait pas vomi.


Elle l’imagina
en train de paresser sur le canapé de son salon, Youngblood Hawke ouvert sur ses genoux.


J’aimerais être là.


J’espère
surtout qu’il y est toujours, pensa-t-elle. S’il ne respecte pas sa
promesse de ne pas venir...


Elle regarda
la rue devant et derrière elle. Une voiture arrivait dans son dos, mais elle ne
serait pas à sa hauteur avant un certain temps. Elle ne pensait pas qu’il s’agissait
de Brace. Elle avait envie de lui faire confiance.


D’autres
véhicules étaient garés des deux côtés de la rue ; quelques voitures
éparpillées, un van ou deux, une camionnette. Jane était à peu près certaine qu’ils
étaient déjà là quand elle était arrivée.


Elle supposa
que MJ pouvait être dans l’un de ces véhicules.


En train de l’observer.


— Nan, grommela-t-elle.


S’il est
quelque part, c’est là-dessous. A m’attendre sous le pont.


Arrivée au
bout de l’édifice, elle se baissa pour passer sous les arbres. Accroupie
derrière l’un d’eux, elle attendit que la voiture passe. Son cœur eut un vilain
cahot quand elle la vit.


Une voiture de police.


Mais le véhicule ne s’arrêta pas, ne ralentit même pas.


Elle la
regarda un moment. Quand elle fut loin, Jane tourna le dos à la rue. Elle
sortit la lampe de sa poche, l’alluma et chercha l’entrée du chemin. Puis elle
l’éteignit.


Sans lumière,
elle discernait mal le sentier. Cependant, elle ne la ralluma pas. Elle
préférait avoir du mal à descendre la pente plutôt que de se rendre visible.


Il pouvait
très bien y avoir quelqu’un, là en bas. Son troll personnel. Ou MJ. Ou Dieu
savait qui.


Elle tenait
la torche éteinte, mais était prête à l’allumer en cas de besoin. Prête à en
donner un coup, si quelqu’un lui sautait dessus.


Elle se
déplaçait lentement, gardant les yeux rivés juste devant ses pieds, sur le sol
pentu, faisant de son mieux pour ne pas s’écarter du chemin flou qu’elle
distinguait vaguement. Elle supposait que le sentier était emprunté assez
régulièrement. Sa végétation  – les mauvaises herbes, entre autres  –
était rabougrie à force d’être piétinée.


Des étudiants devaient passer par ici de temps en temps.


Des couples
en quête d’aventures qui cherchaient un coin sombre et à l’écart.


Elle se
demanda combien d’entre eux s’étaient cassé la figure.


Jack est tombé, sa couronne est cassée.


La dernière
chose dont j’aie besoin, c’est d’une bonne chute, pensa-t-elle.


Elle avait eu
des douleurs musculaires toute la journée à cause de l’escalade de la veille.
Elle en avait gardé une raideur douloureuse dans la nuque, les épaules, les
bras, le dos, les flancs, le ventre, les fesses et les jambes. Jusque dans les
doigts de pieds.


Je n’ai fait que grimper dessus. Je n’en suis même pas
tombée.


Cela dit, j’ai
bien failli casser ma couronne, se rappela-t-elle.


Soudain elle
eut le souffle coupé quand son talon gauche s’enfonça dans la pente. Son poids
commença à l’entraîner vers l’avant, puis elle sentit son pied se dérober sous
elle, à cause de la terre lisse et glissante.


Elle tomba
sur les fesses. Le choc envoya une décharge le long de son dos, jusque dans sa
tête.


Elle sentit
un picotement perçant sous la bosse de son crâne. Entre ça et la douleur de son
postérieur, elle sentit sa gorge se serrer. Ses yeux se mirent à piquer et à
pleurer.


— Merveilleux, grogna-t-elle.


Elle baissa
les paupières et prit une profonde inspiration. Elle tremblait. Du dos de la
main, elle essuya les larmes sur ses joues.


A vaincre sans péril...,
pensa-t-elle. Elle renifla.


C’est un
bien petit prix à payer pour gagner quatre cents dollars.


C’est alors
qu’elle sentit une moiteur fraîche s’insinuer dans son pantalon.


Elle se
releva tant bien que mal. Une fois debout sur la pente humide  – quoique
dans un équilibre précaire  – elle tira sur le fond de son jean pour le
décoller de ses fesses, puis pinça sa culotte à travers l’étoffe pour la décoller
à son tour.


Cela ne servit pas à grand-chose.


Ses
sous-vêtements se remirent à coller au moment même où elle recommença sa
descente.


Ça aurait
pu être pire,
se dit-elle. J’aurais pu m’asseoir sur un rocher coupant. Ou une
bouteille cassée. Ou une planche avec un clou qui dépasse.


Arrête ça.


Elle se
déplaça plus lentement, avec plus de prudence. Le temps quelle atteigne le bas
de la pente, plusieurs muscles de son dos et de ses cuisses avaient commencé à
trembler. Mais elle ne retomba pas.


Elle finit par
arriver sur la berge. Elle s’appuya contre un arbre près de la rive pour
reprendre son souffle.


Il faut que je me remette en forme.


Si je vais
assez loin dans ce petit jeu, soit je me muscle, soit je calanche.


Quand sa
respiration fut redevenue normale, Jane s’aperçut que sa bouche était sèche.
Elle passa la langue sur ses lèvres. Elle regarda la crique. Elle ressemblait à
une large bande noire, piquée ici et là de petits morceaux de lune argentés.


Elle se
demanda si l’eau était assez propre pour qu’on puisse la boire.


Le bruit qu’elle
faisait, en tout cas, était merveilleux. Elle sifflait, bouillonnait. Elle
avait l’air glacée.


Si j’en prends une gorgée, je vais probablement tomber
rai...


— Jane !


Une voix masculine rocailleuse.


Elle eut le
souffle coupé. Le corps raide, elle s’aplatit contre le tronc d’arbre.


Qu‘est-ce que je vais faire ? Il m’a vue !


Fuir ?


— Hein ?


— C’est écrit ici. Jane. J-A-N-E.


Il est en
train d’épeler. Il lit. Il lit ce qu’il y a sur l’enveloppe !


Ils sont deux et ils ont mon enveloppe.


Au moins,
ils ne savent pas que je suis là, se rassura-t-elle. Je ne crois pas. Ce
mec ne m’a pas appelée, il a juste lu mon nom.


— Jane,
reprit l’homme. Tu vois ? Gros comme le nez au milieu d’ta figure.


— Il est
normal, le mien, de nez, répondit une seconde voix d’homme. Ouvre-la.


— J’sais
pas si j’dois. C’est pour cette vieille Jane. J’ m’appelle pas Jane. Toi encore
moins.


— On s’en fout, de ta Jane. Ouvre-la.


— C’est
probablement qu’une carte d’anniversaire, une merde dans le genre.


Jane plia ses
jambes tremblantes pour s’accroupir. A travers sa chemise, elle sentait l’écorce
rude frotter sur son dos à mesure qu’elle se baissait. Elle se mit à quatre
pattes, pivota et décala la tête sur le côté de l’arbre pour jeter un coup d’œil.


Tout d’abord, elle ne discerna rien.


Puis elle vit
deux silhouettes noires sous le pont, qui se détachaient sur le fond légèrement
moins sombre. Les hommes étaient manifestement debout. L’un d’eux était grand
et maigre ; sa tête avait l’air déformée. Le plus petit des deux était
épais et trapu. Sa tête avait elle aussi une forme inhabituelle, mais Jane se
dit qu’il devait porter un chapeau.


Ils étaient plus loin qu’elle ne l’aurait cru.


C’est pour
ça qu’ils ne m’ont ni vue ni entendue, pensa-t-elle.


Elle ne
comprenait pas pourquoi elle, elle les avait si bien entendus. Ils devaient
parler très fort. Ou peut-être le pont amplifiait- il leurs voix.


— C’est
certainement pas une carte d’anniversaire. Craque donc une allumette.


Un instant plus tard, une flamme brilla.


Jane tressaillit.


Non !


Ça ne peut pas être lui...


Mais si,
bien sûr. C’était presque obligatoire, non ? Finalement ? Est-ce que
tu ne t’en doutais pas ?


La flammèche
rougeoyante de l’allumette lui révéla que l’horrible silhouette du plus grand
des deux hommes n’était pas due à des excroissances d’os et de chair. C’était
des cheveux. Une jungle épaisse, sale et enchevêtrée, qui poussait tout autour
de sa tête, se mélangeait à ses sourcils, sa moustache et sa barbe de telle
manière qu’il semblait ne pas avoir de visage.


Mon troll personnel.


Pourquoi lui, parmi toutes les personnes possibles ?


Il était de
profil, et l’autre homme était devant, bloquant en grande partie le champ
visuel de Jane. Ils portaient tous deux de longs et lourds manteaux.


Ils doivent étouffer là-dedans, se dit-elle.


Tant mieux.
Avec un peu de chance, ils vont tomber raides morts sous l’effet de la chaleur.


Bien qu’elle
ne vît pas grand-chose, elle était presque sûre que c’était son troll personnel
qui ouvrait l’enveloppe pendant que son petit copain tenait l’allumette.


— Merde, s’exclama ce dernier. Y sont vrais ?


— On dirait bien.


— Yen a quatre ?


— Un, deux, trois, quat’. C’est ça, Swimp.


— Putain
d’merde. C’est quoi c’te lettre... Aïe ! (Swimp secoua la main et éteignit
l’allumette. Quelques secondes plus tard, il en alluma une autre.) Lis-moi c’qu’elle
dit, Raie.


— Lis-la toi-même, répliqua le grand gars sans visage.


— Hin hin.


— OK.
Voilà c’que ça dit : « Chère Jane, ma chérie. Voici les biffetons que
tu nous as demandés. Nous avons tous contribué. »


Quoi ? pensa Jane. C’est pas possible. Il
invente.


Raie poursuivit :


—«Maintenant, viens nous faire goûter ta came demain soir. »


— Y vont la baiser ? demanda Swimp.


— Nan. Y veulent goûter sa came.


— C’est c’que j’viens d’dire.


— Abruti.


— J’suis pas un abruti.


Swimp retira
soudain son couvre-chef  – un chapeau de cowboy en paille dont la bordure
était presque complètement déchirée d’un côté  – et en donna des coups sur
l’épaule de Raie. Pendant ce temps, la deuxième allumette s’éteignit, les plongeant
dans l’obscurité. Il reprit :


— C’te
Jane, là, elle est pas donnée. Vu c’que t’as dit, qu’y’z- avaient tous
contribué, y pourrait bien y avoir tout un tas de mecs. P’t’être qu’elle a
prévu de baiser toute l’équipe de base-ball. Comment y s’appellent, déjà ?
Avant c’étaient les Chefs de Guerre, mais...


— Les Chargeurs, le coupa Raie.


— Ouais.
(Swimp ralluma une allumette.) Eh ben, y’z-ont pas eu d’chance, et nous si. (Le
chapeau était à nouveau sur sa tête ; il donna un coup de coude à Raie.)
Pas d’pot pour c’te vieille Jane, non plus.


Ça c’est sûr, pensa Jane. Cet imbécile ne
savait pas de quoi il parlait, mais il avait quand même raison.


Pas d’pot pour c’te vieille Jane.


Effectivement.
Perdre les quatre cents dollars, c’était déjà loin d’être formidable, mais
perdre aussi la lettre pouvait signifier la fin du jeu.


Si ce foutu
Raie s’était contenté de lire ce qui était écrit dessus, au lieu de tout
inventer...


Peut-être
qu‘il ne sait pas lire. Peut-être qu‘il est aussi illettré que son pote Swimp.


Attends.
Non. Il a lu mon nom. S’il arrive à reconnaître Jane...


— Comment on partage ? demanda Swimp.


— Tu
veux dire c’te vieille Jane ? J’pense que j’pourrais prendre l’avant et tu
prendrais l’arrière.


Swimp renifla et donna un autre coup de coude à Raie.


— Allez, quoi. L’pognon, la thune. On fait
cinquante-cinquante, hein ?


— Ben...


Et si je
sortais de ma cachette et que je me montrais ? pensa Jane. Je
pourrais leur dire qu’ils peuvent garder l’enveloppe, mais est-ce que je
pourrais récupérer la lettre, s’il vous plaît ?


Super idée.


— Ça m’semble juste, dit Raie.


Il veut me
prendre par-devant, et que Swimp me prenne par- derrière. Vraiment cool.


C’est
peut-être que des mots, se rassura-t-elle. Rien que deux
soûlards excités qui ont les yeux plus gros que le ventre.


L’allumette s’éteignit.


Il faut que je récupère la lettre !


Non, je ne
suis pas obligée. Je pourrais l’oublier. Oublier toute cette histoire. Rentrer
à la maison voir ce que fait Brace. Me considérer chanceuse d’avoir trois cent
cinquante dollars de bénéfices, d’être relativement indemne et d’avoir un
nouvel ami sympa qui pourrait être le genre d’homme que...


Swimp alluma une autre allumette.


Pendant le
court moment qu’ils avaient passé dans l’obscurité, ils avaient changé de
position. Ils étaient maintenant face à face, de profil par rapport à Jane.
Swimp tendait les deux mains vers Raie. L’allumette était dans celle de droite.
Jane ne sentait pas la moindre brise, mais la flamme dansait, tremblotait,
projetant un halo cramoisi qui leur donnait l’apparence de goules.


C’est pas
des goules,
pensa Jane. Juste deux clodos idiots. Et ils foutent tout en l’air !


La main
gauche de Swimp était ouverte, paume vers le haut.


Raie lui donna deux billets.


Deux cents.


C’est à moi !


— Ça t’va comme ça ? demanda-t-il.


— Ça m’va, répondit Swimp avec un hochement de tête.


Raie remit
les deux autres billets dans l’enveloppe, la plia et la mit dans la poche
latérale de son long manteau. Puis il dit :


— Tirons-nous.


Swimp secoua l’allumette pour l’éteindre.


— J’suppose que Jane va s’pointer ?


— Bien sûr.


Ils
commencèrent à longer la rive. Tout d’abord, Jane pensa qu’ils s’éloignaient d’elle.
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Tu veux t’cacher pour la voir ?
demanda Swimp. 


— Tu veux qu’on s’fasse
buter ? C’est pas une pute, connard. C’est une dealeuse, et les gens comme
ça...


Ils viennent par ici !


Ils ne s’éloignaient
pas, mais se dirigeaient droit sur elle. Elle était à quatre pattes ;
entre elle et les deux hommes, il n’y avait que le tronc d’arbre.


Plus pour longtemps.


Cours !


Mais de
quel côté ? Vers le haut de la pente ? Elle est tellement raide et
glissante ! Je vais me casser la figure et ils vont m’attraper par les
chevilles... Remonter la rive ? Je suis probablement plus rapide qu’eux.
Mais si ce n’est pas le cas ? En plus, je vais m’enfoncer dans le parc...


Si j‘essaie de courir, ils vont me voir et me poursuivre
et...


Les voilà !


Elle s’aplatit au sol, au pied de l’arbre, et resta
immobile.


Ils ne
peuvent pas me voir, se rassura-t-elle. Je suis en noir
(enfin, pas
vraiment en noir,
mais presque), et, si je suis absolument immobile, ils vont passer juste devant
sans même me remarquer.


Peut-être.


Je vous en prie !


Leurs voix se
rapprochaient. Jane n’arrivait pas à suivre leur conversation ; elle ne
pensait qu’à la distance qui les séparait d’elle. Trois ou quatre mètres. Probablement plus que deux,
maintenant. A présent, ils doivent être derrière l’arbre. Ils l’ont dépassé.


Ça y est, ils peuvent me voir. S’ils regardent par ici, ils
vont me voir.


Ne regardez pas !


Continuez de marcher sans baisser les yeux !


— Putain d’merde ! s’exclama Swimp.


Les bruits de leurs pas s’arrêtèrent.


— Elle est morte ? demanda-t-il à voix basse.


Pas de panique !


Bien que son
visage fût tourné dans la direction opposée, elle ferma les yeux. Elle se força
à contrôler sa respiration, à ne prendre que de petites inspirations afin que
ses mouvements ne soient pas visibles, dans l’obscurité.


— Elle a pas l’air bien vive, répondit Raie.


L’un d’eux
posa un pied sur elle. Une chaussure appuya sur le fond de son jean, pressa ses
fesses et se mit à la secouer vivement. Elle resta molle, laissa son corps se
balancer au rythme imposé par le pied.


— Tu crois que c’est Jane ? demanda Swimp.


— Possible,
dit Raie. (Le pied quitta son postérieur.) Voyons c’qu’elle a sur elle.


Il grogna et
ses articulations craquèrent quand il s’accroupit près d’elle.


Elle sentit
une main pénétrer dans la poche arrière gauche de son jean. Elle savait qu’il n’y
trouverait rien. Mais la main la frotta, la pressa avant de ressortir et d’entrer
dans l’autre poche. Elle s’attarda plus longtemps dans celle-ci, à lui malaxer
la fesse.


Quand il eut terminé, Raie dit :


— Retournons-la.


Ils
empoignèrent l’épaule gauche de Jane, son bras, sa hanche et sa jambe. Ils la
soulevèrent, la roulèrent sur le côté droit (la lampe torche qui était toujours
dans sa poche s’enfonça douloureusement dans son poignet), puis la mirent sur
le dos. Elle fit en sorte que son corps reste mou  – elle laissa sa tête
se balancer et ses jambes s’affaler, sans vie.


— Eh ! dit Swimp, tu veux la voir ?


— Ouais.


Elle l’entendit
gratter l’allumette. Une lueur rosâtre se mit à danser derrière ses paupières.


— Ouah !
lâcha Swimp. Elle est mignonne. Tu trouves pas ?


— Une
beauté. Elle est pas plus morte qu’toi ou moi, mais c’est une beauté.


— Elle est pas morte ?


— Pas d’problème,
le rassura Raie. J’suppose qu’elle s’est évanouie, ou un truc comme ça.


Elle sentit
une traction au niveau de sa taille. On lui avait débouclé la ceinture.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Swimp.


— J’lui enlève sa ceinture.


— Tu vas pas faire ça.


Raie rit.
Puis il commença à déboutonner le pantalon de Jane. Elle arracha la lampe de sa
poche, et les deux hommes laissèrent échapper des cris de surprise et
reculèrent. Swimp, qui était accroupi à côté de son bras, lâcha l’allumette.
Raie, qui se tenait à proximité de sa hanche, avait les deux mains sur sa
braguette. Au moment où il les enleva, la torche vint s’abattre sur sa tempe.
Sous le coup, sa tête partit sur le côté dans une gerbe de salive. L’allumette
s’éteignit en tombant. Dans l’obscurité soudaine, Swimp hurla. La tête
bouillante de l’allumette toucha la peau de Jane juste sous la gorge, elle cria
- Ah ! - et Raie bascula en arrière, les bras tendus vers le ciel.
Continuant de hurler, Swimp recula à genoux. Jane donna un coup de lampe dans
la direction de son ventre, le rata, roula pour se rapprocher de lui, se
redressa sur son coude gauche pendant que Raie tombait dans l’eau de la crique,
s’étira et se jeta de tout son poids pour frapper à nouveau. Mais Swimp était
hors de portée. Jane s’étala face contre terre. Elle poussa des deux mains et
se releva à toute vitesse. Son jean lui tomba sur les chevilles. Swimp ne le
remarqua pas. Il s’efforça de se remettre sur pieds et fuit en gémissant.


Pendant qu’il
s’éloignait, Jane coinça la torche sous son bras et remonta son pantalon. Elle
le boutonna, boucla sa ceinture. Puis elle concentra son attention sur la
crique, et se mit à chercher Raie du regard. Elle ne le vit pas ; elle
prit sa lampe et appuya sur l’interrupteur.


Rien.


J’ai dû la casser en le frappant.


La lampe à la
main, elle avança jusqu’au bord de la crique. L’eau était noire, à l’exception
des reflets argentés de la lune.


Toujours aucun signe de Raie.


Je l’ai
frappé horriblement fort. Je l’ai peut-être assommé et il s’est noyé.


Peut-être
qu’il va bien, merci pour lui, et qu’il est déjà caché quelque part hors de l’eau.


Impossible, se
raisonna-t-elle. Il n’a pas eu le temps de sortir. En plus, j’étais
là. Je l’aurais vu.


Il n’a pas non plus encore eu le temps de se noyer.


Jane se mit à
patauger dans la crique. L’eau glacée remplit ses chaussures, enveloppa ses
chevilles, dépassa ses genoux, atteignit ses cuisses. Le courant était faible,
mais elle sentait quand même une légère poussée. Elle lui tourna le dos et se
traîna sur quelques mètres en direction du pont.


Tu es trop lente.


Elle enfonça
la torche dans la poche de son jean et fit un grand pas vers l’avant. Ses pieds
quittèrent le fond et elle plongea sous la surface. Ses chaussures et ses
lourds vêtements la ralentissaient, l’empêchaient presque d’avancer. D’un coup
de talon, elle s’enfonça sous l’eau et nagea de toutes ses forces.


Elle ne fit que quelques brasses.


Elle plongea
et sa main droite percuta une touffe détrempée.


C’est lui !


Ou alors un castor.


Le coup avait
fait couler ce quelle avait percuté ; sa main gauche rencontra ce qui
aurait pu être la poitrine de Raie.


Elle le saisit.


Elle remonta
Raie jusqu’à la surface de la crique en le tirant par le revers de son manteau
et par la barbe. Il était inerte.


Faisait-il le mort ?


Jane en doutait.


Elle le
tracta hors de l’eau, puis elle le traîna sur la surface boueuse et rocheuse de
la rive. Elle s’arrêta quand il n’eut plus que les pieds dans l’eau.


A bout de
souffle, elle se laissa tomber sur les genoux à côté du corps du clochard et
écarta les cheveux mouillés de ses yeux.


Il n’avait
pas l’air de bouger, mais elle sortit sa lampe torche. Elle la tint dans la
main droite, prête à le frapper. De l’autre, elle tira l’enveloppe imbibée de
la poche du lourd manteau.


Raie ne bougeait toujours pas.


Et si je l’avais tué ?


Il ne peut pas être mort. C’est impossible.


Comme elle
avait besoin de ses deux mains pour ouvrir l’enveloppe, elle coinça la lampe
entre ses cuisses. Elle écarta les bords mouillés de l’enveloppe et tâta ce qui
se trouvait à l’intérieur.


Deux billets sombres.


Et une feuille de papier pliée.


La lettre de MJ.


Je l’ai !


Elle savait
qu’il n’y aurait pas de problème avec les billets, elle les fourra donc dans la
poche de sa chemise. Ensuite, elle déplia la lettre avec précautions. Elle
pensait devoir en décoller les bords, mais elle s’ouvrit facilement. La feuille
était certes humide, mais pas trempée. Pendant sa courte immersion, l’enveloppe
avait dû empêcher en grande partie l’eau d’entrer. Le message manuscrit n’était
probablement pas abîmé.


Cependant, ce n’était pas le moment de le lire.


Elle secoua
la lettre pour en faire tomber quelques gouttes. Si elle la mettait sur son
corps mouillé, elle risquait de la détériorer davantage. Elle la posa donc sur
un rocher à proximité, et la coinça sous une pierre.


Elle reprit
la lampe en main et se pencha sur le corps inerte de Raie. Elle le secoua par l’épaule.


Mon Dieu, s’il est mort...


— Raie ! Eh ! Réveillez-vous !


Elle le secoua plus vivement.


Aucune réaction.


Elle s’agenouilla
et approcha son oreille près de la bouche du clochard. Elle ne l’entendit pas
respirer, ne sentit pas d’air sur sa peau.


Elle
farfouilla dans l’épaisse jungle de sa barbe jusqu’à trouver ses lèvres. Elles
étaient légèrement écartées. Elle força la bouche à s’ouvrir en grand et y
plongea deux doigts. Ils frottèrent contre l’arête de ses dents, glissèrent sur
la chair gluante de sa langue.


S’il fait semblant et qu’il me mord...


Rien ne semblait entraver sa respiration.


Elle
ressortit ses doigts, les essuya sur le manteau de Raie, et remit la lampe
entre ses cuisses. Sa main droite fouilla la barbe de l’homme et trouva sa
gorge. Elle dénicha la carotide, sentit un battement régulier.


Au moins, je ne l’ai pas tué, pensa-t-elle.


Mais il ne respire pas.


Elle renversa
la tête de Raie en arrière, pinça ses narines et maintint sa mâchoire ouverte.


Je suis
dingue ou quoi ? Il était bien décidé à me violer. Il m’aurait peut-être
même tuée. Et moi, je vais faire ça ?


Apparemment oui.


Elle prit une
profonde inspiration, couvrit la bouche de Raie avec ses propres lèvres, et
souffla. Quand elle se retira, l’air ressortit de l’homme en faisant vibrer ses
lèvres.


Elle souffla à nouveau.


Et encore.


Et encore.


Allez, implora-t-elle. Si tu me claques dans
les pattes...


Où est donc
passé ton bon pote Swimp ? Il s’est cassé et t’a laissé tomber. Ça, c’est
un ami. L’un de nous aurait pu aller chercher de l’aide.


Elle souffla encore une fois.


Raie
dégueula. Ce fut soudain. Jane n’eut pas le temps de retirer sa bouche. Il émit
un bruit ressemblant à un aboiement étouffé, puis d’un coup, une giclée de
vomi.


La bouche de Jane en fut pleine.


Elle se jeta
en arrière et pencha la tête ; les fluides acides du clochard s’échappèrent
de sa bouche. Elle cracha encore et encore. Elle s’étouffa. Derrière elle, Raie
toussait. Elle courut dans la crique, pataugea jusqu’à ce que l’eau lui arrive
aux genoux, se pencha en avant et, mettant ses mains en coupe, se versa de l’eau
dans la bouche, la recracha et recommença plusieurs fois.


En se
retournant, elle vit Raie à quatre pattes, la tête pendante, en train de
tousser et de haleter.


Jane se
précipita vers la rive, donnant des coups de pieds furieux dans l’eau,
projetant de grandes gerbes d’éclaboussures.


Raie tourna la tête et regarda par-dessus son épaule.


— Bougez
pas ! dit-elle avec hargne. Restez où vous êtes ! Restez où vous êtes !


Il resta à
genoux, toussant toujours mais plus autant qu’avant, et regarda Jane regagner
la rive et se baisser pour récupérer sa lampe. Quand elle l’eut en main, elle
se sentit moins vulnérable. Elle la brandit vers Raie.


— Restez où vous êtes, menaça-t-elle.


Elle se pencha et tira la lettre de MJ de sous la pierre.


Quelque
chose d’autre ? se demanda-t-elle. Est-ce que j’ai
pensé à tout ?


J’ai tout
hormis les deux cents dollars que Swimp a embarqués.


Au moins, j’ai
la moitié de l’argent. Et la lettre. Le plus important c’est la lettre.


Vraiment ?
Peut-être que ce qui est vraiment important, c’est que tu n’aies tué personne.


Et que personne ne m’ait tué.


— Restez où vous êtes, répéta-t-elle à Raie.


Gardant les
yeux rivés sur lui, elle recula en direction de la pente. Elle sentit le sol s’élever
sous ses pieds. Elle se retourna et se mit à grimper. Au bout de quelques pas,
elle jeta un coup d’œil vers le bas, par-dessus ses épaules.


— Restez où vous...


Il n’était plus là.


Elle en eut presque le souffle coupé.


La lampe dans
une main, la lettre dans l’autre, Jane se remit à escalader le coteau raide et
glissant d’un pas rapide. Elle tomba à mi- hauteur et glissa vers le bas sur
les genoux et les coudes. Elle poussa un gémissement de frayeur, se démena. Son
pied trouva un appui et elle regagna le haut de la pente.


Elle courut jusqu’à sa voiture.
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Jane s’arrêta devant la
maison, sous le porche. La lettre à la main, elle retira ses chaussures
boueuses. Comme elle se baissait pour les poser près du paillasson, Brace
ouvrit la porte. Elle lui sourit.


Cela sembla lui demander un effort colossal. 


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


Elle était
trop épuisée pour répondre. Elle haussa donc les épaules et secoua la tête en
se relevant.


Brace s’apprêta à poser la main sur elle. Elle secoua à
nouveau la tête.


— Tu ne devrais pas me toucher, dit-elle. Prends ça.


Elle lui tendit brusquement l’enveloppe.


— Alors tu l’as trouvée, répondit-il en la lui
prenant. Tu vas bien ?


— Je ne sais pas.


Elle lui fit
signe de se pousser. Il s’exécuta, et elle entra dans la maison.


— Tu es blessée ?


— Non. Juste... dégueulasse. Et je ne me sens pas très
bien. (Elle se dirigea vers le couloir, mais regarda Brace par-dessus son
épaule.) Tu peux rester ? Il faut que je prenne une douche et que je me
change. D’accord ? 


— Bien sûr.


— Merci.
Je te raconterai tout de... (Elle s’arrêta et fit volte- face.) Il faut que je
boive quelque chose.


— Je vais te chercher ça. Qu’est-ce que tu veux ?


— Du Jim
Beam. Il y en a dans le placard à côté du frigo. Et un verre. Je veux un verre.
Prends-t’en un aussi. Si tu veux.


— Des glaçons ?


Jane ferma les yeux et fit non de la tête.


— Je reviens, dit Brace.


— Je vais aux toilettes, marmonna-t-elle.


Pendant que
Brace se dépêchait d’aller dans la cuisine, Jane traversa le couloir d’un pas
incertain et entra dans la salle de bains. Elle laissa la porte ouverte. Debout
devant le meuble, elle retira la lampe et le porte-clés des poches de son jean
mouillé. Elle les posa sur le meuble, puis fouilla les poches de sa chemise.
Elle en extirpa les deux billets de cent imbibés, le cran d’arrêt, et un
rectangle de carton peu épais et lui aussi humide.


Perplexe, elle regarda ce dernier.


Brace
Paxton, docteur ès lettres, professeur d’anglais, université de Donnerville...


— Ah oui !


Sa carte de visite.


Jane la posa
sur le meuble avec le reste de son butin puis traîna les pieds jusqu’aux
toilettes, en abaissa le battant et s’assit. Avec un grognement, elle se pencha
et enleva ses chaussettes trempées. Ses pieds étaient roses, et quelques
morceaux d’herbe étaient collés à sa peau.


Comment
sont-ils arrivés là ? se demanda-t-elle. Comment sont- ils
entrés dans mes chaussettes ?


— Encore un de ces trucs inexplicables,
murmura-t-elle.


Puis elle leva la tête et vit Brace entrer avec la
bouteille et deux verres.


— Ah ! dit Jane.


— Un
petit peu de baume pour guérir tes blessures, répondit-il.


— Il va m’en falloir plus qu’un petit peu.


Il posa les
verres sur le meuble, près des objets que Jane avait sortis de ses poches.
Comme il commençait à servir, Jane dit :


— J’ai cassé ta lampe.


— Pas grave.


— Je la réparerai. Ou je t’en achèterai une autre.


— On dirait que tu n’as eu que deux cents, cette fois.


— J’ai dû partager avec quelqu’un.


Il lui tendit un verre.


— Merci.
Enfin... c’est une longue histoire. Je te la raconterai plus tard.


Elle se
remplit la bouche de bourbon, en rinça tous les recoins. Elle n’avala pas. Elle
sentit la chaleur de l’alcool envahir sa langue, ses gencives, ses joues. Au
bout d’un moment, cela commença à piquer et à brûler. Elle avait les larmes aux
yeux. Elle avala, ce qui lui procura une sensation de chaleur, et poussa un
soupir.


Brace l’observait. Il avait l’air inquiet.


Jane se remplit à nouveau la bouche.


— Tu es sûre que ça va ? insista-t-il.


Elle acquiesça.


— Je suis juste épuisée. Lessivée.


— Tu ne vas pas tomber dans la baignoire, quand même ?


Jane est
tombée, sa couronne est cassée... et un troll dans la bouche lui a dégueulé.


Je n’en ai pas avalé, se rassura-t-elle.


Enfin, j’espère pas.


Elle secoua
la tête et prit une petite gorgée du bourbon qu’elle avait dans la bouche. Cela
lui écorcha la gorge.


— Tu veux une recharge, avant que je m’en aille ?


Elle acquiesça
et tendit son verre. Brace y versa l’équivalent d’une gorgée.


— C’est bon ? demanda-t-il.


Elle acquiesça à nouveau.


— On se verra quand tu seras sortie.


Il quitta la pièce et referma la porte derrière lui.


Jane pensa la
verrouiller. Elle décida de ne pas se donner cette peine. Brace n’essaierait
pas de faire le malin.


Ce serait peut-être sympa, s’il tentait le coup.


Non.


Pas envie
de faire des trucs. Même pas envie d’y penser. Trop fatiguée. Trop endolorie.
Trop grosse...


Elle avala la
dernière gorgée de bourbon qu’elle avait dans la bouche, puis reposa le verre
sur le meuble. S’efforçant de ne pas se regarder dans le miroir, elle enleva
ses vêtements humides. Puis elle alla jusqu’à la baignoire, étala le tapis de
bain, s’accroupit et fit couler l’eau.


Elle était tellement fourbue.


Fatiguée des
pieds à la tête, tous les muscles endoloris, dégoûtante, le cerveau à moitié
engourdi.


Quand l’eau
fut prête, elle entra dans la baignoire et referma la porte en verre. Le jet
puissant et bouillant était agréable, mais il sapa encore plus son énergie. Il
ne lui fallut pas beaucoup d’efforts pour se savonner, mais ses bras lui firent
mal et commencèrent à peser quand elle se lava les cheveux. Elle se laissa
aller et s’assit. Elle mit les bras autour de ses genoux et baissa la tête sous
les trombes d’eau chaude.


La sensation était merveilleuse.


Tellement merveilleuse.


Elle aurait presque pu s’endormir...


Elle se
réveilla dans un frisson et laissa échapper un « ah ! » de
surprise en s’apercevant qu’elle était aspergée d’eau glacée. Elle se pencha en
avant et ferma les robinets. Claquant des dents, elle se dépêcha de sortir de
la baignoire. Sa peau dégoulinante était tendue et dure. Elle avait la chair de
poule. Tremblant de froid, elle arracha la serviette de son support. Elle
commença par s’essuyer les cheveux, puis descendit progressivement.


Le temps de
finir de se sécher, ses tremblements avaient diminué. Elle enroula la serviette
autour de ses épaules, alla jusqu’au meuble et prit quelques gorgées de
bourbon.


Bizarrement,
le miroir n’était pas embué. La douche froide avait dû chasser la vapeur.


Le reflet de Jane était clair et précis.


Elle commença à s’en détourner, puis hésita, surprise.


Je ne suis pas si tarte que ça, pensa-t-elle.
Pas vraiment.


Bien sûr, l’épaisse
serviette qui pendait de ses épaules à sa taille cachait une bonne partie de
son corps.


Sans arrêter
de se regarder, elle brossa ses cheveux courts et humides pour les démêler.
Quand ils furent lisses, elle reposa la brosse et retira la serviette.


C’est vrai. Je change. J’ai déjà changé.


Il n’y avait
pas de doutes, son reflet dans le miroir était moins ramolli, moins
grassouillet que d’habitude. Elle ne pensait pas avoir perdu beaucoup de poids
mais l’exercice physique, bien que fatigant et douloureux, avait raffermi ses
muscles.


Il y a encore du chemin à faire,
relativisa-t-elle.


Mais c’est
plutôt bien, après seulement deux nuits à courir après les enveloppes de MJ.
Assez étonnant, même.


Si je
continue, d’ici pas longtemps je serai aussi belle qu’avant.


Ouais,
super. C’est exactement de ça que j’ai besoin. J’étais tellement heureuse,
avant. Tout était si merveilleux.


Et merde. Je devrais rester grosse.


Elle reprit une gorgée. Elle se retourna en examinant son reflet.


Peu importait
le reste, elle appréciait de se sentir plus belle. Ce serait super de retrouver
son apparence d’avant  – comme de balancer un vieux déguisement qui ne
sert plus depuis longtemps.


Qui a dit que je n’en avais plus besoin ?


Et qui a dit que c’était un déguisement ?


N’y pense
pas. Pour quoi faire ? Je suis plus belle, et ça n’était même pas
volontaire. Les choses ont simplement tourné comme ça. Je vais les laisser
tourner comme elles l’entendent.


Peut-être que MJ veut me faire maigrir.


Elle adressa un petit sourire en coin à son reflet.


Bien sûr, c’est
ça. Tu cherches à comprendre son plan, depuis hier. Peut-être que c’est ça. La
raison d’être du Jeu, c’est de faire perdre des kilos à Jane, de la remettre en
forme.


De la mettre en terre.


Joue le Jeu à fond, meurs jeune, fais un beau cadavre.


Le coin de sa bouche se redressa un peu plus.


Sûr. C’est forcément ça.


Elle rit doucement, puis fronça les sourcils.


C’est une
idée débile. Mais intéressante. Un peu comme Hansel et Gretel à l’envers. Dans
le conte, la vieille sorcière engraisse Hansel pour qu’il y en ait davantage à
manger. Peut-être que la raison d’être du Jeu, c’est vraiment de me faire
retrouver la ligne de force... de me rendre mince et ferme, plus belle.


Mais pourquoi ?


Un truc à
la Pygmalion ? Il veut me façonner à l’image qu’il se fait de la
perfection.


Elle soupira et secoua la tête.


Je ferais mieux de finir et de sortir d’ici.


Elle fit
pivoter le miroir. Elle prit sa brosse à dent et le tube de dentifrice dans le
placard à pharmacie. Elle referma le miroir.


Elle commença à se brosser les dents.


Soudain, elle
se rappela le goût et la sensation du vomi de Raie dans sa bouche. Elle s’étouffa,
et des larmes coulèrent de ses yeux.


Arrête ! N’y pense pas !


Pense à quelque chose d’agréable.


Brace qui m’attend
dans le salon. Et qui se demande sans doute ce qui me retient si longtemps.


Quand elle
eut fini de se brosser les dents, elle rangea la brosse et le dentifrice. Elle
but de l’eau froide, s’essuya la bouche et les mains avec la serviette, puis se
tourna vers la porte de la salle de bains.


Sa robe de chambre n’y était pas.


Tu ne l’as
pas prise, idiote. Tu es venue directement ici sans passer par la case « Départ »,
sans aller la prendre dans la chambre. Où avais- tu la tête ?


Probablement au pont de Mill Creek.


C’est pas très grave, se rassura-t-elle.


Elle secoua
sa serviette pour la déployer, l’enroula autour de son corps, en coinça un bout
entre ses seins pour la maintenir en place. La serviette était assez large pour
cacher son bas-ventre et ses fesses. Juste assez large.


Sacrée
nuit,
pensa-t-elle. Une nuit merveilleuse, même. Et maintenant, qu’est-ce
qui va m’arriver ?


Elle
entrebâilla la porte de la salle de bains. Le couloir avait l’air vide. Brace
devait être dans le salon, à siroter sa boisson et à lire en l’attendant.


Cependant, la maison était terriblement silencieuse.


Est-ce si
bruyant que ça, de lire en buvant un verre ? Non, bien sûr.


Jane s’engagea
dans le couloir. Il était sombre, en direction de sa chambre. Du côté du salon,
il y avait de la lumière. Elle resta immobile et la regarda fixement. Elle
voyait le hall et sa moquette, la porte d’entrée, mais rien d’autre. Elle
écouta très attentivement.


Pourquoi il ne tousse pas, un truc comme ça ?


Parce qu’il est parti, voilà pourquoi.


Il en a eu marre d’attendre et il est rentré chez lui.


Elle commença à se rapprocher lentement de la lumière.


Il ne serait pas parti comme ça. Il y a un problème.


Et si MJ l’avait
eu ? Il était là, la nuit dernière. Peut-être qu’il est revenu cette nuit.
Peut-être qu’il s’est glissé derrière Brace...


Jane s’arrêta
au bout du mur. Elle posa une main sur sa poitrine pour s’assurer que la
serviette ne glissait pas, et sentit son cœur qui battait la chamade.


C’est
idiot,
pensa-t-elle. Brace va bien. J’en fais tout un fromage sans
raison.


Elle se pencha
en avant et jeta un coup d’œil dans le salon.


La lampe
posée sur la table basse gênait en partie sa vue du canapé. Cependant, elle en
voyait assez. Brace n’était pas là. Il n’était pas non plus sur la chaise
longue en face du canapé.


Peut-être était-il allé dans la cuisine, ou bien...


Jane vit l’extrémité
d’une main, sur le sol, derrière la table. Elle s’en approcha en traînant les
pieds sur la moquette pour éviter de faire du bruit. Elle vit le reste de la
main. Puis le reste de Brace.


Il était
étendu sur le dos, les jambes légèrement écartées, la main gauche
recroquevillée sur le côté, le bras droit séparé du corps et plié, comme s’il
avait fait exprès de le faire dépasser pour aider Jane à le trouver. Sa chemise
était sortie de son pantalon gris foncé. L’ouverture en bas laissait voir un
triangle de peau nue juste au- dessus de la ceinture.


Son visage
était recouvert de l’un des gros coussins bleus du canapé.


L’esprit de Jane hurla « Non ! ». Elle se
précipita sur Brace.


Elle tomba à genoux, saisit le coussin et le jeta au loin.


Les yeux de
Brace s’ouvrirent brusquement, et il eut le souffle coupé par la surprise.


Jane en resta
bouche bée. Sa serviette tomba. Elle la rattrapa, la remonta et la plaqua
contre ses seins. Elle recula et s’exclama :


— Tu... Tu dormais !


Elle se releva et battit en retraite dans sa chambre.


Elle se sentit stupide.


Et voilà, je l’ai fait !


Elle claqua
la porte de la chambre derrière elle, puis chercha l’interrupteur à tâtons.
Elle s’appuya sur la porte pour reprendre son souffle.


Je l’ai vraiment fait. Dieu ! Mais à quoi je pensais ?


— Jane ?


Elle
tressaillit. Elle ne l’avait pas entendu approcher. Elle appuya son dos contre
la porte et serra la serviette sur sa poitrine.


— Jane, répéta-t-il. Ça va ?


— Je t’ai cru mort !


Il y eut un silence. Puis, d’une voix calme, il demanda :


— Pourquoi ?


— Tu étais par terre ! Tu avais...


— Je faisais seulement une sieste.


— Par terre ? Il y a le canapé, pour ça !


— C’est
mieux pour mon dos. J’aime bien m’allonger par terre, des fois.


— Avec un coussin sur la figure ?


— Parfois.


— J’ai cru qu’on t’avait étouffé !


— Oh !


— Qu’on t’avait assassiné !


— Je
suis vraiment désolé, Jane. Je n’ai fait que m’étendre sur le sol pour me
reposer quelques minutes. J’ai mis le coussin sur mon visage pour ne pas voir
la lumière, tu comprends ? Je ne me doutais pas que tu viendrais et que tu
penserais... qu’il y avait un problème.


— Eh ben
c’est le cas ! Je t’ai cru mort ! J’ai cru que MJ était entré dans la
maison et qu’il t’avait tué !


— Je suis désolé. Vraiment.


— Et j’ai
perdu ma serviette, lâcha-t-elle. Je suis sûre que tu es aussi désolé pour ça.


— C’est vrai.


— Oh oui ! j’en suis certaine.


— Je suis désolé si ça t’embarrasse, c’est tout.


— J’ai cru qu’on t’avait tué.


— Je
sais. (Au bout d’un moment, il demanda :) Tu veux que je m’en aille ?


— Oui, s’il te plaît !


— Bon, ben... euh... à une autre fois, alors.


— Je ne
voulais pas dire « partir pour de vrai » ! Brace ? Tu es encore
là ?


— Oui.


— Je
voulais juste dire que tu devrais retourner dans le salon. Tu veux bien ?
Je te rejoins dans quelques minutes.


— Bien sûr. Prends ton temps.
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Quand
Jane entra dans le salon, Brace se leva du canapé et sourit.


— Eh ! tu es magnifique.


— Merci.


Elle savait
qu’elle n’était pas magnifique ; pas avec ses cheveux mouillés et plaqués
et ses yeux rougis par les larmes. Mais elle se sentait bien habillée, avec son
short blanc tout neuf, sa chemise assortie et ses mocassins.


Ils s’assirent côte à côte sur le canapé.


— Je me
suis un peu emportée, dit-elle. Tout est tellement bizarre, depuis hier, tu
sais. C’était pas ta faute, c’est ce que je veux dire. Enfin... tu peux t’étendre
sur le sol de mon salon quand tu veux. Je te promets que la prochaine fois je
ne me fâcherai pas.


— Tâche de tenir parole.


Elle vit son regard et rit.


— Sale type, marmonna-t-elle.


Il se tourna
vers elle, ramena un genou sur le coussin, se pencha sur le côté et posa le
bras sur le dos du canapé.


— Ce que
je voudrais savoir, dit-il, c’est ce qui t’est arrivé au pont. Ça a dû être une
sacrée aventure.


— Je vais peut-être reprendre un verre.


— Ton verre est toujours dans la salle de bains ?


Il fit mine de se lever.


— T’embête pas. On peut partager, non ?


Elle se
pencha en avant, prit la bouteille de bourbon sur la table basse et remplit le
verre de Brace.


— Ça me
va, répondit-il. Tu n’as pas de rouge à lèvres, hein ? Je déteste que mon
bourbon ait un arrière-goût de rouge à lèvres.


Elle reposa la bouteille.


— Vois
par toi-même, chuchota-t-elle en se penchant vers lui.


Il eut un
petit rire, l’attira contre lui et l’embrassa sur la bouche. Il l’embrassa
longuement. Puis il la relâcha et dit :


— Je crois que tu n’as pas mis de rouge à lèvres.


— C’était un sacré test, murmura-t-elle.


Elle posa la tête sur son épaule.


Il promena
ses mains dans le dos de Jane, de bas en haut, avec beaucoup de douceur.


— C’est
pas grave, si tu ne veux pas me parler de cette nuit. Si tu es trop fatiguée,
ou si tu n’as tout simplement pas envie.


— Non, c’est
pas ça. J’ai envie de t’en parler. Mais peut-être qu’avant tu devrais me tester
à nouveau, pour vérifier que je n’ai vraiment pas mis de rouge à lèvres.


Brace rit.
Elle accompagna les doux tressautements de sa poitrine et de son ventre. Elle
leva le visage vers lui et leurs lèvres se rencontrèrent à nouveau.


Quand ils eurent fini de s’embrasser, elle chuchota :


— Merci,
ça va beaucoup mieux. (Elle prit une grande inspiration.) Quelle nuit.


Elle se
détourna de Brace, se pencha et prit le verre. Elle but, puis le lui passa.


— Bref,
commença-t-elle. Je me suis garée allée du Parc, à l’endroit même où tu es venu
me prendre la nuit dernière. (Elle s’installa au fond du canapé, affalée sur le
coussin douillet, et posa les pieds sur la table basse.) J’ai laissé mon sac
dans la voiture, mais j’ai emmené ta lampe. J’ai bien fait, d’ailleurs.


Elle
poursuivit son histoire, racontant à Brace tous les détails qu’elle se
rappelait à propos de sa quête de l’enveloppe. Elle décrivit Raie et Swimp,
imita leur manière de parler. Elle n’omit rien.


Ou presque.


Elle ne dit
rien de ce que Swimp entendait par « la came de Jane ». C’était hors
de propos, vulgaire, et bien trop intime.


Elle ne lui
dit pas non plus que Raie lui avait vomi dans la bouche.


Elle avait
peur d’avoir un haut-le-cœur, si elle lui racontait cet épisode. Et, aussi, qu’il
ne veuille plus l’embrasser pendant très longtemps.


Brace écouta
toute son histoire, en prenant parfois une gorgée de bourbon avant de lui
passer le verre. Par moments, il avait l’air très inquiet, mais il ne l’interrompit
pas.


Quand elle
eut terminé son récit, il resta silencieux. Il avait l’air très grave.


— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
demanda-t-elle.


Il grimaça.


— J’aurais dû t’accompagner.


— Faux.


— Mon Dieu ! Jane.


— Ça s’est bien passé.


— Oh !
oui, vraiment très bien. Ils ont failli te violer. Ils t’auraient probablement
cassé la figure, au minimum. Ils auraient pu te tuer. Et toi, tu as quasiment tué ce connard
de Raie.


Jane eut un petit sourire fatigué.


— Tu
oublies que Swimp s’est enfui avec la moitié de mon argent.


— C’est le moins important.


— Enfin,
au moins ils n’ont pas pris tout l’argent  – ni la lettre. C’est pour la
lettre que j’ai eu peur. Si elle avait terminé dans leurs mains...


— Ça
aurait pu être une bonne chose, qu’ils se tirent avec. Peut-être que ça aurait
mis fin à toute cette histoire.


— Je ne
crois pas. Ce que je pense, c’est que je les aurais suivis, que j’aurais passé
un moment avec eux et que j’aurais récupéré l’enveloppe d’une manière ou d’une
autre.


Les lèvres en avant, Brace souffla doucement.


— Tu es vraiment accro.


— Je veux en tirer le maximum. Et comprendre ce qui se
passe.


— Mais regarde ce qui s’est passé cette nuit.


— Je
sais. Tu plaisantes, ou quoi, j’étais là ! J’étais effrayée à en perdre
mes moyens. Mais ça arrive. C’était un accident. Ces deux clochards étaient juste
au mauvais endroit au mauvais moment. C’est un coup de malchance. Je pourrais
partir à la chasse à l’enveloppe jusqu’à la fin des temps sans qu’un truc
pareil se reproduise. Tu comprends ?


— Non,
répliqua Brace. D’abord, il t’envoie dans des endroits isolés au beau milieu de
la nuit. Tu vas forcément rencontrer d’autres problèmes, si tu continues.
Ensuite, tu ne peux pas être certaine que c’était un coup de malchance.


— Ben... je ne peux être certaine de rien, mais...


— Peut-être
que Raie et Swimp étaient envoyés par MJ. Pour autant que tu le saches, l’un d’eux
pouvait même être MJ.


Elle laissa échapper un rire nerveux.


— C’est
possible, mais j’en doute vraiment. Enfin quoi, ces deux hypothèses sont très
improbables ; ces mecs étaient juste là par hasard.


— Peut-être,
ou peut-être pas. Ce qui est sûr, c’est que cette nuit, ça s’est mal passé. Et
ça aurait pu être nettement pire. Tu as eu de la chance. Un de ces quatre, tu
pourrais tomber sur un os trop gros pour toi.


— Tu essaies de me remonter le moral ?


— J’essaie de te convaincre d’abandonner.


— C’est hors de question.


— Au
moins, laisse-moi venir avec toi, la prochaine fois. Je peux rester hors de
vue...


— Non.


— Raie a vu la lettre, lui rappela-t-il.


— Oui,
mais il faisait très sombre. Il n’a peut-être pas réussi à déchiffrer tout son
contenu. Ce qu’il a fait semblant de lire à Swimp, ça n’avait rien à voir avec
ce qui était vraiment écrit. Et même s’il a réussi,
ça ne veut pas forcément dire qu’il a tout compris et qu’il va s’en souvenir
suffisamment bien pour se rendre sur place.


Brace se pencha sur la table basse, prit la lettre et la
déplia.


Jane se redressa et la regarda avec lui.


Le papier
était sec, légèrement froissé à force d’avoir été manipulé, un peu ondulé et
bombé là où l’eau s’était insinuée dans l’enveloppe. Quelques-unes des lignes
bleues imprimées avaient déteint par endroits  – un peu comme si on avait
pleuré dessus. Trois ou quatre gouttes avaient touché les mots, rendant
certaines lettres sombres et floues.


La première
fois qu’elle l’avait lue, le papier était encore mouillé.


Elle avait
foncé jusqu’à sa voiture, jeté l’enveloppe sur le siège du passager, mis le
contact et démarré en trombe  – les yeux rivés sur le rétroviseur,
scrutant l’obscurité à la recherche de Raie et de Swimp. Elle avait attendu d’avoir
traversé la moitié de la ville pour se garer. Elle avait mis les feux de
détresse avant d’ouvrir la lettre.


Elle l’avait lue quatre ou cinq fois.


Et elle la
relut aux côtés de Brace, qui la tenait ouverte sur ses genoux.


Chère Jane,


Content que
ça n’ait pas été un pont trop loin. Jusqu’où seras- tu prête à aller ? Sur
la lune ? Dans les étoiles ? Dans les gouffres de l’enfer ? Ou
carrément jusqu’au Paradis ?


Demain, à l’heure
où bâillent les nécropoles, va trouver Babe.


Tendres baisers, 


Le Maître


 


— Je ne crois pas qu’on ait trop à s’inquiéter de voir
Raie débarquer, dit Jane.


— Le voir débarquer où, au juste ? demanda Brace.


— C’est
ce que je voulais dire. Il a pu lire la lettre une fois  – à la lumière du
clair de lune. Mais il n’y comprendra rien. J’espère seulement que nous, on y
arrivera. Qu’en penses-tu ?


— Je sais quand bâillent les nécropoles.


Jane sourit.


— Et c’est quand ?


— Au cœur ensorceleur de la nuit.


— Tu
veux dire à l’heure de la nuit « où bâillent les nécropoles, et l’enfer
lui-même exhale sa contagion sur ce monde » ?


— C’est
ça ! Vraiment excellent, Jane ! Tu connais Hamlet sur le bout des doigts.


— MJ
aussi, apparemment. Mais dites-moi, monsieur le professeur, le cœur ensorceleur
de la nuit, c’est quelle heure exactement ? Minuit ?


— Ouais.


— Encore
minuit. Bien. À minuit, je suis censée rencontrer Babe. Babe Ruth ?


— Le buffle bleu de Paul Bunyan ?


— Y
a-t-il une statue dont je devrais connaître l’existence ?


Brace secoua la tête.


— Pas
dans le coin. Cela dit, je crois qu’on met la charrue avant les bœufs. Pourquoi
ne pas commencer par le début et déchiffrer l’énigme dans l’ordre ?


— D’accord.
Le début. « Chère Jane » dit-elle en haussant les épaules.


— Un pont trop loin, ça pourrait être
une allusion au bouquin de Cornélius Ryan...


— On l’a à la bibliothèque.


— Peut-être que l’enveloppe est dedans.


— On
pourrait chercher dans la liste des gens qui l’ont emprunté, pour voir s’il y a
un Babe, suggéra Jane.


— A mon avis, on s’éloigne.


— Je
pense aussi. Je crois que le pont trop loin, c’est juste une boutade.


Brace fit non de la tête.


— Quoi ? demanda Jane.


— Tu ne
crois pas qu’il savait que tu allais devoir te battre, sous le pont ? C’est
le thème du livre, tu sais ? Pendant la Seconde Guerre mondiale, un assaut
désastreux sur...


— J’ai
vu le film. Je crois quand même que c’est une boutade de MJ.


— Continuons. «Jusqu’où seras-tu prête à aller ? »


— Quel connard.


— Quoi ?


— Lui et ses insinuations.


— Ah ! d’accord. Et « sur la lune » ?


— Peut-être que c’est un fan de Jackie Gleason[bookmark: _ftnref10][10]


Brace sourit.


— Tu crois vraiment ?


Elle brandit
le poing sous le nez de Brace et, imitant Ralph Kramden, elle dit :


— Un d’ces jours, Alice ! Sur la lune ! Sur
la lune !


Elle rit en voyant l’expression de Brace.


— Tu es
quand même un peu cinglée, non ? demanda-t-il.


— Un tout petit peu, peut-être.


Il lui donna un petit coup d’épaule.


— C’est pas grave, dit-il. J’aime bien les petites
cinglées.


— Oh !


— Quoi ?


— Peu
importe. «Sur la lune ? Dans les étoiles ? Dans les gouffres de l’enfer ?»
Très sympa. Les gouffres de l’enfer. Je passe mon tour, merci.


— Tu comptes t’arrêter avant les gouffres de l’enfer ?
demanda Brace.


— Je
crois bien. On devrait en être à huit cents dollars, dans la prochaine
enveloppe, c’est ça ? Eh ben ! c’est pas assez pour une visite dans
les gouffres de l’enfer.


— Content de te l’entendre dire.


— Je ne
suis pas non plus prête à tenter le Paradis. Les conditions d’entrée sont
plutôt raides.


Brace acquiesça.


— Comme être vertueuse et innocente ?


— Comme être mort.


Ils rirent
pendant un moment. Jane s’essuya les yeux et soupira.


— Il
commence à se faire tard. Et moi, je commence à avoir la tête qui tourne.


— On ferait mieux d’en finir.


— Je
dirais que l’enveloppe m’attend au Paradis. Dans un Paradis que je peux visiter
sans mourir. Peut-être qu’il y a un Babe, à cet endroit, et qu’il est censé me
la donner.


— Tu dois avoir raison, admit Brace.
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A minuit moins deux, Jane
ouvrit la porte du Bar du Paradis et entra.


La salle
était enfumée et faiblement éclairée. L’air était malodorant. Sur un côté, il y
avait des claquements de boules de billard. Le juke-box passait du Mary Chapin
Carpenter.


Ça pourrait être pire, pensa-t-elle.


Elle s’était
attendue à un lieu de perdition. Vu le quartier, connu pour son taux de criminalité
élevé, ses magasins d’occasion, ses prêteurs sur gages, ses sex-shops, ses
gagneuses, ses alcoolos et ses camés, le Bar du Paradis était à coup sûr un
tripot.


— Je
parie que c’est ce bar, rue de la Division, avait-elle dit à Brace la nuit
précédente.


Elle venait
de chercher «Paradis » dans les pages jaunes de l’annuaire de Donnerville.
Il n’y avait que quatre entrées : Le Drive-in du Paradis, un cinéma en
plein air au nord de la ville ; le Parc mémorial des Jardins du Paradis,
un cimetière ; les Pistes du Paradis, un bowling ; et le Bar du
Paradis, probablement un bouge.


— Qu’est-ce
qui te fait croire que c’est cet endroit-là ? avait demandé Brace.


— Demain,
on est jeudi. Le ciné n’est ouvert que les vendredis, samedis et dimanches
soir. Je doute que le bowling soit ouvert un jeudi à minuit, mais je passerai
voir, pour être sûre.


— Et les Jardins du Paradis ?


— C’est un cimetière.


— Je
sais. C’est exactement le genre d’endroit où je m’attends à ce que MJ t’envoie.


— Je ne veux pas aller dans un lieu pareil.


— Personne n’en a envie.


— Très
drôle. Bon sang. C’est probablement le cimetière. Toutes ces histoires d’enfer,
de paradis et de nécropoles qui bâillent.


— Nécropole, cimetière, c’est pareil.


— Je sais, je sais.


— Il y a sans doute pas mal de pensionnaires.


— Mince.


— Babe
est probablement le nom de l’un deux. Tu vas devoir lire les pierres tombales.


— J’en meurs d’envie.


— Personne ne t’y oblige.


— Je
crois que je vais commencer par les autres endroits. Si je n’ai pas de chance,
j’irai au cimetière.


— Ainsi va la vie.


— Mais, dis-moi, tu es terriblement guilleret.


— C’est
parce que je serai dans mon appartement, à dormir un peu, pour changer, pendant
que tu seras dehors, en pleine nuit, à arpenter les bars malfamés, entre autres
choses. À moins que tu me laisses venir avec toi.


— J’aimerais vraiment que tu puisses venir.


Après avoir
dit cela, elle l’avait embrassé, et ils étaient restés blottis l’un contre l’autre
sur le canapé. Mais ça n’avait pas duré longtemps.


Quand elle l’avait
raccompagné sous le porche, il avait dit :


— Appelle-moi
quand tu auras terminé, demain soir, OK ? Tu me diras comment ça s’est
passé.


— Tu ne voudrais quand même pas que je te réveille ?


— Tu ne
me réveilleras pas. Tu ne crois quand même pas que je vais arriver à m’endormir,
si ?


— C’est toi qui l’as dit.


— J’ai menti.


En entrant dans le Bar du Paradis, Jane se demanda si Brace avait aussi
menti quant à son intention de passer la soirée à son appartement.


Elle l’espérait presque.


Elle en
serait furieuse, mais elle savait bien que ce nœud dur et froid, dans son
ventre, se déferait et disparaîtrait si elle tombait sur Brace dans le bar.


Elle le
chercha du regard. Elle ne le vit pas. Il n’était pas assis à l’une des tables,
ni en train de jouer au billard, ni même perché sur l’un des tabourets devant
le comptoir.


Raie, le
clochard qu’elle avait failli tuer la nuit précédente, n’y était pas non plus.


Elle repéra trois femmes. L’une d’elles était la serveuse.


Deux clientes, pensa-t-elle. Avec moi, ça fait trois.
Super.


Peut-être qu’il y en a une qui s’appelle Babe.


Cependant,
Babe pouvait aussi bien être un nom d’homme.


Elle ne prit
pas la peine de compter les clients masculins, mais estima qu’il y en avait au
moins quinze.


Bon nombre d’entre eux l’observaient.


La dévisageaient.


Elle se
dirigea vers une table dans un coin de la pièce, où elle pourrait s’asseoir
dans l’ombre et attendre. Peut-être que Babe allait venir à sa table et lui
donner l’enveloppe.


Et si on
venait l’importuner ? Dans un tel recoin, il pouvait se passer beaucoup de
choses sans que personne remarque rien.


Elle décida qu’elle serait plus en sécurité au bar.


Elle s’en approcha.


Elle était
très contente d’avoir mis un soutien-gorge. Elle n’aimait pas ça, en général,
et elle évitait d’en porter autant que possible. Mais quand on débarquait à
minuit dans un bar du quartier louche de la ville, c’était indispensable. En
plus, sa chemise serrée aurait révélé chaque mouvement de ses seins, sans
sous-vêtement.


Cependant, le
soutien-gorge n’empêchait pas les hommes de la fixer.


Ils la
regardaient en partie parce qu’elle débarquait seule, dans un bar au milieu de
la nuit.


Surtout, elle
n’était manifestement pas à sa place. C’était impossible à cacher. Quand bien
même elle portait une vieille chemise et un jean délavé, elle était trop bien
habillée.


Trop bien
habillée, trop bien peignée, trop éduquée, trop jeune, trop innocente, trop
jolie, trop bonne situation, trop tout ou presque, dans un tel tripot. Et tout
ça se voyait, elle en était sûre.


Je n’ai rien à faire là. Et ils le savent tous.


J’aurais mieux fait d’aller au cimetière.


Enfin, je
ne vais probablement pas tarder à m’y retrouver, pensa-t-elle. Elle
imagina Brace rire à cette réplique.


Elle vit
trois tabourets vides les uns à la suite des autres. Elle grimpa sur celui du
milieu. Elle posa son sac en jean sur ses cuisses et laissa la sangle sur son
épaule.


Le barman
vint vers elle en essuyant son comptoir avec un torchon. Il sourit. Il était
grand, sans doute pas plus vieux que Jane, et avait le regard vague.


Peut-être qu’il est bourré, se dit-elle. Ou naturellement débile. Ou alors ça pouvait
même être un cerveau. Jane avait connu des personnes brillantes qui semblaient
traverser la vie avec ahurissement, leur esprit étant toujours en vadrouille.


— Salut,
lança-t-elle au barman. Je vais prendre une bière. Vous avez de la Budweiser ?


— Z’avez une carte d’identité ?


Elle
acquiesça et ouvrit son sac. Elle trouva son portefeuille et sortit son permis
de conduire de sa gaine de plastique transparent. Elle le lui montra.


Il plissa les yeux.


— Donc,
ça doit vous faire vingt-six ans, et j’ai le droit de vous servir.


Quand il revint avec sa choppe de bière, il lui demanda :


— Vous voulez que je vous imprime la note, Jane ?


— Ouais.
Bonne idée, merci. Vous avez vu mon nom sur mon permis de conduire, c’est ça ?


Il renifla et dit :


— Jane Marie Kerry.


— Vous vous appelez comment ? demanda-t-elle.


Elle prit une gorgée de bière. Elle était fraîche et bonne.


— Glen.


— Heureuse
de vous rencontrer, Glen. Vous ne sauriez pas, par hasard, si quelqu’un a
laissé une enveloppe pour moi ? Avec mon nom écrit dessus.


Il secoua la tête, et ses épaisses bajoues tremblotèrent.


— Attendez
là une minute, je vais demander. (Ses yeux quittèrent Jane ; il appela :)
Tango !


Jane pivota
sur son tabouret et vit la barmaid émerger de la fumée à grands pas. C’était
sans doute Tango. Une blonde coquine avec une coiffure de lutin, habillée d’un
demi-tee-shirt et d’un jean coupé ultracourt en guise de short. Elle portait un
cendrier plein.


Elle s’arrêta
à côté de Jane, fit glisser le cendrier sur le comptoir.


— Ouais, dit-elle à Glen.


De près et
sans la fumée, elle n’avait plus l’air jeune et mignonne. Elle devait avoir au
moins quarante-cinq ans. Elle avait le visage long et chevalin et s’était mis
une trop grande quantité de fard à paupières, ce qui était particulièrement
laid. Son rouge à lèvres avait débordé. Ses joues et son menton étaient
grumeleux, piqués de vieilles cicatrices d’acné.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle à Glen.


— Je te présente Jane Marie Kerry.


Tango baissa les yeux vers Jane.


— Ça baigne, Jane Marie Kerry ?


— Oui, et vous ?


— Ça va.
A part que j’ai un putain d’ongle incarné qui me fait mal. (Elle désigna sa
basket droite.) Z’avez déjà eu une de ces putains de saloperies ?


— Ça m’est arrivé. Mais pas depuis longtemps.


— Z’avez de la chance.


— Ouais, ça fait mal.


— Enculés d’ongles !


— J’arrête
pas d’te l’dire, chérie, intervint Glen. J’peux m’en occuper avec mes
tenailles.


Tango rit,
secoua la tête et renifla plusieurs fois. Puis elle dit à Jane :


— Notre
Glen, c’est un sacré numéro. Lui et ses tenailles. (Elle se remit à rire et à
renifler, puis elle demanda :) Tu cherches un pote ?


— D’une certaine...


— Elle
cherche une enveloppe, expliqua Glen. Ça te dit quelque chose, quelqu’un qui
lui aurait laissé une enveloppe ?


— Avec mon nom dessus, précisa Jane.


— À qui ils l’auraient donnée ? demanda Tango.


— Je sais pas.


— Mais t’es censée la récupérer ?


— C’est ça.


— Elle est de qui ?


Jane faillit
répondre « MJ », mais ce n’était certainement pas le vrai nom du
Maître du Jeu. Ça ne leur dirait rien. En fait, ils se poseraient peut-être
même des questions sur elle. MJ, c’était quand même un drôle de nom.


Un nom de
robot qui sort du brouillard d’un pas lourd, dans un vieux film de SF en noir
et blanc.


Jane ne
pouvait pas non plus leur dire que c’était de la part du Maître du Jeu, ou il
lui faudrait expliquer le fait qu’elle ne connaisse pas son vrai nom.


Waouh !


— Babe,
dit-elle. J’ai eu un message me disant de venir ici, et qu’un certain Babe me
donnerait une enveloppe.


Tango s’éloigna du bar, se tourna et agita un bras.


— Oh, Babe ! Ramène ton cul par ici !


Un des
joueurs de billard fit oui de la tête, dit quelque chose à un ami, rit et
confia sa queue. Quelques bouteilles de bière au long col étaient alignées sur
le bord de la table de billard. Il en saisit une et s’approcha en plastronnant.


Babe n’avait
pas l’air assez âgé pour être ici légalement. Il n’avait déjà pas l’air d’avoir
dix-huit ans, alors vingt et un...


C’est peut-être pour ça qu’on l’appelle Babe[bookmark: _ftnref11][11] pensa Jane.


Il était
grand et mince, avec un beau visage. Des pattes lui poussaient jusqu’en bas de
la mâchoire. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière et attachés en
queue-de-cheval. Il portait une boucle d’oreille. Sa veste en jean était ouverte
et sans manches. Il ne portait pas de chemise. Ses bras et son torse étaient
couverts de tatouages. Juste sous le nombril, il avait une grosse boucle de
ceinture en cuivre. Son jean déchiqueté pendait si bas qu’il semblait sur le
point de tomber ; les revers effilochés frottaient sur ses bottes de moto
noires à boucles.


Il déshabilla Jane du regard.


— Vous vous êtes déjà rencontrés ? demanda Tango.


Jane secoua la tête.


— C’est
Jane Marie Kerry, annonça Glen dans son dos. Elle te cherche, Babe.


— Elle
me cherche ? (Il prit une gorgée de bière, puis son regard alla de Glen à
Tango.) C’est un flic ?


— Non, je ne suis pas un flic, dit Jane.


— Elle ressemble à un flic.


— Pourquoi,
t’as peur des flics ? demanda Tango. Tu frais mieux d’pas avoir d’raison d’avoir
peur d’eux.


— J’en ai pas, j’en ai pas ! Merde, lâche-moi !


— J’vais t’passer un savon.


— Putain
mais j’ai rien fait ! (Il grimaçait et respirait bruyamment.) J’trouvais
juste qu’elle ressemblait à un flic, c’est tout.


— C’est
pas le cas, dit Jane. Loin de là. Je suis bibliothécaire.


Babe eut un rictus.


— Nan, vous êtes pas bibliothécaire.


— Je
suis la bibliothécaire. C’est moi qui
dirige l’établissement. La bibliothèque publique de Donnerville. (Elle leva la
main droite.) Parole de scout, alors ne t’inquiète pas. Je ne suis pas venue t’arrêter.


— Mais j’ai
rien fait. (Il lança un regard nerveux à Tango.) Je l’jure devant Dieu, M’man.


Tango expira par le nez, ce qui produisit un sifflement.


— T’as quelque chose pour Jane ?


Les yeux de Babe se rétrécirent.


— Comme quoi, par exemple ?


— L’enveloppe,
dit Jane. Quelqu’un du nom de Babe devait me donner une enveloppe.


Il fronça les sourcils pendant un moment.


Puis son visage s’éclaira.


— Ah !
Vous êtes cette Jane-là ! Bien sûr. J’ai votre enveloppe. (Il renversa la
tête en arrière et finit sa bière tout en continuant d’acquiescer.) J’ai
préféré pas l’emmener avec moi. Venez, on va la chercher.


Il tendit le
bras entre Jane et Tango et posa la bouteille vide sur le comptoir.


— Elle est où ? demanda Tango.


— Dehors, juste devant. Je l’ai laissée dans la
sacoche de ma moto.


— Alors va la chercher.


— Non, c’est
bon, dit Jane. Je vais l’accompagner. Je suis juste venue pour l’enveloppe. Je
vais la récupérer et je m’en irai. (Elle pivota sur son siège, prit quelques rapides
gorgées de bière et reposa la choppe.) Qu’est-ce que je vous dois, Glen ?


— Vous
devez déjà partir ? demanda-t-il, l’air un peu déçu.


— C’est qu’il commence à être un peu tard pour moi.


Elle sortit son portefeuille.


— Un cinquante, ça devrait suffire, dit Glen.


Elle glissa un billet de cinq sur le comptoir.


— Gardez tout. Et merci. Merci à vous deux.


Elle sourit à Tango.


Tango lui
rendit son sourire et pressa le bras de Jane pendant qu’elle descendait de son
tabouret.


— Reviens quand tu veux, Janey.


— A la prochaine, répondit-elle.


Elle se dépêcha de rattraper Babe.


Il l’attendait
à l’entrée. Il lui tint la porte et la suivit dehors.


— C’est ma Harley, là-bas.


Il désigna
une grosse moto de l’autre côté de la rue. Ils laissèrent passer une voiture,
puis traversèrent.


— Comment
avez-vous eu l’enveloppe, au fait ? demanda Jane.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Vous l’avez
reçue par le courrier avec des instructions ? Quelqu’un vous l’a donnée en
main propre ? (Elle haussa les épaules.) Le problème, c’est que je ne sais
pas qui les envoie. Si vous l’avez rencontré, j’aimerais bien savoir qui c’est,
à quoi il ressemble...


— Je ne l’ai pas rencontré.


Ils passèrent
derrière plusieurs voitures garées et s’arrêtèrent devant la Harley-Davidson de
Babe. Il tapota la selle.


— Elle est pas magnifique ?


— C’est une très belle machine.


— J’économise, j’vais aller à Sturgis le mois
prochain.


— Ça a l’air bien, dit-elle sans savoir de quoi il
parlait.


— J’y ai
jamais été, mais il paraît qu’on y prend du bon temps. J’ai l’intention de
vérifier. Vous aimez les motos ?


Elle haussa les épaules.


— Je n’y connais vraiment pas grand-chose.


— Vous voulez monter ?


Il s’installa,
fit un sourire à Jane par-dessus son épaule, et tapa la selle derrière lui.


Elle secoua la tête.


— Merci,
mais je ne crois pas. Il est terriblement tard. Il faut vraiment que je rentre
chez moi.


— Oh, allez !


— Non, vraiment. Mais merci. Pas cette nuit.


Il baissa la tête quelques instants, descendit de moto et
fit face à Jane.


— Qu’est-ce
que vous avez avec cette enveloppe, de toute façon ?


— Que voulez-vous dire ?


— Vous
débarquez au saloon en disant que j’suis censé l’avoir, mais vous savez même
pas d’où elle vient. Vous savez ce qu’il y a dedans ?


Jane n’aimait pas ça.


— Et vous ? demanda-t-elle. Vous l’avez ouverte ?


— Nan.


— Je pourrais l’avoir, s’il vous plaît ?


Il baissa la tête.


— J’suppose
que vous allez me traiter de menteur et que vous allez me cafeter, mais, promis
juré, j’ai entendu parler d’aucune enveloppe.


— Quoi ?


— J’ai entendu parler d’au...


— Vous avez dit que vous l’aviez.


Il releva la tête et la regarda.


— C’est
vous qu’avez dit que j’l’avais. Vous avez dit à Glen et à Tango que j’étais
censé l’avoir et vous la donner. Seulement, j’étais pas au courant.


— Vous ne l’avez pas ?


— J’l’ai jamais eue.


— Mais vous avez dit...


— C’était
pour que Tango arrête de penser que j’vous l’avais piquée. Qui vous pensez qu’elle
va croire ? Vous ou moi ?


Jane haussa les épaules.


— Si votre propre mère vous croit pas...


— Eh ! Tango est pas ma mère.


— Vous l’avez appelée Maman.


— Ben, j’l’appelle
comme ça d’temps en temps. C’est ma vieille gonzesse.


Vieille, c’est le mot, pensa Jane. Tango
avait certes l’air assez vieille pour être la mère de Babe. Et à la manière
dont elle lui avait parlé, dont elle l’avait menacé...


— C’est votre femme ?


— C’est comme si.


— Oh !


— J’ai
pas eu de vrais problèmes depuis plus de un an, mais elle a toujours l’œil sur
moi, vous voyez ? Et si vous vous pointez en disant que j’ai votre
enveloppe, et que moi je prétends que je l’ai pas, elle va me défoncer. Elle
peut être super mauvaise quand elle veut. Le truc, c’est que j’espère que vous
allez pas me cafeter.


— C’est... vous n’avez vraiment pas mon enveloppe ?


— Nan.


— Vous ne l’avez jamais eue ?


— Nan.


Il avait l’air sincère. Et inquiet. Et désolé.


— Croix de bois, croix de fer ?


Il acquiesça
et, du doigt, dessina un grand X sur son torse.


— Si j’mens, j’vais en enfer.


— Si
vous n’êtes pas le bon Babe... (Elle grimaça.) Je ne veux pas vous créer de
problèmes. Vous allez en avoir ?


— J’sais pas. P’t-être pas, si vous cafetez pas.


— Allez,
venez. (Elle le prit par le bras et ils traversèrent la rue.) Vous connaissez
quelqu’un d’autre qui s’appelle Babe ? Peut-être un client régulier ?


— Juste moi.


— Il y a
des chances que je sois venue au mauvais endroit, que j’aie choisi le mauvais
Paradis.


— Si je tombe sur votre enveloppe, je vous la
passerai.


— Ce serait gentil, mais je crois qu’elle est
ailleurs.


Elle poussa
la porte du Bar du Paradis et entra aux côtés de Babe. Elle repéra Tango debout
à une table, en train de parler à un client.


— Tango ? appela-t-elle.


La vieille de Babe regarda dans leur direction et sourit.


— Ça va, Janey ?


— Je l’ai. Merci mille fois pour l’aide.


Sous les yeux de Tango, elle donna plusieurs tapes amicales dans le dos
de Babe. Puis elle se dirigea vers la sortie.
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Retour à la case «Départ », pensa Jane en montant dans sa voiture.


Pas tout à fait à la case « Départ ».
On sait que c’est pas le Bar du Paradis. Ou, du moins, probablement pas. C’est
qu’une drôle de coïncidence, qu’il y ait là-bas un gars qui s’appelle Babe.


Ou
peut-être pas une coïncidence, dit-elle. Bon sang, qui sait ?


En tout cas,
Babe avait l’air d’un type relativement décent. Ils lui avaient tous donné l’impression
d’être des gens décents. Un peu particuliers, mais plutôt gentils. Pas du tout
le genre de personnes qu’on s’attendait à rencontrer dans un bistrot crasseux,
rue de la Division.


Je pourrais
y emmener Brace, un soir. On s’assoirait au bar, on prendrait quelques bières
en bavardant avec Glen, Tango et Babe. Ça pourrait être sympa.


Ou ne pas l’être.


Aussi gentils
et décents que fussent ces gens, elle était contente de ne plus être avec eux.
Elle vivrait tout aussi bien si elle ne les revoyait jamais.


Elle s’aperçut
tout à coup qu’elle se sentait mal à l’aise, assise dans sa voiture à quelques
mètres du Bar du Paradis. Quelqu’un pourrait sortir, venir la voir...


Elle déplaça
la voiture de deux pâtés de maisons, tourna à un angle et se gara sous un
réverbère. Elle prit la lampe de Brace et l’essaya. Avec la nouvelle ampoule qu’elle
avait achetée le matin même en allant travailler, elle fonctionnait
parfaitement.


Son sac était
sur le siège du passager. Elle le mit sur ses genoux, fouilla dedans et en tira
son bloc-notes. Elle éclaira la courte liste des Paradis.


— Bon,
chuchota-t-elle. Lequel ça peut être ? Le ciné, le bowling ou le cimetière ?


Elle soupira.


— Mouais. A ton avis.


J’aurais mieux
fait de commencer par les Jardins du Paradis. On savait tous les deux que c’était
là que MJ m’envoyait. Brace le savait, et moi aussi. Si j’y étais allée, ce
serait sans doute déjà terminé, et je serais à la maison.


Brace n’y
sera pas,
se rappela-t-elle. La maison sera vide ce soir.


— Tant que MJ ne me rend pas visite, marmonna-t-elle.


MJ est
probablement au cimetière, en train de se demander ce qui m’est arrivé.


Elle éteignit
la lampe et mit la liste de côté. Elle remit son sac ainsi que la torche sur le
siège du passager, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur et déboîta.


Elle fit demi-tour et se dirigea vers le cimetière.


Mon Dieu.
Se rendre dans un lieu comme ça à cette heure de la nuit. Je dois être dingue.


— C’est
pas si grave, dit-elle à voix haute. C’est pas comme s’ils allaient sortir de
leur tombe pour me poursuivre. Je suppose.


Elle laissa échapper un petit rire nerveux.


Elle aurait voulu que Brace soit avec elle.


Elle alluma
la radio. Garth Brooks chantait Friends in Low
Places[bookmark: _ftnref12][12].


Comme c’est approprié, pensa-t-elle.


Mais elle
était toujours contente d’entendre cette chanson joyeuse, chantée d’une voix
rauque. Elle mit le volume à fond.


Le temps que
le morceau soit fini, elle avait quitté le centre de Donnerville et traversait
un quartier résidentiel à l’ouest de la ville. Les maisons y étaient petites,
rapprochées et sombres. Elles n’étaient pas toutes éteintes. Certains porches
étaient allumés. Ici et là, une faible lumière s’insinuait entre les rideaux.
Des fenêtres laissaient passer une lueur venant de pièces plongées dans l’obscurité.
Des téléviseurs qui tenaient la nuit à distance.


À la radio,
les Traveling Wilburys chantaient Endof the
Line. Elle chercha la voix claire et mélancolique de Roy Orbison, mais
ne l’entendit pas. Elle se rappela que les Traveling Wilburys avaient
enregistré cette chanson sans lui. Après sa mort. Dans le clip, il y avait une
chaise vide pour symboliser son absence.


Elle éteignit la radio.


La nuit
semblait plus noire, à présent. Jane avait dépassé le dernier réverbère.


Dehors, les
maisons se faisaient plus rares. Elles étaient toutes isolées, au milieu des
arbres et des abris de jardin. Chacune avait au moins une lumière très
brillante dans la cour de devant ou dans la descente de garage, histoire de
décourager les rôdeurs.


La dernière
maison avant le cimetière était plongée dans le noir.


Evidemment, il fallait s’y attendre.


Jane avait
déjà vu la vieille bâtisse de deux étages à quelques reprises, en passant par
ici de jour. C’était une ruine décrépite qui avait manifestement été abandonnée
des années auparavant.


Pas la
peine de se demander pourquoi les habitants sont partis, se dit-elle.
Qui pourrait supporter de vivre aussi près de toutes ces tombes ? Mon
Dieu, c’est à ne jamais regarder par sa fenêtre la nuit.


A moins d’être un vrai taré.


L’habitat idéal pour un nécrophile,
pensa-t-elle, ce qui la fit sourire.


Laissant la
vieille maison derrière elle, elle leva le pied de l’accélérateur. Elle regarda
le cimetière à travers les barreaux de la grille de fer forgé : de douces
pentes herbeuses, des pierres tombales, des arbres, des croix, des ombres, des
statues de saints, d’anges, d’enfants, des tombeaux ressemblant à de petites
chapelles ici et là.


Le décor ne lui disait rien qui vaille.


Mais, au
moins, il lui semblait que personne ne vagabondait dans le coin.


Je ne vais quand même pas entrer là-dedans, si ?


Un peu, que
je vais y aller. Pour huit cents dollars, je me balancerais à poil sur une
liane au-dessus d’un puits plein de serpents à sonnette.


Non, certainement pas. Mais ça, je peux le faire.


Au coin du
cimetière, elle tourna à gauche et suivit la route à deux voies qui menait à la
porte principale. C’était un portail à double battant en fer forgé, surplombé
par une arcade aux motifs élaborés sur laquelle était écrit « Parc
mémorial des Jardins du Paradis ».


Une fois, en
passant devant, Jane avait vu une procession funèbre qui entrait dans le
cimetière.


Cette nuit, les portes étaient fermées.


Fermées, et probablement verrouillées.


Qu’est-ce que je fais si je n’arrive pas à entrer ?


C’est ça, pensa-t-elle.
MJ ne m’aurait pas envoyée ici, s’il n’y avait aucun moyen d’entrer.


Elle ne
voulait pas laisser sa voiture devant le portail ; elle le dépassa donc.
Elle repéra un épais boqueteau sur sa droite. Elle quitta la route en douceur
puis gara son véhicule à l’abri des arbres.


Son sac
allait la gêner, aussi décida-t-elle de le laisser dans la voiture. Cependant,
son cran d’arrêt était dedans. Elle coupa le contact et récupéra le couteau, qu’elle
mit dans une des poches de son jean avec ses clés. Elle descendit de son
véhicule et essaya de fourrer la lampe dans son autre poche, mais l’objet était
trop grand. Ce jean était plus serré que celui qu’elle portait au pont, et les
poches étaient beaucoup plus petites. Elle garda donc la torche à la main. Elle
traversa la rue et se dépêcha d’aller jusqu’à la porte principale du cimetière.


Pensant que
MJ s’était arrangé pour qu’elle ne soit pas verrouillée, elle tira sur la
poignée. La structure de fer forgé grinça légèrement. Le portail semblait lourd
et très solide. Il était bien verrouillé mais pas cadenassé, contrairement à la
clôture entourant la statue de Crazy Horse. Après un examen minutieux, Jane
conclut qu’il était impossible de l’ouvrir sans clé ou sans télécommande.


Elle n’allait pas pouvoir passer par la porte.


Peut-être que je n’ai pas besoin d’entrer.


Elle fouilla
les alentours pendant quelques minutes mais ne trouva aucune enveloppe.


Bien sûr
que non,
pensa-t-elle. Il ne me faciliterait pas la tâche à ce point.


Il veut que j’escalade.


Le portail,
avec son arcade ouvragée, ferait un obstacle plus difficile que la grille
elle-même. Mais escalader cette dernière ne serait pas évident. Ça allait même
être dangereux. Les barres verticales ressemblaient à autant de lances de fer
pointées vers le ciel.


Debout à côté
de la clôture, Jane pouvait atteindre la barre horizontale la plus haute en
tendant les bras. Mais les pointes étaient encore plus haut. Si elle parvenait
à trouver une assise mais tombait mal, elle risquait de se retrouver empalée
sur une pique de vingt centimètres. Peut-être même sur plusieurs.


Je pourrais m’en prendre une dans le cul. Ou pire.


Qu’est-ce
qui serait vraiment pire que ça ? se demanda-t-elle.


Elle en avait les jambes en coton.


Je ne vais
pas prendre le risque de le découvrir, décida-t-elle. Pas pour huit cents
dollars.


Elle commença
à longer la grille, traversant l’herbe et les arbres à la recherche d’une
manière d’entrer moins dangereuse.


Derrière, il
y avait un assez grand parking qui semblait terne et gris, à la lumière de la
lune. Aucune voiture n’y était garée, pas même un corbillard. Ce qui signifiait
sans doute que les lieux étaient déserts : pas de visiteurs, pas de
gardiens, pas de fossoyeurs, pas de gardes, personne.


Super, si j’arrive à entrer.


Elle trouva bientôt une solution à son problème.


Un arbre
avait des branches assez basses. L’une d’elle était épaisse et dépassait de l’autre
côté de la grille.


Jane s’accroupit
près du tronc, passa le bras entre deux barres de la grille et posa la lampe
torche sur l’herbe, de l’autre côté. Puis elle grimpa dans l’arbre. Ce dernier,
avec ses angles faciles, sa surface irrégulière et toutes ses bonnes prises
pour les mains et les pieds, était beaucoup plus facile à escalader que la
statue de Crazy Horse. Il ne lui posa aucun problème.


À plat
ventre, la branche entre les cuisses, elle avança en se tortillant jusqu’à ce
qu’elle ait dépassé les pointes de lances de la clôture. Quand elles furent
loin derrière, elle bascula sous la branche, se pendit par les bras et se
laissa tomber.


Le contact
avec le sol la secoua, mais pas gravement. Elle roula à terre pour accompagner
sa chute, puis se releva. Le dos de sa chemise était mouillé et collant, mais
la rosée ne s’était pas infiltrée dans son jean.


Elle regarda la grille en souriant.


J’ai passé
cet obstacle sans une égratignure. Je commence à assurer.


Elle se
dépêcha de revenir à la clôture pour ramasser la lampe. Elle la laissa éteinte
et se tourna vers le cimetière.


Maintenant, l’enveloppe.


— Babe, chuchota-t-elle. Il faut que je trouve Babe.


Elle se
demanda si Babe pouvait désigner un monument  – peut-être une statue
représentant un enfant.


Ça pourrait être un Cupidon.


Un Cupidon ? Dans un cimetière ?


Qui sait ? C’est possible.


Elle décida
de se concentrer sur le nom des tombes tout en gardant l’œil ouvert au cas où
il y aurait une statue de bébé.


Elle pressa
le pas vers la pierre tombale la plus proche. Elle jeta un coup d’œil rapide
alentour pour s’assurer qu’elle était toujours seule, puis éclaira la dalle de
marbre avec sa lampe.


Aucun Babe enterré sous celle-ci.


Ni sous la suivante ni sous celle d’après.


Ça ne peut
pas être ça,
pensa-t-elle en dirigeant le faisceau lumineux vers une autre stèle.
J’ai dû manquer un indice, ou alors ce n‘est pas le bon Paradis. MJ ne me
ferait pas vérifier toutes les tombes du coin. C’est stupide. Ça pourrait me
prendre la nuit.


Cependant, elle persista.


C’était forcément le bon endroit.


Ça ne
prendra pas la nuit, se rassura-t-elle. Je vais procéder
rangée après rangée, tombe après tombe. Je devrais pouvoir couvrir tout le
cimetière en quelques heures.


Elle passait
rapidement d’une stèle à une autre ; elle s’arrêtait devant chacune,
braquait sa lampe sur chaque pierre tombale, poussait le bouton pour envoyer
son faisceau de lumière à travers l’obscurité, lisait le nom du disparu,
éteignait la lampe et continuait.


L’herbe était haute et mouillée.


La belle
chevelure vierge des tombes. Whitman ? C’était forcément de Whitman, dans Feuilles d’herbe.


La rosée s’insinuait dans ses chaussures et ses
chaussettes.


La chevelure humide des tombes.


Elle pensa
aux corps, sous terre. Il y avait des cadavres dans des cercueils  – certains
de ces cercueils étaient sans doute si vieux qu’ils étaient en miettes,
certains cadavres étaient à l’état d’ossements, d’autres à différents stades de
putréfaction, d’autres presque frais  – tout autour d’elle. Rien ne la
séparait d’eux, hormis un peu de terre.


Je leur marche dessus.


Je leur piétine la figure, ou peut-être la poitrine, ou le
ventre, ou...


Arrête ça, s’ordonna-t-elle.


Et elle se demanda s’ils savaient qu’elle était là.


Ils ne peuvent pas le savoir.


Elle se demanda s’ils sentaient ses pas.


Ne sois pas ridicule.


Elle se
demanda s’ils étaient là, étendus, immobiles, à l’écouter approcher, à sentir
le poids de son corps quand elle leur marchait dessus, grognant doucement dans
le silence de leur tombe, s’ils lui en voulaient de les piétiner et peut-être
même d’être vivante ; faisaient-ils des rêves de cadavres, rêvaient-ils qu’ils
l’entraînaient sous la terre avec eux ?


Ils sont morts. Ils rêvent à mes couilles.


Jane aurait
pu y croire, en être absolument certaine par un après-midi ensoleillé  – surtout
en compagnie de bons amis.


Mais c’était
le milieu de la nuit, elle était seule dans un cimetière et elle les sentait.


Elle sentait leur haine, leur désir.


Elle savait
que c’était ridicule. Les cadavres sous ses pieds étaient totalement
inconscients de sa présence. Et, pour la plupart, ils avaient été  – du
moins le supposait-elle  – des êtres décents, gentils, et avaient laissé
derrière eux les gens qu’ils avaient aimés.


Des amis, pas des ennemis.


Alors pourquoi j’ai l’impression que ce sont des ennemis ?


Des trolls qui ont hâte de me mettre la main dessus ?


Si je n’arrête
pas ça,
pensa-t-elle, je vais hurler et fuir, et ce sera la fin de MJ et
de son jeu.


Elle s’arrêta
devant une tombe, frissonna, tira sur le dos humide de sa chemise pour le
décoller de sa peau et braqua sa lampe sur la stèle. C’était une dalle étroite,
penchée dans les herbes hautes. Elle était si vieille et si usée que les
inscriptions étaient presque effacées. Des mots et des dates qui, jadis,
avaient été profondément gravés, il ne restait que des vallées peu profondes.


Avec une
pierre comme ça, pensa Jane, il ne doit rien rester du corps.


Les chances que ce soit Babe...


Les chances
seront excellentes, si c’est la seule pierre que je n’arrive pas à lire. Ce
sera celle-là à coup sûr, si je la saute. C’est comme ça que ça fonctionne.


Elle s’accroupit donc devant la stèle inclinée.


Elle tendit
une main vers la pierre et traça la première lettre du bout du doigt.


Ça pourrait être un B, mais ça ressemble plus à un P.


Est-ce que je suis accroupie sur sa tête ? se
demanda-t-elle.


Et s’il n‘était
pas six pieds sous terre ? S’il était juste à quelques centimètres et...


La stèle
tomba et percuta son genou gauche. Elle jappa de peur et de douleur. Elle
bascula en arrière au moment où la pierre heurtait le sol.


Mes orteils ont eu chaud.


Elle avait atterri sur le dos.


Juste au-dessus de lui !


Elle était
étalée de tout son long, les bras et les jambes en croix. Son genou la faisait
souffrir ; elle songea à le serrer dans ses mains, mais elle pensa : C’est maintenant qu’il va me choper. Ses mains vont
sortir du sol, et il va m’attraper... me mordre...


Elle se
retourna, fît une roulade et sauta sur ses pieds. Elle recula de quelques pas en
boitant, fit volte-face pour s’assurer que personne ne la suivait. En se
retournant, elle avait failli se cogner au coin d’un tombeau. Elle s’arrêta, se
tourna à nouveau et regarda la stèle tombée au sol.


Elle était à peine visible dans l’herbe haute.


Aucun cadavre ne sortait de terre.


Tu t’attendais à quoi ?


Jane se
pencha et frotta son genou. Ça n’était plus très douloureux, à présent. Son
articulation serait probablement noir et bleu, le lendemain matin.


Je n’aurais
pas dû toucher cette pierre tombale. Surtout penchée comme elle l’était.


Elle se demanda si elle devait la redresser.


Il le faut, pensa-t-elle. C’est moi qui l’ai fait
tomber.


Elle aurait fini par tomber, de toute façon.


Bien sûr, mais c’est moi qui l’ai fait tomber ce soir.


— Merde, grommela-t-elle.


Elle passa
derrière la pierre, se baissa, saisit son sommet des deux mains. Elle était
froide et humide  – un peu gluante, aussi. Jane tira de toutes ses forces
et la redressa. La dalle était lourde, mais c’était faisable. Elle planta la
base dans la tranchée de terre retournée d’où elle s’était délogée. Quand elle
fut droite, elle testa son assise en relâchant sa prise. Elle essaya plusieurs
fois ; à chaque nouvelle tentative, la pierre fit mine de basculer.


— Super, marmonna Jane.


Qu’est-ce
que je suis censée faire ? Attendre là jusqu’à la fin des temps ?


Jusqu’à la
fin des temps ou jusqu’au matin  – ce qui arrivera en premier.


En prenant
soin de ne pas lâcher la stèle, elle se retourna. Elle s’assit et pesa de tout
son poids sur le haut de la pierre. Celle-ci fit de petits bruits en frottant
sur le sol. A cinq reprises, elle se leva et se rassit, utilisant son poids
pour enfoncer la dalle.


Cela semblait suffire.


La stèle
resta droite pendant que Jane en faisait le tour en tassant la terre avec le
pied.


Elle recula.


Du bon boulot,
pensa-t-elle.


Elle se massa les fesses.


Et elle s’aperçut
qu’elle devait se trouver exactement au- dessus du corps enterré, mais cela ne
la dérangea pas. Au moins, cette tombe-là ne renfermait plus le cadavre d’un
ennemi, mais de quelqu’un qui avait eu besoin de son aide pour redresser sa
stèle. Jane avait presque l’impression qu’il s’agissait d’un ami  – ou d’une
amie.


Elle était un peu essoufflée, mais elle n’avait plus peur.


Elle fit un
lent tour d’horizon, scrutant le cimetière à la lumière de la lune.


Elle était
consciente de s’être pas mal éloignée de l’arbre qui lui avait permis d’entrer
dans l’enceinte du cimetière, mais elle découvrit avec surprise que le parking
et la grille n’étaient plus à portée de vue. Elle avait dû parcourir une sacrée
distance, en déchiffrant les noms sur les pierres tombales.


Loin sur sa
gauche, à travers les arbres, Jane voyait une petite partie du toit de la
vieille maison abandonnée, au bord du cimetière.


Le parking et
le portail devaient donc se trouver derrière elle. Elle se tourna et se
retrouva à contempler la pente d’une petite butte.


Qu’est-ce
que je dois faire ? se demanda-t-elle. Continuer de
chercher ? Rentrer ?


La nuit avait
l’air très avancée, elle le sentait dans l’odeur douce et moite de l’air.


Elle alluma sa lampe et éclaira sa montre.


2 h 10.


— Merde, grommela Jane.


Néanmoins,
elle ne devait pas être à la bibliothèque avant midi. Elle pourrait dormir
jusqu’à 11 heures, s’il le fallait.


Continue.
Babe est forcément quelque part par ici. Il faut juste persévérer.


Elle marcha jusqu’à la tombe suivante et l’éclaira de sa
torche. Non loin d’elle, une voiture klaxonna.
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Du haut
de la butte, Jane vit un pick-up dans le coin le plus éloigné du parking. Le
véhicule était immobile et toutes lumières éteintes sous le clair de lune.


Il n’était pas là avant.


Jane regarda
le portail du cimetière. Il était trop loin, trop sombre ; elle n’arrivait
pas à voir s’il était ouvert ou fermé.


Elle commença
à se rapprocher lentement mais régulièrement du pick-up, s’efforçant de rester
discrète, dans l’ombre, s’accroupissant derrière les arbres et les tombes. De
temps à autre, elle s’arrêtait pour observer le véhicule.


N’était-il
vraiment pas là avant ? Elle était sûre de ne pas l’avoir vu. Mais comme
il était caché dans un coin, elle avait pu ne pas le remarquer.


On aurait dit
l’une de ces minuscules camionnettes japonaises, du genre de celles qu’achetaient
les citadins, sans en avoir l’utilité, pour se donner l’air rude des hommes de
la terre.


C’était le seul véhicule en vue.


C’est forcément lui qui a klaxonné.


Les
voitures ne klaxonnent pas toutes seules d’habitude, pensa Jane.
Il y a forcément quelqu’un dedans.


Mais
pourquoi klaxonner ? Juste pour s’amuser ? Pour voir si ça réveille
les morts ?


Ou était-ce un signal ?


Un signal pour qui ?


Peut-être
qu’il y avait quelqu’un d’autre dans le cimetière pendant tout ce temps.


Ou peut-être que ça m’était adressé.


Peut-être
que MJ en a marre de me voir faire l’idiote, à chercher son enveloppe aux mauvais
endroits, et qu’il m’a fait signe pour attirer mon attention.


Je le saurai bien assez tôt. Je suppose.


Jane fit une
nouvelle pause et, à l’abri d’un tronc d’arbre, jeta un coup d’œil au véhicule.
La lune se reflétait dans le pare-brise. Elle ne discernait pas l’intérieur de
l’habitacle.


Il y a
obligatoirement quelqu’un dedans. Ou à proximité. Le pick-up n’est pas venu
tout seul. Il n’a pas non plus klaxonné tout seul.


Mais elle ne
voyait toujours pas l’intérieur à cause du reflet argenté de la lune sur le
verre. Pas même après s’être rapprochée furtivement du parking et s’être cachée
derrière un buisson à moins de cinq mètres.


Je ne le vois pas de l’extérieur, mais il me voit de l’intérieur.


Charmant.


Au moins,
ils ne peuvent pas être bien nombreux là-dedans, se
rassura-t-elle. On ne peut pas faire entrer plus de deux
personnes dans l’habitacle. Et des pas bien grosses, en plus.


Elle fut
tentée de se redresser pour se faire voir, de marcher tout droit jusqu’au
pick-up et d’en finir.


Ce serait malin.


Et si j’y allais vraiment discrètement ? se
demanda-t-elle.


Si elle rampait, le conducteur, gêné par le capot, ne la
verrait pas.


Pas au départ.


Pendant un
mètre ou deux, elle serait complètement visible. Si le conducteur regardait
dans la bonne direction, il la repérerait sans aucun doute.


Cependant,
une fois qu’elle serait près du véhicule, elle serait cachée.


Ça vaut le coup d’essayer, pensa-t-elle.


Elle se mit
donc à plat ventre dans l’herbe à l’abri du buisson. L’avant de sa chemise s’imbiba
de rosée. La tête en l’air, elle se contorsionna pour s’extraire de l’arrière
du buisson, puis se rapprocha du pick-up en rampant. L’humidité s’insinua dans
son jean. Quelques feuilles d’herbe chatouillèrent son menton et sa gorge nue.


Son cœur battait la chamade.


Elle tendait
l’oreille, s’attendant à entendre le bruit d’une portière qui s’ouvre.


Si la porte s’ouvre ou si le moteur démarre...


Elle arriva
enfin sur le goudron. Elle le trouva chaud mais dur, sous son corps. Des
gravillons lui éraflaient les côtes, le ventre, les avant-bras, à travers le
tissu fin de sa chemise. Son soutien- gorge l’aida un peu. Le jean offrait
quant à lui une excellente protection.


Elle se
rappela de la veste en jean de Babe. Si elle avait eu la même...


BABE !


Ses yeux
étaient au niveau de la plaque avant du pick-up. Dessus, il était écrit BABE
13.


Demain, à l’heure où bâillent les nécropoles, va voir Babe.
OUI !


Elle s’arrêta
de ramper et étudia l’avant du véhicule : les pneus, le pare-chocs, la
calandre, les phares. Aucune trace de l’enveloppe.


Cependant, elle devait être à proximité.


Elle était forcément sur le pick-up ou à l’intérieur.


Peut-être en dessous.


L’espace sous le véhicule était étroit.


Je n’irai
pas chercher là-dessous, se dit-elle, sauf en dernier ressort.


Elle rampa
encore un peu en direction de la plaque, s’arrêta juste devant le pare-chocs,
et se redressa. À quatre pattes, elle était presque assez haute pour regarder
par-dessus le capot. Mais elle garda la tête baissée et se déplaça vers la
gauche. Elle dépassa le bout du pare-chocs. Puis le pneu. Toujours à genoux,
elle tendit le bras vers la portière. Appuyant la main dessus, elle se
redressa.


Jane bougeait
très lentement. Elle leva la tête progressivement, centimètre par centimètre.


Peu importe ce que tu vas voir, ne fais pas un bruit.


Prépare-toi juste à courir comme une dingue.


Ses yeux n’étaient
toujours pas au niveau de la fenêtre, mais elle savait que le haut de sa tête
était visible. En regardant dans cette direction, on ne pouvait que la voir.
Elle se releva suffisamment pour pouvoir regarder à l’intérieur.


Rien dans l’habitacle n’obstruait la vue.


Personne !


Maintenant, si personne ne se planque à l’arrière...


Elle se
redressa complètement et regarda derrière la cabine. On pouvait se cacher à
deux sur le plateau du pick-up, en s’allongeant côte à côte. En tout cas, il
fallait être petit. Et il se pouvait bien que quelqu’un soit caché là, à l’abri
des ombres épaisses.


Jane brandit sa lampe et éclaira l’intérieur du plateau.


Là non plus, il n’y avait personne.


Il n’y avait
rien d’autre qu’une planche : cinq centimètres d’épaisseur sur dix de
large et environ un mètre cinquante de long. Elle se demanda quel intérêt il y
avait à transporter une simple planche. Pas de caisse à outils, pas de...


Peu
importe,
se dit-elle. Ce qui compte, c’est que personne ne soit caché
là-dedans.


La voie est libre.


Elle prit une
profonde inspiration et relâcha l’air en gonflant les joues. Elle se massa la
nuque.


Elle frotta l’avant
de sa chemise et de son jean humides pour faire tomber les gravillons, puis
elle fit le tour du pick-up en promenant sur lui le faisceau de sa torche, à la
recherche de l’enveloppe.


Le véhicule
était rouge vif et semblait flambant neuf. Le nom de son constructeur était
écrit sur le coffre avec des lettres blanches en relief : TOYOTA. La
plaque arrière, comme celle de l’avant, portait l’inscription BABE 13.


Sur la porte
côté conducteur, Jane trouva un jeu de clés. L’une pendait à un anneau, l’autre
était fichée dans la serrure.


Bien. Je peux entrer. Mais où est l’enveloppe ?


A l’intérieur. C’est pour ça qu’il m’a laissé les clés.


Elle tourna
la clé, vit le loquet s’ouvrir, et sauta en arrière en criant. Un chien avait
surgi à la fenêtre. Il grognait et essayait de mordre.


Son museau cognait contre le verre.


Le chien frappait
avec une force telle que le pick-up se balançait sur ses amortisseurs.


— Putain ! souffla-t-elle.


Le molosse
rebondit sur la portière et attaqua de nouveau, heurtant la fenêtre, la
poussant, grimaçant, s’efforçant de la mordre.


A deux mètres
de distance, Jane braqua sa lampe sur la bête.


Elle
ressemblait à un berger allemand, mais son museau était trop large et trop
court.


Un rottweiler, voilà ce que c’est.


Sa fourrure
était noire, ses dents blanches et énormes, sa langue rose. L’un de ses yeux,
apparemment aveugle, avait la couleur d’une glaire.


Le chien,
enragé et baveux, bondissait sur la fenêtre, comme si rien ne comptait à part
attraper Jane.


Elle supposa
qu’il avait dormi sur le siège jusqu’à ce qu’elle tourne la clé. Le bruit du
déverrouillage avait dû le réveiller.


Si le chien
avait attendu une demi-seconde de plus avant d’attaquer, la portière aurait été
grande ouverte.


MJ essaie de me tuer, ou quoi ?


Il a piégé la voiture avec ce putain de « cujo »
!


C’est bien
ma veine,
pensa-t-elle. L’enveloppe est sans doute à l’intérieur, avec le
monstre.


Alors qu’elle
était perdue dans ses pensées, elle remarqua une forme rectangulaire au-dessus
du volant, contre le pare-brise.


Faites qu’elle soit à l’extérieur ! Je vous en prie !


Elle courut
vers le capot, éclaira le pare-brise avec sa lampe et examina le rectangle.


Il était tout contre la vitre.


À travers le verre, elle vit son nom.


C’est elle !


Elle se
rapprocha et vit que l’enveloppe était scotchée sur la face intérieure du
pare-brise. Afin de s’assurer que ses yeux ne la trahissaient pas, elle vérifia
en passant les doigts sur le verre. C’était froid et lisse.


— Super, grommela-t-elle.


Son cœur fit
un bond dans sa poitrine quand le chien se jeta sur elle. Le volant lui faisait
obstacle, mais le rottweiler passa la tête à travers en aboyant et en faisant
claquer ses mâchoires.


L’enveloppe était juste devant ses dents.


Jane recula.
Elle voulait garder une distance entre le chien et elle. Puis elle s’arrêta et
fixa l’enveloppe du regard. Elle se demanda comment elle allait pouvoir mettre
la main dessus.


Je pourrais
péter la vitre juste à l’endroit où l’enveloppe est collée, et essayer de l’attraper
sans me faire bouffer.


Cependant,
elle n’avait jamais cassé de pare-brise ; elle ne savait pas trop comment
le verre allait réagir.


De toute évidence, il allait se briser vers l’intérieur.


Ce qui
rapprocherait l’enveloppe du chien. Mauvais. Pire encore, peut-être le verre
allait-il s’écrouler et faire tomber l’enveloppe sur le sol du pick-up. Le pire
de tout serait que la vitre éclate en mille morceaux. Que se passerait-il si,
au lieu de faire un trou de la taille d’une main, elle démolissait complètement
le pare-brise ?


Le chien aurait la place de sortir et de lui sauter dessus.


— Mouais, marmonna-t-elle. Merci bien.


De toute
façon, c’est pas ma voiture. Elle est probablement volée. Dieu sait combien ça
coûterait au propriétaire de remplacer le pare-brise.


Je refuse
de bousiller la voiture de quelqu’un. Pas pour huit cents dollars.


Alors, se
demanda-t-elle, comment je fais pour récupérer l’enveloppe ?


Il n’y aurait pas de problème, s’il n’y avait pas le chien.


D’habitude,
les chiens l’aimaient bien. Même s’ils étaient nerveux et grognaient un peu au
début, elle n’avait besoin que de quelques mots pour les calmer. Avant d’avoir
eu le temps de le dire, Jane s’accroupissait, le chien remuait la queue, lui
léchait la main, se roulait sur le dos et se tortillait quand elle lui
grattouillait le ventre.


Elle avait l’impression que ce chien-ci serait différent.


Si je le laisse sortir, il va me déchirer en deux.


Peut-être
pas. Peut-être qu’il est juste dingue parce qu’il est enfermé là-dedans.


Mais oui. Bien sûr.


Cependant, elle continuait de douter.


Elle se
rapprocha de la fenêtre côté conducteur. Le chien se jeta sur elle. Il heurta
la vitre, ce qui secoua le pick-up. Il aboyait et mordait. Il grattait
violemment le verre avec ses pattes comme s’il voulait creuser un tunnel. Ses
griffes cliquetaient, claquaient, crissaient.


— Eh ! mon gros, dit Jane.


Le chien
cessa de s’attaquer à la fenêtre. Il regarda Jane et pencha la tête sur le
côté.


— Salut.
T’es un gentil toutou, hein ? Tu m’as l’air gentil. C’est quoi ton nom ?


La bête montra les dents et grogna.


— Oh !
c’est pas des manières, ça. Pas si tu veux que je te fasse sortir. Tu veux que
je te fasse sortir, mon gros ?


Le chien cessa de grogner.


— C’est quoi ton nom ? Cujo ?


Il attaqua et
mordit dans le vide, ses dents de devant claquant contre la fenêtre.


— Peut-être
pas. Rintintin, alors ? T’as un peu l’air d’un Rintintin mutant. Tu sais
que t’es effrayant ? T’as vraiment l’œil gentil. T’as l’air chez toi, dans
ce cimetière. Fantôme, le chien du cimetière. C’est ça, ton nom ? Fantôme ?


Le chien se jeta sur la vitre.


Jane regretta de ne pas avoir de nourriture pour lui.


Il n’y avait rien sur elle qu’elle eût envie de lui donner.


Peut-être pouvait-elle retourner à sa voiture ?


Mais il n’y
avait rien à manger, dedans. A part éventuellement quelques chewing-gums dans
sa boîte à gants. Ça ne conviendrait pas. Ce qu’il lui fallait, c’était un
paquet de saucisses, une tranche de steak, un hamburger : quelque chose de
bon et de consistant qu’elle pourrait lancer, et dont elle pouvait être
certaine que le chien se jetterait dessus si elle ouvrait la portière.


Je pourrais
peut-être mettre la main sur un cadavre, dans le coin -je lui couperais un bras
pour mon pote Fantôme.


Bien sûr, il me faudrait une pelle.


L’idée la fit sourire. Elle secoua la tête.


Ce que je
peux faire, c’est retourner à ma voiture, aller acheter quelque chose en ville.


Il y avait
plusieurs fast-foods et magasins ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Elle pourrait lui acheter un irrésistible festin.


Il n’y avait
qu’un problème : Jane n’avait pas envie de le faire. Entrer dans le
cimetière avait été suffisamment difficile  – physiquement et
émotionnellement. Se refarcir la grille, aller en ville, acheter de la
nourriture, revenir, se refarcir la grille, revenir au pick-up, lancer la
nourriture, attraper l’enveloppe, se refarcir la grille...


C’était trop. Beaucoup trop.


Par ailleurs,
comment être sûre que le pick-up serait toujours là quand elle reviendrait ?


Il doit y
avoir un autre moyen. Quelque chose de simple et de rapide.


Elle observa
un moment le chien en train de sauter, de mordre et de baver sur la fenêtre.
Elle réfléchissait, essayait de libérer son esprit, de le laisser vagabonder.


Et elle eut une autre idée.


Elle la considéra un instant.


Ça devrait marcher.


Elle sentit l’excitation
se répandre dans son ventre. Elle tourna la clé dans la serrure de la portière.
Le loquet s’enfonça, puis se releva quand elle tourna de nouveau la clé dans l’autre
sens.


C’est déverrouillé.


Elle sortit
la clé et se dépêcha de faire le tour du pick-up par l’avant, jusqu’à la porte
côté passager. Lorsqu’elle l’atteignit, le chien cogna son museau grimaçant
contre la fenêtre.


— Oh, arrête un peu ! grommela Jane.


Le loquet
était manifestement baissé. Elle enfonça la clé dans la serrure, la tourna et
le regarda se redresser. Elle mit les clés dans sa poche de jean.


Dommage que
la portière n’ait pas une vraie poignée. Elle aurait pu se contenter de passer
sa ceinture autour...


Mais ça devrait marcher.


Elle se
rapprocha de l’arrière du véhicule, braqua sa lampe sur la planche qui s’y
trouvait, vit qu’elle était à portée de main, se pencha sur le côté du plateau
et la fit glisser jusqu’à elle. Elle allait avoir besoin de ses deux mains pour
la soulever ; elle éteignit donc la torche et la posa derrière la cabine.


Elle tira la
planche hors du plateau. Elle la posa contre le pick-up et enleva sa ceinture.
Elle fit une boucle et la passa autour de l’extrémité de la planche. Elle tira
jusqu’à former un nœud un peu lâche à quelques centimètres du haut de la
planche.


Elle cala
cette dernière sous la poignée. Le chien se jeta sur la vitre et mordit dans le
vide quand elle appuya sur la poignée et désenclencha la portière. Elle
réajusta la planche sous la poignée.


La porte s’entrouvrit quand le rottweiler se jeta dessus.


Le bas de la planche commença à glisser.


Jane l’agrippa
des deux mains et mit tout son poids dessus, ce qui empêcha la portière de s’ouvrir
à la volée.


Elle appuya
du pied sur le bas de la planche dans l’espoir de la bloquer sur l’asphalte.


Quand le chien frappa à nouveau, elle ne glissa pas.


Elle prit le
bout de la ceinture. Elle recula. Sa cale de fortune tenait bon. Elle grimpa
sur le plateau du pick-up par le côté. La planche ne bougea pas. Jane se mit
debout derrière la cabine et vit que le rottweiler attaquait la vitre arrière.
Il n’était pas étonnant que la planche tienne bon : le chien avait cessé
de s’en prendre à la portière.


Elle resta
immobile pendant quelques secondes, s’efforçant de reprendre son souffle. Elle
se demanda si elle devait mettre son plan à exécution.


Si ça foire, je finis en pâtée pour chien.


Un peu tard pour reculer, pensa-t-elle.


Se penchant
dans le vide du côté droit du pick-up, elle tira sur la ceinture d’un coup sec,
ce qui arracha la planche de sous la poignée, et la relâcha. La boucle que
faisait sa ceinture sauta tandis que la planche tombait sur l’asphalte.


Jane entendit
le bruit de l’impact alors qu’elle s’élançait de l’autre côté du véhicule. Elle
sauta et se retourna aussitôt vers la porte du conducteur.


Par la
fenêtre, elle vit une traînée noire  – la queue du chien  – lorsque
celui-ci jaillit par l’autre portière.


Est-ce qu’il
est malin ? Est-ce qu’il est malin ? Et s’il se retournait et
remontait dans la cabine ?


Elle entendit
le cliquetis de ses griffes sur le goudron et son souffle rauque ; il
faisait à toute vitesse le tour du pick-up par- derrière.


C’est ça mon gros !


Jane ouvrit
brusquement la porte, se jeta derrière le volant, claqua la porte. Un instant
plus tard, le chien s’écrasait dessus.


Elle se
coucha en travers du siège du passager et tendit la main vers l’autre portière.


Elle ne l’atteignait pas


Ça n’était pas prévu.


Elle ne s’était
pas attendue à ce que la portière soit ouverte si grand qu’elle aurait des
problèmes pour la refermer rapidement.


Où est Fantôme ?


Jane se tortilla sur le siège, tendant le bras...


Encore plus loin...


— Putain ! s’écria-t-elle.


Du bout des
doigts, elle attrapa la poignée intérieure. Elle tira. La porte pivota et
heurta quelque chose.


Mais elle ne se ferma pas.


Elle était
restée bloquée sur la large tête noire du molosse. Il poussa pour entrer, et la
poignée échappa à Jane.


Elle était
étendue sur le flanc, le bras droit coincé sous son corps, le gauche tendu vers
la portière.


Elle le
ramena immédiatement vers son visage. Elle roula pour se mettre sur le dos et
plia les genoux sur sa poitrine. Le chien lui sauta dessus. La figure de Jane
était en grande partie protégée par son bras, mais une patte parvint à passer
et la frappa à la joue. Les autres lui piétinaient les épaules, la poitrine, le
ventre. Des griffes l’éraflaient, s’enfonçaient en elle.


Jane plongea
la main dans la poche de son jean et s’empara de son cran d’arrêt.


Le chien
était debout sur elle, les pattes avant près de ses hanches, la poitrine contre
son ventre, le postérieur en l’air, les pattes arrière sur ses épaules, le
pénis pendant au-dessus de son visage.


Elle sortit son couteau.


Le chien
enfonça son museau épais entre ses cuisses et mordit.


— Tire-toi de là ! hurla-t-elle.


Une patte
griffa une de ses jambes levées. Son jean n’était pas assez épais pour la
préserver de la douleur.


— Aïe ! Arrête !


Elle ramena
le couteau jusqu’à sa bouche. Avec les incisives, elle essaya de déchirer l’élastique
qu’elle avait enroulé autour de la lame pour l’empêcher de sortir. Le
caoutchouc céda et lui claqua les lèvres.


Le chien
plongea les dents dans son entrejambe. Jane les sentit s’enfoncer, mâcher,
essayer de l’atteindre à travers le jean.


Du pouce, elle appuya sur le bouton du couteau.


La lame jaillit avec un claquement.


Elle la planta profondément dans le ventre de l’animal.


Il jappa. Un liquide chaud gicla sur la poitrine et la
gorge de Jane.


Oh mon Dieu, non !pensa-t-elle. Dieu, non ! Mais elle poignarda à
nouveau le chien, puis il se retourna et sauta de voiture. Étendue sur le dos
en travers des sièges du pick-up, elle l’entendit s’enfuir en hurlant et en
couinant.
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Elle  referma la portière et resta allongée sur le dos, le
souffle court.


Elle avait l’impression de s’être fait casser la figure par
un voyou.


Les pattes du
chien avaient causé plus de dégâts que ses crocs. Elles avaient laissé des
marques à une dizaine d’endroits, contre un seul pour les dents.


C’est une sacrée chance que je ne sois
pas un homme, pensa-t-elle.


Elle
supposait quelle saignait ici et là. Sans doute rien de bien sérieux,
cependant. Le sang qui dégoulinait de son visage, recouvrait sa gorge et
collait sa chemise à sa poitrine appartenait au chien, pas à elle. L’humidité
entre ses jambes était probablement due à la bave de l’animal. Elle espérait
que ce n’était pas plus grave.


Elle se demanda si elle l’avait tué.


Il n’était peut-être pas encore mort, mais cela ne saurait
tarder.


Je l’ai poignardé. Je l’ai poignardé deux fois.


Elle avait
toujours le couteau dans la main. Sa poignée était lisse et collante.


Elle se
demanda si elle parviendrait à retrouver le chien, à le ramener au pick-up et à
l’emmener chez un vétérinaire. Avec un traitement adéquat, il pourrait s’en
tirer.


Pourquoi
voudrais-je qu’il s’en tire ? se demanda-t-elle. Pour qu’il aille mieux
et puisse m’attaquer encore une fois ? J’ai de la chance de l’avoir planté
avant qu’il m’ait abîmée pour de bon. C’est un monstre vicieux. Peut-être que
la prochaine fois, il s’en prendra à un petit enfant. Peut-être qu’il finira
par tuer quelqu’un. Il faudrait que je sois dingue pour essayer de le sauver.


Si j’étais
une bonne citoyenne, pensa-t-elle, je le retrouverais et je
le finirais.


— C’est
ça, marmonna-t-elle. Pour lui donner une autre occasion de m’attaquer.


Avec un
grognement, elle posa les pieds par terre. Elle s’assit avec difficulté,
poussant du coude sur le siège, se contorsionnant, puis attrapant et tirant le
volant. Enfin, elle s’installa à la place du conducteur.


Elle ferma les yeux pour reprendre son souffle.


Le sang sur
sa peau la démangeait. Elle avait envie de se laver.


Elle se
demanda s’il y avait un cours d’eau à proximité. Elle n’en avait pas remarqué,
et pourtant elle avait parcouru presque tout le cimetière en cherchant la tombe
de Babe.


De plus, le
chien était dehors. Il n’était peut-être pas encore tout à fait mort.


Rentre à la maison, se dit-elle.


Elle posa le
couteau ouvert sur ses cuisses. Puis elle essuya sa main droite sur son jean,
contourna le volant et décolla l’enveloppe du pare-brise.


J’espère qu’il
y a bien huit cents dollars, vu ce que j’ai traversé. J’ai quand même dû tuer
un chien.


Elle se
demanda si huit cents dollars étaient suffisants. Il lui semblait que c’était
une rétribution bien maigre, pour une nuit pareille.


Elle déchira
l’enveloppe, l’ouvrit et sortit la lettre. Un bon paquet de billets étaient
enveloppés dans la feuille pliée. Elle les en retira. À la lumière de la lune,
elle vit qu’il s’agissait de billets de cent. Elle les compta. Il y en avait
huit.


Elle orienta
la lettre vers le pare-brise. Elle discernait des griffonnages, mais la lumière
était trop faible pour qu’elle puisse les déchiffrer.


Elle ne
pouvait récupérer sa lampe sans quitter l’habitacle.


Elle tendit
la main vers la poignée pour ouvrir la portière et activer la veilleuse, mais
elle se rappela qu’elle avait déjà été ouverte  – les deux, en fait
 – et qu’aucune lumière ne s’était allumée.


— Peu importe la lettre, dit-elle.


Elle pouvait
bien attendre. Elle remit la feuille et l’argent dans l’enveloppe quelle plia
en deux. Quand elle se souleva pour la glisser dans la poche arrière de son
jean, elle sentit le couteau glisser et tomber entre ses jambes. Elle finit ce
qu’elle était en train de faire, puis se baissa pour tâter le sol autour de ses
pieds.


Elle trouva d’abord
sa ceinture. Elle en fut surprise. Elle avait perdu sa trace après l’avoir
retirée de la planche ; elle avait dû la garder en main jusqu’à ce qu’elle
soit entrée dans la cabine. Elle la ramassa, défit le nœud, l’enroula autour de
sa taille. Elle passa la sangle dans la boucle, puis se pencha en avant et
trouva le cran d’arrêt.


Elle essuya
les deux faces de la lame sur son jean. Elle nettoya la poignée sur l’avant de
sa chemise qui pendait librement. Puis elle replia le couteau. Elle n’avait
plus d’élastique pour s’assurer qu’il resterait fermé, mais la possibilité qu’il
s’ouvre accidentellement ne l’inquiétait pas vraiment, après tout ce qui lui
était arrivé.


Elle glissa
le cran d’arrêt dans une poche avant de son jean, farfouilla dans l’autre et en
sortit les clés du pick-up. Elle essaya d’en mettre une dans le contact. C’était
la bonne. Elle la tourna. Le moteur rugit.


Elle
considéra la possibilité d’allumer les phares, mais décida que c’était une
mauvaise idée.


Après avoir
joué avec les commandes pendant un moment, elle fit faire marche arrière à la
Toyota. Elle recula jusqu’au centre du parking, s’arrêta, passa une vitesse et
se dirigea vers les portes principales du cimetière.


Elles avaient l’air d’être fermées.


Aucun problème.


Elle les
dépassa, monta sur un trottoir peu élevé, et roula sur l’herbe. Elle braqua et
se gara le long de la grille.


Ça sera
toujours plus facile que de chercher un arbre à escalader.


Si près de la
clôture, elle n’allait pas pouvoir ouvrir la portière de plus de quelques
centimètres. Elle passa donc sur le siège du passager. Elle tendit la main vers
la poignée et hésita.


Elle regarda la boîte à gants et fronça les sourcils.


La carte
grise pourrait-elle s’y trouver ? Si le pick-up n’avait pas été volé
 – s’il appartenait à MJ et que la carte grise me donnait son nom et son
adresse ?


Elle ouvrit précipitamment la boîte à gants.


Une lumière s’alluma à l’intérieur.


Pas de carte grise.


Rien.


A part un pistolet en acier inoxydable.


— Waouh, s’exclama Jane ! Mais qu’est-ce que...


Elle se pencha pour le voir de plus près.


L’arme avait
une poignée noire. Un petit rectangle de papier était scotché sur sa culasse.
Dessus étaient écrits les mots suivants : «Pour toi, ma belle. Des moments
intéressants en perspective. MJ. »


Il Ta laissé pour moi.


Pour l’utiliser contre le chien ?


Elle se
demanda s’il était chargé et prêt à servir. Vu la taille du pistolet, elle
supposait qu’il s’agissait d’un vingt-deux. Il ressemblait à une version plus
petite, moins puissante, du colt .45 automatique de son père. Elle n’avait
jamais été assez forte pour l’utiliser, mais elle avait vu son paternel à l’œuvre.
Le fonctionnement de cette arme-ci devait être similaire.


Elle décolla la note et la fourra dans une de ses poches de
jean.


Gardant le
doigt à distance de la gâchette, elle tint le pistolet à la lumière de la boîte
à gants. Des petites lettres gravées dans l’acier l’informèrent qu’il s’agissait
d’un Smith et Wesson vingt-deux. Elle l’inclina et tira la culasse en arrière.
Par l’ouverture, elle vit qu’une cartouche était engagée.


Il me l’a donné chargé.


Prêt pour le chien.


Elle laissa aller la culasse, ce qui libéra la chambre.


Il est très attentionné.


Bon sang, mais pourquoi il ne Ta pas laissé en vue ?


Au moins, maintenant, je l’ai.


Elle relâcha
le magasin. L’arme était lourde, pour un objet aussi petit. Elle voyait les
cartouches à travers une fente, sur le côté. Il y en avait peut-être cinq ou
six. Pour connaître leur nombre avec précision, elle allait devoir vider le
magasin.


Elle n’en vit pas l’utilité.


Elle fit
glisser le compartiment le long de la poignée et le mit en place d’un coup de
paume.


Elle vit un
levier qui semblait être une sécurité. Elle le fit aller de haut en bas. La
position haute correspondait manifestement à ce qu’elle voulait.


Elle referma
la boîte à gants et scruta l’obscurité qui s’étendait au-delà des fenêtres de
la Toyota. Elle ne vit personne. Pas de chien non plus.


Il est noir. Il pourrait être n’‘importe où.


Il doit être mort, maintenant.


Le pistolet
dans la main droite, Jane ouvrit la portière. Elle le braqua en direction de l’herbe
sombre, se prépara au vacarme d’une explosion, et pressa la gâchette. Celle-ci
ne bougea pas.


Très bien, pensa-t-elle.
Maintenant au moins, je suis fixée sur la sécurité.


Elle la remit
en position basse. Puis elle descendit du pick-up, claqua la portière et resta
immobile, les sens en alerte.


Elle n’entendait
que les gazouillis et les ululements des oiseaux de nuit.


Le parking
semblait vide. Les pentes douces du cimetière avaient l’air bondées, au
contraire.


Mais rien ne s’approchait d’elle.


Elle
réenclencha la sécurité et monta sur le plateau du pick-up. Elle ramassa la
lampe de Brace. Elle fourra le pistolet dans une des poches arrière de son
jean. En s’enfonçant, il froissa l’enveloppe. La dureté de l’arme contre sa
fesse était rassurante.


Elle savait
que la torche était trop grande pour entrer dans une poche ; elle souleva
donc sa chemise, rentra le ventre et commença à pousser l’épais cylindre dans
la ceinture de son pantalon. C’était serré. Et si elle faisait une mauvaise
chute, elle risquait de se faire mal. Elle retira donc la lampe.


Après avoir
retourné le problème, elle eut l’idée d’utiliser la ceinture qui pendait autour
de sa taille. Elle la serra au maximum par-dessus sa chemise, puis elle défit
un bouton de cette dernière au niveau de son ventre et glissa la lampe dans ce
hamac de fortune.


Alors qu’elle
se reboutonnait, elle perçut un mouvement du coin de l’œil. Elle tourna la
tête.


Elle grogna.


Sa peau se hérissa.


Le chien venait dans sa direction.


Sa grosse
silhouette noire se découpait sur le fond gris de l’herbe. Ses pattes
tremblantes étaient dressées vers le ciel, sa tête et sa queue pendaient vers
le sol et se balançaient légèrement ; un homme en haillons traversait le
cimetière en portant la carcasse de l’animal au-dessus de sa tête.


Un homme
grand, maladroit, qui titubait comme un ivrogne.


— Oh, Seigneur ! murmura Jane. Oh, mon Dieu !


Jane se
précipita sur le toit du pick-up. De là, elle fit un grand pas et planta son
pied gauche sur la barre horizontale de la grille. Elle poussa sur sa jambe
droite et la lança en avant.


Pendant un moment,
elle se retrouva en équilibre sur un pied en haut de la clôture, au-dessus des
piques.


Puis elle
tomba très vite. A distance des pointes. Dos à la grille. La lampe fut projetée
vers le haut, passa entre ses seins et sortit par le col de sa chemise pour
venir lui frapper le dessous du menton.


Un instant
après que la lampe l’eut percutée, ses pieds rencontrèrent violemment le sol.
Elle s’effondra et fit un roulé-boulé dans l’herbe humide.


Elle se mit à
genoux et sentit la raideur du pistolet sur sa fesse. Mais la lampe était
sortie de sa chemise. Elle se retourna et la repéra sur le sol, la poignée
cylindrique de l’objet brillant sous la lumière de la lune.


Elle se traîna vers la torche.


De l’autre
côté de la grille, la Toyota lui bloquait la vue. Elle ne voyait pas l’étranger
se rapprocher d’un pas traînant avec le chien, ne savait pas s’ils étaient loin
ou près.


Elle se saisit de la lampe et détala.


Elle courut vers sa voiture cachée à proximité.


Elle passa
devant le portail principal, traversa la route, ralentit et se retourna.


L’étranger s’était
arrêté près du pick-up. Il tourna sur lui- même à plusieurs reprises en tenant
le chien par les pattes arrière. Ils tournoyaient tous deux à la lumière de la
lune.


Le chien
sembla s’étirer. Ses pattes avant étaient tendues comme les bras d’un Super
chien prêt à s’envoler.


Puis l’homme lâcha sa prise.


Le chien s’éleva dans le ciel et vola en direction de Jane.


Il parvint presque à passer la clôture.


Les piques le fauchèrent en plein vol.










Jane entendit les barreaux
vibrer sous le choc. Elle entendit un bruit mouillé de déchirement.


Et le rire de l’homme, de l’autre
côté de la grille du cimetière.
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Après
avoir traîné sous une douche bien chaude, Jane alla dans sa chambre. Elle
enleva sa robe de chambre. L’air lui sembla frais, après la chaleur humide de
la salle de bains. Elle se regarda dans le miroir, sur la porte de l’armoire.


Ça aurait pu être bien pire, pensa-t-elle.


Elle avait
des éraflures et des griffures un peu partout, mais, d’après ce qu’elle voyait,
elle n’avait saigné qu’à quatre endroits  – tous au-dessus de la taille.


Le jean lui
avait offert une bonne protection. Sa cuisse était rouge et zébrée à cause des
coups de pattes, mais la peau était intacte. Le tissu épais avait aussi
amoindri la force de la morsure sur son bas-ventre. A travers les boucles de
poils éparses, elle discernait des marques rouges, mais des deux marques
profondes causées par les canines inférieures, il ne restait que des creux
superficiels. Ils auraient tôt fait de disparaître complètement.


Elle avait
rapporté du coton et une bouteille de désinfectant de la salle de bains. Elle
humecta le coton et nettoya ses blessures.


Le liquide
transparent était glacé, sauf lorsqu’il entrait en contact avec la chair à vif.
Il était alors brûlant. Cependant, c’était plutôt agréable. L’antiseptique qui
dégoulinait sur son corps lui donnait l’impression d’être de l’eau gelée.


J’ai encore
perdu du poids, pensa-t-elle en continuant de s’observer. Un peu de peau
ici, un peu de sang là  – ça s’additionne.


Elle eut un sourire sinistre.


Si je
continue comme ça, j’aurai la superforme. Enfin, ce qu’il restera de moi.


Je vais beaucoup mieux que le chien.


Elle se
sentit à nouveau un peu mal à l’aise, en repensant à ce qu’elle avait fait à l’animal.


Il m’a attaqué. Il n’était pas obligé de faire ça.


Mais je n‘étais
pas obligée de le laisser sortir du pick-up. Je voulais l’argent. C’est pour ça
que le chien est mort.


Et parce que MJ  l’a mis là pour me compliquer la vie.


Elle était
fatiguée de penser à tout cela, fatiguée de se sentir coupable. Elle avait tout
retourné dans sa tête, encore et encore. Sur le chemin du retour, en se
débarrassant de ses vêtements ensanglantés, en prenant sa douche. Elle ne
voulait plus y penser.


Quand elle
eut fini de soigner ses blessures, elle remit sa robe de chambre. Elle rapporta
le coton et l’antiseptique dans la salle de bains, puis alla dans la cuisine se
verser un petit verre de bourbon. Une fois dans le salon, elle s’installa sur
le canapé et sirota sa boisson.


Elle avait
les yeux rivés sur l’argent. Elle l’avait jeté sur la table basse ainsi que la
lettre, après avoir vidé l’enveloppe tachée de sang. Elle se pencha, posa son
verre et ramassa le tas de billets. Puis elle mit la main dans la poche de sa
robe de chambre et en retira l’argent qu’elle avait reçu de MJ depuis le début
du Jeu. Elle rassembla les deux paquets et compta.


Treize cent cinquante dollars.


Mille trois cent cinquante balles.


— Pas
mal, dit-elle. Pas mal du tout pour trois nuits de boulot.


Assez pour tuer un chien ?


Je ne devais plus y penser, se
rappela-t-elle.


Mais elle
commença à se remémorer la sensation du couteau s’enfonçant dans le ventre de l’animal.


— Autodéfense, marmonna-t-elle.


Elle se pencha et reprit son verre. Elle but.


C’était
aussi de l’autodéfense avec Raie et son pote. Ils m’auraient salement abîmée. Et
j‘ai sauvé la vie de Raie. Et son copain s’est fait la malle avec mes deux
cents dollars.


Est-ce que c’était Raie, cette nuit, au cimetière ? se demanda-t-elle.


Le mec qui a lancé le chien  – il avait l’air d’un
vagabond.


D’un putain de zombie, oui.


Mais Raie
avait vu la lettre. Il était possible qu’il ait compris où il devait se rendre.


C’était pas Raie, sauf s’il s’est rasé. Ce type avait un
visage.


Elle avait vu
une tache floue et pâle à la lumière de la lune.


Affreux
fils de pute. Qu’est-ce qui lui a donné envie de faire ça au chien ?


De toute façon, il était déjà mort.


Ouais, grâce à moi.


Elle reprit
une gorgée. Puis elle mit le paquet de billets sur le coussin à côté d’elle et
attrapa le téléphone posé sur la table basse. Elle l’installa sur ses genoux et
prit la carte de visite de Brace.


Je le fais ou je le fais pas ? se
demanda-t-elle.


Il m’a dit
de l’appeler. Et il ne m’a pas dit de ne pas l’appeler après 3 heures du mat’.


Peut-être
qu‘il est complètement éveillé, à se demander comment ça se fait que je ne l’ai
pas encore appelé. Peut-être même qu’il est très inquiet, à l’heure qu’il est.


Elle tint le
verre entre ses jambes, mit le combiné à l’oreille, entendit la tonalité et tapa
le numéro de Brace. En entendant la sonnerie, elle commença à se dire que c’était
une mauvaise idée de l’appeler à une telle heure. A la cinquième sonnerie, elle
raccrocha.


Il a dû s’endormir, pensa-t-elle.


Il avait dit
qu’il resterait éveillé jusqu’à ce qu’elle appelle. De belles paroles.


Elle fut surprise par la force de sa déception.


C’est pas si grave. J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas
l’appeler si tard.


Mais il a promis de rester debout !


Tu parles.


Elle reprit
le verre et le souleva. Il était presque au niveau de sa bouche quand le
téléphone sonna. Elle tressaillit et renversa un peu de bourbon. L’alcool lui
éclaboussa le menton, goutta sur sa poitrine et dégoulina le long de son
ventre, dépassa son nombril et fut arrêté par la ceinture de la robe de
chambre.


Jane reposa
le verre, essuya la traînée mouillée en la tamponnant avec le tissu de la robe,
puis prit le combiné.


— Allô ? dit-elle.


— C’est moi.


C’était la
voix qu’elle voulait entendre. Une impression de calme et de confort l’envahit.
Ainsi qu’une pointe d’excitation.


— Salut.


— J’espère que c’est bien toi qui viens d’appeler, dit
Brace.


— C’est moi. Je t’ai réveillé ?


— Je
lisais. Tu as raccroché avant que j’atteigne le téléphone.


— J’ai laissé sonner cinq fois ! C’est
gigantesque chez toi, ou quoi ?


— Non,
ce n’est qu’un studio. Je crois que je n’ai pas entendu les premières
sonneries. J’aurais dû te prévenir. Quand je lis, je n’entends pas toujours le
téléphone. Il faudrait que tu le laisses sonner dix ou douze fois.


— Ah oui ! Ton grand pouvoir de concentration.


— Ma malédiction. Enfin bref, comment ça s’est passé ?


— Pas mal.


— Raie ne s’est pas montré, finalement ?


Elle hésita et finit par répondre :


— Non.


— Tu n’as pas l’air trop sûre de toi.


— Oh !
j’ai bien vu un type effrayant au cimetière, mais ce n’était pas lui. Celui-ci
n’avait pas de barbe.


— Il t’a fait du mal ?


— Non. Il n’a jamais été assez près pour ça.


— Alors tu as dû aller au cimetière ?


— Ouais.
Tu avais raison. J’aurais dû commencer par là. Cela dit, le Bar du Paradis
était assez intéressant.


Elle lui en
parla, et il sembla à la fois surpris et amusé qu’elle y ait trouvé un Babe
 – pas le bon, mais tout de même. Puis elle lui raconta son incursion au
Parc mémorial des Jardins du Paradis. Tout en parlant, elle décida de garder
pour elle la péripétie du chien.


À quoi bon
aborder le sujet ? Au mieux, Brace serait bouleversé d’apprendre qu’elle s’était
mise dans une situation dangereuse et avait été blessée. Au pire, il pourrait
la mépriser parce qu’elle avait tué l’animal.


Je vais
devoir inventer une histoire pour expliquer les égratignures sur mon visage.
Peut-être que j’ai fait un faux pas et que je me suis cognée. Et je ferais
mieux de garder mes vêtements tant que les autres blessures ne seront pas
guéries.


— Et
juste au moment où je déverrouille la porte, un chien énorme me saute dessus.


Je croyais que je n’allais pas lui dire ?


— lia mis un chien
dans la voiture ?


— Ouais.
Je crois que c’était un rottweiler. Un monstre. Aveugle d’un œil...


— Salopard.


— Le chien ?


— MJ. Bon sang, mais qu’est-ce qu’il cherche à te
faire ?


— Je suppose qu’il essaie de maintenir l’intérêt du
Jeu.


— Salopard.


— Tout va bien, le rassura Jane. J’ai récupéré l’enveloppe.


— Tu l’as ? (Il avait l’air étonné.) Comment
as-tu fait ?


— J’ai fait sortir le chien.


— Oh, super !


Elle lui
expliqua qu’elle avait utilisé la planche pour maintenir la portière, puis qu’elle
était montée sur le toit du pick-up, avait fait tomber sa cale de fortune,
avait pris le chien de vitesse et était entrée dans la voiture par la porte de
gauche.


— Mais,
après, je n’ai pas réussi à refermer la portière droite assez vite. Alors il m’a
sauté dessus.


— Oh ! Seigneur. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


— Pas grand-chose, mais...


— Un rottweiler ?


— J’ai été forcée de le tuer.


Dans l’écouteur, Brace n’émit qu’une série de sons creux.


— Je l’ai
eu avec mon cran d’arrêt avant qu’il puisse me mordre.


— Tu plaisantes.


— C’était
tellement horrible, Brace. (Sa gorge se serra.) Sa manière de couiner... Je ne
voulais pas lui faire de mal.


— Il aurait pu te tailler en pièces.


— Mais
il ne l’a pas fait. Je vais bien, dans l’ensemble. Je me sens juste un peu mal,
pour le chien.


Après quelques secondes de silence, Brace dit :


— Je n’aime pas la tournure que prennent les
événements.


— Je ne peux pas dire non plus que ça m’excite.


— Enfin,
c’est une chose de t’envoyer trouver de l’argent dans un livre. Mais, ensuite,
il te fait grimper sur Crazy Horse  – tu t’es cogné la tête et tu as
failli tomber.


— C’était ma faute.


— Tu ne
serais jamais montée là-dessus, sans MJ et son foutu Jeu. Et puis la nuit
dernière...


— Je ne
crois pas que ce soit lui qui ait mis les clochards là.


— Non,
mais toi, il t’a mise là. Et c’est
forcément lui qui a laissé le chien dans le pick-up cette nuit. C’est de pire
en pire. Il t’en demande de plus en plus.


— Oui, et l’enjeu augmente.


— S’il
est prêt à mettre un rottweiler entre l’argent et toi, il peut faire n’importe
quoi. La prochaine fois, ça pourrait être un taré avec une tronçonneuse.


Mais
pourquoi je lui ai parlé du chien ? J’aurais dû le savoir ! J’aurais
dû la fermer !


— Tu
veux dire que je devrais laisser tomber ? demanda-t-elle.


— Et
toi, tu ne crois pas que tu devrais ? Jusqu’où tu comptes aller, dans
cette histoire ? Tu t’es déjà fait plus de mille dollars...


— Mille trois cent cinquante.


— On
pourrait se dire que c’est un bon paquet d’argent, mais regarde ce que tu as dû
traverser pour le gagner.


— Je sais exactement ce que j’ai traversé.


Elle ne
parvenait pas à cacher son agacement. Elle prit une gorgée de bourbon.


— Écoute,
reprit Brace. Imagine que quelqu’un t’offre autant d’argent pour aller
poignarder un chien errant. Si on t’offrait même cinq mille dollars pour le
tuer, tu le ferais ?


— C’était
différent. Je ne suis pas allée l’abattre ; c’est lui qui m’a attaquée.


— Je ne te juge pas pour ce que tu as fait, Jane.


— Pourtant, ça y ressemble.


— C’est
juste que ce type t’a entraînée dans des situations terribles, et chacune a été
pire que la précédente. Il te fait faire des choses. Et il te fait des choses,
à toi. Dieu sait pourquoi. Je n’aime pas ça. Tu as eu de la chance jusque-là,
mais... je voudrais que tu laisses tomber avant que la chance tourne.


Elle termina
son bourbon, mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il en reste autant dans
son verre. Ses yeux la brûlaient et pleuraient.


— Eh bien ! en fait, je n’ai pas besoin d’abandonner.


— Quoi ?


Elle se
rapprocha de la table, posa son verre et prit la dernière lettre de MJ.


— Je te
l’aurais dit plus tôt, mais tu étais lancé et... Bref, écoute ce qu’il y a d’écrit
cette fois-ci : « Ma très chère Jane, la main malveillante du destin
fait un signe d’adieu à ton maître fidèle. Comme on dit, je dois plier la tente
comme les bédouins. Le Jeu est terminé. Il ne reste que le silence. Adieu, MJ. »
Après, il y a un P.


            — S.
qui dit : « c’était super. » Voilà. Je crois que c’est fini. Il
ne surenchérit pas, il met fin au Jeu.


— Eh ben ! dit Brace.


— Je ne
peux pas dire que ça me réjouit, mais... Je crois que c’est aussi bien. Il
commençait vraiment à y avoir un peu trop de piquant.


— MJ t’estime quitte ?


Elle sentait du soulagement dans la voix de Brace.


— On
dirait bien. Il doit sans doute quitter la ville. « La main malveillante
du destin... » Peut-être qu’il a perdu son boulot, ou qu’il est muté... ou
que les flics lui courent après ? Qui sait ?


— Peut-être qu’il est à court d’argent, suggéra Brace.


— Possible.


— Bon...
quelle que soit la raison, je suis content que ce soit terminé. Les deux
dernières nuits... Enfin, je suis désolé que ton filon se soit tari aussi
soudainement, mais c’est mieux que... ce qui aurait pu se passer si ça avait
continué comme ça.


— Sans doute, dit Jane.


Brace resta silencieux.


Elle s’enfonça
sur le canapé et posa les jambes sur la table basse. C’était agréable de s’étendre.
Elle croisa les chevilles.


— Ça va
me manquer de travailler sur les énigmes avec toi, dit Brace.


— Pareil pour moi.


— On pourrait essayer de collaborer sur des mots
croisés.


— Oh ! on trouvera bien quelque chose à faire.


— Demain soir, ça te dit ?


Elle gémit.


— J’aimerais
bien, mais... Je me sens lessivée d’avoir couru partout. J’ai besoin de repos
ou je vais tomber. Demain soir, je vais rentrer et me coucher tôt. Alors
peut-être qu’on devrait attendre le week-end. Ça t’irait ? La bibliothèque
est fermée le dimanche et le lundi... si on se voyait dimanche ? On
pourrait passer la journée ensemble. D’ici là, je serai reposée et prête à l’action.


— Dimanche ?


Il avait l’air déçu.


— Ça te va ?


— Mais ça va être long.


— Je sais. Pour moi aussi. Tu vas me manquer.


— Vraiment ? demanda-t-il.


— Tu me manques déjà.


— Tu veux que je vienne ?


Elle ferma
les yeux et sourit en pensant combien il serait agréable qu’il soit là, avec
elle.


— Ce
serait super, dit-elle, mais il vaut mieux pas. Je ne vais déjà pas avoir ma
dose de sommeil pour cette nuit. Et toi ? Tu n’as pas de cours à donner,
demain matin ?


— C’est
pas un détail pareil qui va m’arrêter. En plus, mon premier cours n’est qu’à 9
heures.


—9 heures du matin ?


— Aucun problème. Je...


— Bon sang, j’aurais pas dû appeler. Va te coucher.


— Tu n’as
pas le droit de me donner des ordres. Nous ne sommes pas mariés.


Elle voyait presque son sourire, la malice dans ses yeux.


— Très drôle, dit-elle.


— Tu ne rougis pas, quand même ?


— À ton avis ?


— J’en
suis sûr. Je parie que tu es rouge comme une pivoine. lia presque raison, pensa-t-elle en regardant
la peau écarlate entre les pans de sa robe de chambre.


— Puisque
tu en sais si long, répliqua-t-elle, qu’est-ce que je porte sur moi ?


— Euh...


— Tu donnes ta langue au chat ?


— Ouais. Je ne, euh...


— Rien que mon téléphone.


Elle n’entendit rien à l’autre bout du fil.


— Tu es toujours là ? reprit-elle.


— Mmh. Ouais. Tu plaisantes, à propos du téléphone, c’est
ça ?


Et maintenant, qui rougit ?


— Faux.
Je ne porte rien, à part le téléphone sur mes genoux. Bonne nuit, maintenant.
On se voit dimanche matin, d’accord ? Mais ne viens pas trop tôt.
Peut-être à 10 ou 11 heures.


— D’accord. Si tu es sûre de vouloir attendre aussi
longtemps. 


— Je pense que ce serait une bonne idée. 


— Bon. Ben... bonne nuit, Jane. 


— Dors bien, répondit-elle.


Elle
raccrocha. Puis elle prit la lettre de MJ. Elle ne l’avait lue que deux fois.
Elle la relut.


« Très chère Jane,


J’espère sincèrement que tu l’as emporté sur le chien avec
peu ou pas de blessures. Je détesterais voir ta capacité à poursuivre le Jeu
amoindrie, ou que ta beauté ait souffert de la confrontation. As-tu trouvé ton
cadeau dans la boîte à gants ? N’oublie pas de l’emporter. À l’heure
habituelle. La maison au bord du Paradis. Ton Maître, MJ »
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Toute la
journée, Jane s’attendit à ce que Brace passe à la bibliothèque. Il était censé
rester à distance jusqu’à dimanche, mais il allait forcément se montrer. Ne
serait-ce que pour dire bonjour. Ou pour la voir. Peut-être même l’inviterait-il
à dîner.


Et elle serait heureuse de le voir.


Il se pouvait même qu’elle lui parle de son mensonge.


Ça la
rongeait. C’était une manière peu courageuse de se tirer d’une dispute à propos
du Jeu. Elle aurait mieux fait de s’opposer à Brace, de lui expliquer qu’elle
appréciait sa sollicitude, mais qu’elle n’abandonnerait pas avant de se sentir
prête à le faire.


Elle aurait
bien voulu entendre sa réponse. Peut-être aurait-il perdu son calme, serait-il
devenu enragé, aurait-il exigé qu’elle lui obéisse. Ou il aurait rechigné. Ou l’aurait
implorée. Il aurait aussi pu la laisser tomber. Ou bien tout simplement
accepter calmement sa décision.


C’était
davantage dans le style de Brace, mais elle n’avait pas osé le tester.


Elle avait craint de recevoir la mauvaise réponse.


Cela aurait
tout gâché. Elle avait donc contourné le problème en lui mentant.


C’est
stupide ! Comme de se suicider pour éviter une opération.


Au cours de
la journée, elle avait décidé de lui confesser son mensonge.


Quand il
arrivera,
pensait-elle, je lui révélerai la vérité, je lui montrerai la
lettre... Ce sera sa récompense pour être venu me voir.


Il va venir, se rassura-t-elle. C’est obligé.


Mais il ne vint pas.


Elle ne le
trouva pas non plus chez elle en rentrant, à neuf heures et demie.


Jane mit une
petite pizza surgelée au four, puis ouvrit une canette de Budweiser et alla
dans sa chambre.


— Qu’est-ce
qu’on porte, dans une maison hantée ? grommela-t-elle. Des chaînes. Un
linceul. (Elle but une gorgée de bière.) Non, ça c’est un équipement pour
fantôme. Je ne suis pas un fantôme, je suis l’héroïne sans peur qui chasse le
trésor. Bien. (Elle posa sa canette sur la commode et déboutonna sa chemise en
jean.) Disons l’héroïne sans cervelle qui va là où elle sait qu’elle ne devrait
pas aller. Qu’est-ce qui conviendrait ? (Elle rit en ôtant sa chemise.)
Des chaussures de sport.


Puis elle pensa : pourquoi s’arrêter
aux chaussures ?


Elle mit le
short bleu flou et le débardeur qu’elle portait quand elle faisait des joggings
matinaux avec Ken, ce sale fils de pute, jadis, quand elle était mince et en
forme.


La tenue était légère et fraîche.


Elle se rappela les sensations liées à la course.


Je vais m’y
remettre,
décida-t-elle. Tous les matins. Je vais retrouver la forme.


Elle alla se
regarder dans le miroir et grimaça. Pas parce qu’elle était trop épaisse ;
elle était habituée et, qui plus est, elle avait fait d’énormes progrès dans ce
domaine, ces derniers jours. C’était l’état de sa peau qui la choquait. Ce
short et ce haut courts et étriqués laissaient apparaître une bonne partie de
son corps. Aux endroits où sa peau n’était pas blanche, elle était pleine de
bleus et d’égratignures. Elle était beaucoup plus regardable après sa douche la
nuit précédente ; elle avait la peau vermeil à cause de l’eau chaude, et,
pour la plupart, ses blessures avaient différentes teintes de rouge.


Je ne peux
pas sortir comme ça, pensa-t-elle. Si quelqu’un me voyait ?


Qui va me
voir ? Je serai dans ma voiture pendant tout le trajet, et ensuite dans
une vieille maison vide et effrayante.


Elle s’imagina
errant dans les pièces sombres. Une trop grande partie de son corps était à
nue, vulnérable, dans cette tenue de sport. Trop de peau à la merci des rebords
coupants, des échardes, des débris bizarres, de la crasse, des araignées et de
leur toile, des souris et des rats.


Pas question,
décida-t-elle.


Elle
changerait pour un pantalon et une chemise à manches longues, mais cela pouvait
attendre qu’elle soit sur le point de partir.


Toujours en
short et en débardeur, elle reprit sa bière et retourna dans la cuisine. Elle
attendit que sa pizza soit prête. Puis elle emporta son repas dans le salon et
essaya de regarder la télévision en mangeant.


Elle passa un bon moment à observer le bleu sur sa cuisse.


Un
arc-en-ciel de violet, de rouge, de bleu et de gris  – adorable.


Si Brace
débarque, je courrai chercher ma robe de chambre. Il ne doit pas voir tout ça.
line va pas débarquer. Pas maintenant. Pas si tard. Il serait déjà là, s’il
avait eu l’intention de venir.


C ‘est ma
faute. Je lui ai dit d’aller se faire voir jusqu‘à dimanche, et c’est ce qu’il
compte faire. Il pense sans doute que ce serait un signe de faiblesse de venir
plus tôt. Il va garder ses distances juste par orgueil.


— Les hommes, grommela-t-elle.


Parmi leurs
nombreux défauts, cependant, elle pensait que l’orgueil était loin d’être le
pire. Il gâchait probablement beaucoup de choses, mais au moins c’était un
défaut honorable qui avait ses avantages.


Il ne m’appellera
pas, mais moi je pourrais l’appeler. Juste pour lui dire que j’ai changé d’avis,
que je veux le voir ce soir. S’il vient tout de suite, nous pourrons passer
près d’une heure ensemble avant que je parte... et peut-être qu’il pourra m’attendre
ici, comme il l’afait quand je suis allée au pont...


Elle se leva
du canapé et prit la carte de visite de Brace sur la table. Elle décrocha le
combiné et tapa son numéro de téléphone.


Quand il va
venir, se
dit-elle, je vais lui montrer la lettre et lui expliquer. Tout s’arrangera.


Enfin presque.


Elle écouta les sonneries, de l’autre côté de la ligne.


Et s’il me
demande de rester à la maison et de ne pas aller chercher l’enveloppe ?


Ça dépend
comment il le demande. Peut-être que s’il s’y prend très gentiment...


Mais pourquoi il ne répond pas ?


Ça a déjà
sonné huit ou neuf fois. Est-ce qu‘il pourrait encore être plongé dans sa
lecture, sans s’être aperçu que le téléphone sonnait ?


— Allez, dit-elle.


Et s’il n‘était
pas là ? On est vendredi soir. Il est peut-être sorti.


Peut-être
qu’il sort avec quelqu’un et qu’il n’a pas pris la peine de me le dire...     .


Un sentiment de jalousie maladive s’empara d’elle.


Non. S’il est sorti, c’est tout seul.


C’est ça.


S’il est comme tous les autres mecs...


— Allez,
décroche, Brace. Ne me fais pas ce coup-là, OK ?


Il faut que tu sois là !


Elle se
demanda s’il pouvait avoir un répondeur réglé pour prendre les messages après
la quinzième sonnerie  – ou après la vingtième.


Personne n’attendrait assez longtemps pour le savoir.


En plus,
son téléphone a dû sonner au moins vingt-cinq fois, maintenant.


Plus près de trente.


S’il n’est
pas là... Si je ne peux pas au moins laisser un message, il ne saura pas où je
suis partie.


Elle attendit encore un peu. Elle finit par raccrocher.


Elle regarda
son téléphone. La nuit précédente, Brace avait rappelé presque aussitôt.


Cette fois, l’appareil resta silencieux.


Jane passa l’heure
suivante devant la télévision. Elle avait la bougeotte. Elle se sentait
abandonnée, trahie, même si elle savait qu’elle n’en avait pas le droit.


Il va
appeler,
se répétait-elle encore et encore. Le téléphone va sonner d’un
instant à l’autre. Ou la sonnette. La sonnette, ce serait super.


En ce moment, il est en chemin.


Elle l’espérait mais en doutait.


Elle se
figura Brace au lit avec une femme mince, somptueuse et affamée  – peut-être
l’une de ses étudiantes.


Il s’envoyait
en l’air avec elle uniquement pour se venger de Jane. Si elle l’accusait, il
dirait : «Ah, tu ne veux pas me voir avant dimanche, hein ? Eh ben,
tu sais quoi ? Tu n’es pas le seul poisson dans l’océan. »


Elle imagina
qu’il écoutait ses pensées en souriant, et qu’il lui disait : « Tu as
vraiment une haute opinion de toi-même, pour penser que je me taperais une
autre fille juste pour te rendre jalouse. Un flash info pour toi, Janey :
tu n’es pas si bonne que ça. »


Brace n’est
pas comme ça, se rassura-t-elle. Il ne dirait jamais des choses
pareilles. Il n’y a qu’un sale fils de pute comme Ken pour dire ça.


Et Traci
était peut-être bonne, mais elle avait la personnalité d’une fouine et le
cerveau d’un insecte.


— Sans parler d’un tatouage sur le cul, marmonna Jane.


Un papillon. Un papillon sur le cul.


Jane essaya
de rire, mais ne pouvait s’empêcher de penser aux cheveux noirs en bataille de
Ken, coincés entre le papillon et le matelas de son lit.


Elle se
demanda pourquoi ces souvenirs lui faisaient si mal, pourquoi elle était encore
si amère. C’était ridicule. Absolument. Bon sang, elle avait de la chance d’être
débarrassée de ce sale fils de pute de Ken. Que se serait-il passé si elle ne l’avait
pas pris sur le fait, avec Traci ? Que se serait-il passé si 


— Dieu l’en
préserve ! 


— Jane l’avait
épousé ?


Je devrais
remercier cette fille chaque jour de ma vie pour m’avoir sauvée de Ken.


Peut-être
que d’ici quelques années, je remercierai une autre pute dans son genre de m’avoir
débarassée de Brace.


Elle regarda sa montre.


11 h 32.


La bouche
sèche, le cœur battant, elle rappela Brace. Cette fois, elle compta les
sonneries. Passé vingt, elle perdit le compte car elle se demandait si le
téléphone dérangeait les voisins. Elle le laissa encore sonner plusieurs fois,
puis raccrocha.


Elle lança un regard brûlant à l’appareil et dit :


— Bon sang, mais où t’es passé ?


Comme le
temps filait, elle se dépêcha d’aller dans sa chambre. Elle enleva son short et
son débardeur et fouilla le placard à la recherche de son vieux pantalon en
velours côtelé. Il était trop serré à la taille, mais il faudrait bien que ça
aille ; elle avait rincé les jeans de ses précédentes aventures pour
enlever les taches, mais ne les avait pas encore passés à la machine.


Elle mit une chemise en daim à manches longues.


Je m’habille comme si c’était l’hiver.


Je vais fondre, pensa-t-elle, mais au moins je serai
protégée.


— En parlant de protection.


Elle alla
jusqu’à sa table de chevet, ouvrit le tiroir et prit le pistolet. Elle le
glissa dans la poche avant droite de son pantalon. Dans la gauche, elle mit son
cran d’arrêt.


— Prête à l’action, dit-elle en se dirigeant vers le
couloir.


Son sac était
sur la table du salon. Ainsi que la lampe de Brace.


Elle passa la
sangle de son sac par-dessus son épaule, mais laissa la lampe où elle était.


Elle lui avait causé trop de problèmes.


Et elle se sentait toujours coupable de l’avoir cassée.


Sur le chemin
du travail, le matin même, elle avait racheté une ampoule et s’était payé une
lampe.


Cette
dernière ressemblait beaucoup à celle de Brace, mais elle était deux fois plus
petite. Elle irait bien dans n’importe quelle poche de pantalon. Pour l’instant,
elle était enfouie quelque part dans son sac.


En se dirigeant vers la porte d’entrée, elle s’arrêta
devant la table.


J’essaie de l’appeler une dernière fois ?


Pourquoi faire ? Il n’est pas chez lui.


Je vais
aller dans cette vieille maison horrible, et Brace n‘en saura rien. S’il arrive
quelque chose, il ne saura pas où me chercher.


Elle pensa
passer chez lui et laisser un mot sous la porte. Elle pouvait trouver son
adresse sur sa carte de visite. Mais, sur place, il lui faudrait chercher son
appartement.


Mais s’il est là, en fin de compte ? S’il est avec
quelqu’un ?


Elle jeta un
nouveau coup d’œil à sa montre et décida que, de toute façon, elle n’avait pas
le temps d’aller à l’appartement de Brace. Elle ramassa la lettre de MJ, la
plia en quatre et la glissa dans la poche de sa chemise en sortant.
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Jane s’arrêta
en face de la vieille maison et éteignit ses phares. Elle avait du mal à croire
qu’elle avait l’intention d’entrer là- dedans.


La bâtisse, grise à la lumière de la lune, avait l’air
antique et morte.


La première
fois qu’elle l’avait vue, Jane lui avait trouvé quelque chose de familier. Elle
avait supposé qu’elle lui rappelait la maison des Bâtes dans Psychose. Mais, à cet instant, elle comprit
qu’en fait elle lui évoquait un roman qu’elle avait lu quand elle était
adolescente. Elle ne se souvenait ni du titre du livre ni du nom de l’auteur,
mais elle n’oublierait jamais la maison.


Elle se
trouvait dans une ville côtière, quelque part au nord de San Francisco. C’était
une demeure victorienne morne et burinée, avec des tours, des pignons et un
chapeau de sorcière, exactement comme celle-ci. Au lieu d’être une ruine
abandonnée, la maison du roman était un musée de cire. De sinistres mannequins
d’hommes, de femmes et d’enfants y étaient exposés. Les gens qu’ils
représentaient étaient censés avoir été massacrés par une espèce de monstre. De
jour, on pouvait visiter le musée en toute sécurité. Mais il y avait toujours
des gens qui entraient en cachette, la nuit. Dans le souvenir de Jane, il
arrivait des choses assez horribles à la plupart d’entre eux.


Ce n’était
qu’un livre,
se rassura-t-elle. Il n’y aura pas de monstres, dans cette
maison-ci.


Et ça ne peut pas être pire que le cimetière.


Oh que si, ça peut !


Elle se
tourna vers le cimetière et l’observa à travers les barreaux de la grille.


Bien sûr, le
lieu était effrayant, avec toutes ces pierres tombales  – on se savait
entouré par les morts. Mais, au moins, c’était en plein air. On voyait venir
les choses suffisamment à l’avance pour prendre ses jambes à son cou.


Comme cet
homme horrible qui l’avait suivie et avait lancé le cadavre du chien, par
exemple...


Seigneur, j’espère qu’il n’est pas dans cette maison.


S’il y est, il ferait mieux de faire attention à ne pas se
faire tirer dessus.


Elle regarda à nouveau sa montre.


Minuit moins cinq.


Il faut y aller.


Bien qu’aucune
voiture ne soit passée depuis qu’elle avait quitté la ville, elle n’aimait pas
l’idée de se garer là. La voiture était trop près de la maison. Si quelqu’un
passait devant, il la verrait à coup sûr et saurait où elle était allée.


Il n’y avait aucune cachette digne de ce nom à proximité.


Cependant, un
chemin de terre envahi de mauvaises herbes et de petits buissons longeait la
maison et menait à un petit garage en ruine, sur le point de s’effondrer.


Les phares
toujours éteints, Jane s’engagea dans l’allée au clair de lune. Les pneus
grognaient en écrasant les graviers. De petites branches craquaient et
cassaient sous les roues ; d’autres grattaient le dessous de la voiture ;
d’autres encore crissaient sur la carrosserie.


J’espère que je vais pas crever en roulant sur cette merde.


J’aurais dû dire à Brace où j’allais.


Maintenant, c’est un peu tard.


Une fois
derrière la maison, Jane passa la marche arrière et sortit de l’allée. Le
brouhaha des graviers cessa, mais la pelouse abandonnée, épaisse et sèche, n’était
pas moins bruyante.


Elle s’arrêta
quand elle ne vit plus la route et éteignit le moteur. Elle laissa un moment la
clé sur le contact ; il serait utile de l’y trouver en cas de retraite d’urgence.


Puis elle
changea d’avis. Elle préférait perdre du temps à chercher ses clés plutôt que
de sortir en quatrième vitesse pour s’apercevoir qu’elles avaient disparu.


Voire la voiture tout entière.


Jane retira
la clé, sortit sa lampe neuve de son sac et poussa ce dernier sous son siège.
Elle descendit et essaya de mettre le porte-clés dans la poche avant de son
pantalon, comme elle avait l’habitude de le faire quand elle ne prenait pas son
sac.


Cependant, la place était déjà prise par le pistolet.


Elle ne
voulait pas le moindre obstacle entre elle et son arme ; elle rangea donc
le porte-clés dans l’autre poche avec le cran d’arrêt.


Elle ferma la
portière sans bruit. Elle envisagea de la verrouiller, mais en décida
autrement. Elle serait peut-être très pressée, au moment de partir.


Debout dans
les mauvaises herbes qui lui arrivaient au niveau des genoux, elle se demanda
si elle n’oubliait rien.


J’oublie d’être intelligente et de bouger mon cul d’ici.


Ouais, bien
sûr. Et je laisserais passer mille six cents dollars ? Sans parler d’une
chance de récupérer le paquet de billets suivant - deux fois plus. Trois mille
et quelques. Plus de six mille au coup suivant. Si MJ respecte ses engagements
et que moi j‘assure.


La lampe
éteinte à la main, elle s’efforça de traverser les herbes hautes. Elles
frottaient sur ses jambes, faisaient des accrocs dans son pantalon, mais
cédaient sous ses pas.


Derrière la
maison, une volée de marches en bois montait jusqu’à un petit porche couvert.
Jane braqua la torche en haut de l’escalier. Le rayon lumineux ressemblait à un
chemin étroit et brillant.


Elle vit ce
qui restait d’une porte à moustiquaire. Le cadre était sur ses gonds, la
poignée y était toujours fixée, mais la moustiquaire avait disparu.


Soit la porte
intérieure était grande ouverte, soit elle n’était plus là. Le faisceau de sa
lampe pénétrait les ombres, à l’intérieur même de la maison.


C’est ouvert aux quatre vents.


Ça t’étonne ?
lia bien fallu que MJ entre pour cacher l’enveloppe.


Cependant, la
maison pouvait être ouverte depuis très, très longtemps.


Dieu seul sait ce qui pourrait se trouver à l’intérieur.


Probablement
pas des mannequins de cire à l’effigie de victimes mutilées. Certainement pas
un monstre. Ni des fantômes, des gobelins ou des goules.


S’il y avait
quelque chose dans cette maison, c’était une horreur ordinaire, comme un chien
fou, un poivrot, un drogué, un violeur, un tueur en série ou un autre taré de
ce genre.


Elle détesterait chacune de ces rencontres.


Néanmoins,
avec le pistolet, elle serait relativement en sécurité.


Elle le
sortit de sa poche. Gardant le doigt à distance de la détente, elle commença à
monter l’escalier. Les vieilles planches s’enfonçaient un peu sous son poids
 – on aurait dit une mince couche de glace sur un plan d’eau. Les
grincements et les couinements étaient similaires, mais en beaucoup plus fort.


Il y en a bien une qui va péter, pensa-t-elle.


Au lieu de
continuer à marcher au milieu des planches, elle se décala progressivement sur
le côté pour diminuer les risques de casse. Le temps d’arriver en haut de l’escalier,
sa hanche gauche touchait la rampe.


Elle finit
avec les fesses contre la balustrade. Elle se tenait devant la porte sans
moustiquaire. Elle l’éclaira.


Personne ne sortit pour se jeter sur elle.


Prépare-toi
quand même. Te fais pas péter une artère coronaire quand ça arrivera. Si. Si ça
arrive.


Elle ne
discernait pas grand-chose au-delà du pas de la porte : le sol était
jonché de bris de verre qui reflétaient l’éclat de sa lampe ; il y avait
aussi des morceaux de plâtre, des feuilles mortes, un chiffon noir et un lai de
papier peint décollé ; au fond de la pièce et un peu sur la droite, la
carcasse d’un vieux réfrigérateur ; droit devant, une autre porte ouverte
qui donnait elle aussi sur un parquet jonché de détritus  – et sur le
reste de la maison.


Je ferais
mieux d’entrer et de commencer à jeter un coup d’œil, pensa-t-elle.
Ça pourrait prendre du temps.


Elle hésita. Elle n’avait aucune envie d’entrer.


C’est qu’une
vieille maison, se rassura-t-elle. Rien de bien grave.


Il y a quelqu’un là-dedans.


Quelqu’un ou quelque chose.


Si tu
entres, tu cherches les embrouilles. Pourquoi crois-tu que MJ t’a donné une arme ?
Parce qu’il pense que tu vas en avoir besoin, tout simplement.


Si tu entres, ça va tourner au vinaigre.


Mais la seule
autre option était de partir, de rentrer chez elle, de ne plus jamais recevoir
d’argent, de perdre toute chance de savoir qui était MJ ou pourquoi il l’avait
choisie, elle, ou tout simplement quel était le but du Jeu.


Ça craint.


Puis elle lança :


— Prête ou pas, me voici.


Très malin, se réprimanda-t-elle. Annonce ta
présence.


Pourquoi pas ? Peut-être que ça va effrayer...


Et si on me répondait ?


Mais la maison resta silencieuse.


— J’entre ! cria-t-elle.


Du pied, elle testa la solidité du porche.


Il n’avait pas l’air très résistant.


S’il tient
ne serait-ce qu’un quart de seconde, le temps de faire un pas...


Et si c’était
ça ? Ça pourrait être comme le chien  – la surprise que me réserve
MJ. Je suis peut-être censée traverser, le sol se casse la figure et moi avec.
Et, en prime, il m’a peut-être préparé quelque chose, là- dessous. Disons des
bouteilles cassées, des piques, une fourche. line veut pas me massacrer, se
rappela-t-elle. Ça gâcherait le Jeu. Il veut me tester, pas me
briser.


Ouais. C’est
encourageant. Mais certaines choses échappent à son contrôle. Comme un plancher
trop pourri, par exemple.


Elle poussa
une nouvelle fois du pied droit. Le sol ne s’effondra pas ; elle prit donc
une profonde inspiration et lança sa jambe gauche en avant. Les lattes
crissèrent. Elle posa le pied près du pas de la porte, puis se dépêcha de le
franchir.


— Merci, murmura-t-elle. Merci, merci.


Elle fit
quelques pas dans la maison et trouva le plancher solide. Elle s’arrêta et
promena le faisceau de sa lampe autour d’elle. A n’en pas douter, il s’agissait
de la cuisine. Il y avait des placards,
des éviers, une vieille cuisinière, et le réfrigérateur qu’elle avait vu de l’extérieur.


La porte de
ce dernier était rouillée, cabossée, et criblée d’impacts de balles.


Quelqu’un s’était entraîné au tir.


Merveilleux, pensa
Jane.


Peut-être qu’avant le tireur a mis quelqu’un dedans.


C’était une idée particulièrement charmante.


Pourquoi ne pas l’ouvrir et vérifier ?


Il n’y a pas de corps à l’intérieur. Ça se sentirait.


Ça dépend depuis combien de temps il est là.


Je ne regarderai pas. Hors de question.


Oui, mais si MJ a caché l’enveloppe à l’intérieur ?


Elle se
rapprocha du réfrigérateur. C’était un modèle démodé qui n’était plus fabriqué
depuis une éternité  – le genre avec une poignée levier. On les avait
interdits ; les enfants restaient bloqués dedans et mouraient étouffés.


Une maison
abandonnée aussi lugubre devait attirer les enfants. Les plus courageux du
moins. C’était un endroit idéal pour jouer à des jeux effrayants. Surtout à
cache-cache.


Et si un
gosse était venu se cacher dans le réfrigérateur et que ses copains n’avaient
pas réussi à le trouver ?


Il n’y avait
pas eu d’affaire de disparition d’enfant depuis que Jane habitait dans la
ville. Mais quelqu’un avait pu se retrouver coincé là-dedans un an plus tôt, ou
deux ou cinq...


Ou ça pourrait arriver demain, comprit-elle.


Quelqu’un aurait dû se charger de dégonder cette porte.


Pour se
libérer une main, elle mit la lampe torche sous son bras droit. Elle braqua le
pistolet vers la porte du réfrigérateur et pivota légèrement pour que le
faisceau de lumière y soit aussi dirigé. De la main gauche, elle saisit la
poignée.


Il pourrait
y avoir quelque chose de vraiment terrible, dans ce frigo. Quoi que ce soit,
garde ton calme. Ne panique pas.


Au cas où,
elle enleva la sécurité du pistolet et mit l’index sur la gâchette.


Enfin, elle
tira la poignée. La porte s’ouvrit dans un grincement.


Rien ne lui
sauta dessus. Rien ne tomba. Il n’y avait rien de hideux ou de dangereux sur
les étagères.


Le
réfrigérateur semblait vide, à l’exception d’une enveloppe blanche qui pendait
du plateau central par un bout de Scotch. Son nom était écrit dessus.


Du premier coup !


Jane avait envie de jubiler, mais elle était trop nerveuse.


Ça ne peut pas être aussi facile.


Elle arracha l’enveloppe. Elle apprécia son épaisseur et
son poids.


Si c’est bien ça, je peux m’en aller.


Mais elle avait un doute.


Elle s’éloigna
du réfrigérateur en reculant. Quand ses fesses rencontrèrent un plan de
travail, elle s’arrêta, remit la sécurité du pistolet et le coinça entre ses
cuisses. Elle tenait toujours la lampe sous son bras. Des deux mains, elle
déchira l’enveloppe.


Elle sortit la liasse.


Comme d’habitude,
une feuille de papier enveloppait les billets. Elle les écarta. Ils avaient
tous un gros « 100 » écrit dans le coin.


Elle les compta. Il y en avait seize.


Elle sentit l’excitation envahir sa poitrine.


C’était
facile. C’était vraiment facile. Et c’est une bonne chose. À ce stade, il n’aurait
pas fallu grand-chose pour que je laisse tomber. Peut-être que MJ l’a senti.


Elle plia la
liasse en deux et la glissa dans la poche arrière de son pantalon. Il était
assez serré, et elle sentait la raideur du paquet sur sa fesse.


Tout ça
pour moi. Incroyable. Ça m’ajuste demandé un peu de courage.


Elle ouvrit
la lettre et la tint devant le faisceau de la lampe.


« Très chère,


Le Jeu marche
toujours, alors continuons. Cours vite à l’étage et va dans la chambre du
Maître des lieux.


Tu ne le regretteras pas.


Tendres baisers, MJ »
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Jane relut la lettre. Son
excitation avait diminué. Il n’était pas écrit que le Jeu était terminé jusqu’au
lendemain soir à l’heure habituelle. MJ était clair : la suite était pour
maintenant.


— Super, grommela-t-elle.


Elle ne
voulait pas aller à l’étage, surtout pas dans la chambre du maître de maison.
Elle avait envie de rentrer chez elle.


C’est censé s’arrêter quand je trouve l’argent !


Pas forcément, pensa-t-elle. La première
soirée, elle avait reçu trois paiements : les cinquante dollars au bureau
des prêts, les cent dans le roman, et les deux cents sur la statue de Crazy
Horse. C’était seulement les deux nuits suivantes qu’elle avait eu une seule
chose à faire et une seule enveloppe à trouver. A partir de ce schéma, elle en
avait déduit que MJ s’en tiendrait à un message par nuit.


Tu ne devrais pas faire de déductions.


De toute
façon, MJ est le Maître du Jeu, donc il peut changer les règles comme bon lui
semble. Et quand bon lui semble.


Ça ne veut
pas dire que je suis obligée d’obéir. Je peux laisser tomber.


Elle regarda la lettre une nouvelle fois.


«Le Jeu marche toujours, alors continuons. »


Ce qui
signifie sans doute qu’une autre enveloppe m’attend dans la chambre principale,
à l’étage.


Jusque-là, MJ
avait toujours doublé la somme d’une énigme à l’autre.


Si je
continue, j’aurai deux fois mille six cents dollars. Trois mille et quelques.


Elle fit le
calcul de tête ; trois mille deux cents dollars l’attendaient en haut.


— Mince, souffla-t-elle.


Elle mit la
lettre dans une poche de sa chemise, puis referma le réfrigérateur.


Elle commença à s’éloigner mais revint vers l’appareil.


Je ne peux
pas le laisser comme ça. Quelqu’un pourrait venir.


Le lendemain
matin, elle pourrait passer quelques coups de fil  – informer les
autorités. On enverrait des gens pour retirer la porte, ou carrément pour
enlever le réfrigérateur. Mais que se passerait-il si un gosse venait pendant
la nuit, entrait dedans et...


— Ouais, superplausible, marmonna Jane.


Et puis, il
était impossible de suffoquer dans cet appareil, puisqu’il était criblé de
trous.


Pourtant...


Elle fronça
les sourcils. Il devait y avoir un moyen de sécuriser les lieux. Elle rouvrit
la porte et étudia les gonds.


Je retarde
l’échéance. N’importe quoi pour ne pas monter à l’étage.


Mais c’est important. Ça pourrait sauver une vie.


Mouais. Peut-être.


Elle ne
disposait pas des outils nécessaires pour retirer la porte. Elle supposait qu’elle
pouvait faire sauter les gonds en tirant dessus avec son pistolet, mais ce
serait extrêmement bruyant, et elle ne pouvait pas se permettre de gâcher des
munitions. Elle pouvait peut-être retourner le réfrigérateur face au mur. Ou le
faire basculer sur sa porte.


C’est ça, fais-le-toi tomber dessus. Super, ton plan.


Elle eut une
idée qui lui semblait bonne. Elle ramassa la vieille feuille de journal qu’elle
avait vue plus tôt, la froissa, et en fourra un bon morceau dans le trou de la
clenche de l’appareil. Elle le tassa au maximum et referma la porte.


Elle rebondit et se rouvrit.


— Brillante
idée. Si j’étais plus intelligente, je serais dangereuse.


Elle partit d’un
petit rire, puis sentit ses boyaux se contracter.


Il est temps de monter, maintenant.


— Et mince.


Eh ! c’est
pour trois mille deux cents dollars, se rappela-t-elle. Pour une telle
somme, je traverserais le château de Dracula les yeux bandés, avec mes règles
et le nez qui saigne.


— Enfin, peut-être pas.


La lampe dans
une main, le pistolet dans l’autre, elle sortit de la cuisine et passa dans une
pièce qui avait probablement été une salle à manger. Avant d’aller plus loin,
elle éclaira les lieux.


Elle ne vit rien qui puisse l’attaquer.


La pièce
était vide de meubles. Les lais de papier peint pendaient comme des chiffons
déchirés. Par endroits, les murs étaient défoncés, éventrés. Le verre de la
fenêtre cassée jonchait le sol, mélangé à de gros morceaux de cloison sèche et
à de vieilles planches de diverses tailles, certaines hérissées de clous. Bizarrement,
des vêtements étaient disséminés sur le plancher : une chaussette ici, un
pantalon là, une botte, un tas de boxers tout raides. Elle remarqua aussi un
paquet de cigarettes écrasé, un emballage déchiré de frites surgelées.


Jane traversa la pièce en faisant attention là où elle
mettait les pieds.


Une odeur de vieux livre mouillé flottait dans l’air.


Quel endroit charmant, pensa-t-elle.


Arrivée dans la pièce suivante, elle murmura :


— Ah ! celle-là est meublée.


En guise de
meuble, il n’y avait qu’un matelas taché et maigrelet dans un coin. À côté, le
sol était couvert de canettes de bière écrasées, de bouteilles d’alcool
cassées, et de tas sombres sans doute composés de couvertures et d’un
assortiment de vêtements et de chiffons.


L’atmosphère
était pire que dans la salle précédente : à l’arôme éventé de vieux
bouquin se mêlaient des odeurs de bibine, d’urine et de matière fécale.


Jane eut envie de vomir. Elle retint sa respiration et
pressa le pas.


Tout en
avançant, elle garda un œil sur les tas sombres. Il ne s’agissait probablement
que de couvertures et de chiffons, mais l’un des tas cachait peut-être quelque
chose  – quelque chose qui pourrait lui sauter dessus.


Cependant, ils furent vite dépassés.


Elle trouva
le hall, la porte de devant et l’escalier qui menait au deuxième étage.
Retenant toujours son souffle, elle braqua sa lampe vers le haut des marches.


Rien n’en descendait.


Elle se retourna.


Rien non plus derrière.


Elle testa la
première marche, qui craqua mais avait l’air solide. Les suivantes semblaient
en parfait état ; elle monta. En arrivant à la sixième, elle expira et
emplit à nouveau ses poumons.


A cet
endroit, l’air n’était plus aussi irrespirable. Cependant, elle devrait
probablement retraverser cette horrible pièce en sortant.


Aucune porte ou fenêtre ne semblait murée.


Je pourrai
sortir par là, pensa-t-elle. A moins que ça soit cloué.


Elle regretta
de ne pas en avoir ouvert une avant de monter.


On verra bien.


Elle braqua
encore une fois sa lampe vers le haut de l’escalier.


Jusque-là, tout va bien.


Si j’étais
dans cet horrible bouquin, un monstre me sauterait dessus. Une de ces espèces
de singes blancs gluants avec des dents au bout de la queue.


Pas besoin
de ça pour m’effrayer à m’en faire perdre mes moyens. Pas besoin de
grand-chose, d’ailleurs.


Mais aucun monstre n’apparut.


Une fois en
haut, elle s’arrêta. Elle promena le faisceau de sa lampe à droite et à gauche
et ne repéra d’assaillants ni d’un côté ni de l’autre du long couloir. Elle n’entrevit
que des ombres et des débris.


Qu’est-ce que je fais là ?


On est là parce qu’on est là parce qu’on est là...


Trois mille deux cents dollars.


Et encore plus ensuite, si le Jeu continue.


Si je ne tombe pas raide morte.


Je suis trop jeune pour tomber raide morte.


C’est ça.


Je me suis déjà sentie moins bien, conclut-elle.


Elle avait du
mal à prendre sa respiration à fond. Son cœur battait la chamade. Elle avait la
bouche sèche. Son visage dégoulinait de sueur. Ses cheveux étaient mouillés,
ainsi que les côtés et le dos de sa chemise et le fond de sa culotte. Tous ses
vêtements étaient trempés et lui collaient à la peau.


C’est pas
si terrible,
admit-elle. Au moins, je ne suis pas en train de me faire
massacrer par un foutu clebs ou des clodos. Enfin, pas encore.


Elle pensa qu’elle
n’aurait pas dû s’habiller si chaudement. Une chemise à manches longues par une
nuit pareille ? Sans parler du pantalon en velours...


Je cuis.


J’aurais mieux fait de rester en short.


Mais elle
remercierait ses vêtements pour leur protection, si les choses tournaient mal.


Elle regarda
le côté de son pistolet pour s’assurer que la sécurité n’était pas enclenchée.
Le point rouge était visible. L’arme était prête à servir. Elle garda le doigt
tendu sur le pontet. Elle partit à la recherche de la « chambre du Maître ».


Pourquoi MJ
a-t-il utilisé une majuscule ? se demanda-t-elle. Il est tellement
pointu sur les indices et les énigmes, ça doit vouloir dire quelque chose.


Il s’appelle
« Maître ». Est-ce qu‘il veut dire que c’est sa chambre ?


Et s’il vivait ici ?


Elle inspecta
une salle de bains avec sa lampe, puis recula jusqu’à ce que son dos touche le
mur de l’autre côté du couloir. Dans cette position, rien ne pouvait se glisser
derrière elle.


Et si MJ vivait ici ?


C’est peut-être ça.


Elle avait
toujours supposé que MJ avait un but précis. Elle ne pouvait en être sûre, mais
peut-être le Jeu était-il prévu pour la conduire pas à pas vers une destination
particulière  – un endroit qu’elle aurait évité en temps normal.


Comme une
vieille maison horrible au bord d’un cimetière.


Comme la chambre de MJ dans cette même maison.


Avec des
enveloppes pleines d’argent en guise de bouts de fromage pour attirer le rat.


Je ne suis pas un rat, s’indigna-t-elle.


Elle retint
soudain sa respiration. Quelque chose venait de courir le long de son cou. Elle
avait senti des pattes la chatouiller. Une araignée ! Tremblante, couverte
de chair de poule, elle s’écarta violemment du mur et donna un coup de lampe
sur la créature.


Je l’ai eue !


Un instant
plus tard, elle sentit une démangeaison juste sous la clavicule.


Mon Dieu, non !


Elle coinça
la lampe entre ses cuisses le plus vite possible. Pendant ce temps, l’araignée
gambadait sur son sein gauche.


Elle lui donna une claque à travers la chemise.


Elle sut qu’elle l’avait écrasée.


Quand la
douleur du coup s’évanouit, elle sentit le poids du cadavre, lourd comme une
pièce de monnaie, accroché à sa poitrine. Il était collé, écrabouillé dans la
moiteur de sa peau, englué dans ses propres fluides.


La sensation la dégoûta. Il fallait qu’elle s’essuie, et
vite.


Elle était si
effrayée qu’elle arrivait à peine à penser. Elle tira sur sa chemise pour la
déboutonner. Elle dut se débrouiller d’une seule main. Le vêtement s’ouvrit et
un bouton tomba par terre.


Si elle s’aidait
de son pistolet, elle ne ferait qu’étaler le corps de l’araignée. Elle prit
donc le cran d’arrêt dans sa poche. Cette fois, elle n’avait pas pris la peine
de mettre un élastique autour de la lame. Elle avait décidé de prendre le
risque plutôt que de perdre du temps en cas de besoin. Elle préférait aussi éviter
de se refaire mal aux lèvres.


Elle fit jaillir la lame.


Elle aurait
aimé voir ce quelle faisait, mais la lampe était toujours entre ses jambes,
braquée vers la salle de bains. Elle ne voyait pas du tout son sein.


Ça vaut
peut-être mieux. Je ne préfère pas voir ce qu’il reste de cette foutue
bestiole.


Mais fais attention. Fais bien attention.


Elle se
dépêcha de mettre la lame au contact de sa peau, juste au-dessus du cadavre
écrasé. Elle racla d’un coup sec, comme si elle se rasait avec un rasoir manuel.
Elle sentit la pulpe visqueuse glisser sous la lame, et espéra qu’il n’en
restait pas trop.


Elle se pencha et secoua le couteau.


En gros, ça devrait suffire, pensa-t-elle.


Elle essuya
les deux côtés de la lame sur son pantalon. Elle mit la poignée entre ses
dents, leva la partie déboutonnée de sa chemise et frotta la trace laissée par
l’araignée sur son sein.


Puis elle
prit sa lampe et inspecta les dégâts. Sa peau était rougie et couverte de chair
de poule. Toutefois, le couteau n’avait laissé aucune marque. Il ne restait pas
de morceaux ni de fluides ; elle avait réussi à tout enlever.


À part ça !


Elle avait vu
ce qui ressemblait à un poil de moustache noir et épais.


Jane savait que c’était une patte.


Elle souffla
dessus. La patte trembla mais resta accrochée. Avec une grimace de dégoût, elle
la balaya de la main.


Elle inspecta à nouveau son sein à la lumière de la torche.


On aurait dit qu’elle l’avait plongé dans de l’eau glacée.


Il ne restait
rien de l’araignée. Elle coinça la lampe sous son bras et referma sa chemise.
Puis elle retira le couteau d’entre ses dents.


Elle le garda à la main.


Allons
trouver cette enveloppe, et tirons-nous d’ici avant de tomber sur une autre
araignée.


Elle reprit
sa route, suivant le faisceau lumineux jusqu’à la porte suivante.


A la
prochaine araignée, je m’en vais. Je préférerais quinze rottweilers plutôt qu’une...


La porte
était fermée. Jane la poussa du genou. Les gonds secs crissèrent, mais la porte
s’ouvrit. La lumière de sa lampe entra dans une grande pièce.


Elle prit une
bouffée d’air et cessa immédiatement de respirer.


Bon sang, mais qu’est-ce qui est mort là-dedans ?


Peu importe. C’est l’endroit que je cherchais.


Elle était sûre que l’enveloppe se trouvait ici.


Dans le cercueil dégoûtant au centre de la salle.


Elle passa le
seuil et braqua sa lampe de part et d’autre. Elle ne vit ni humain ni animal.
La pièce semblait vide, à l’exception du cercueil.


Pas de renfoncement caché. Pas d’autre porte.


Il y avait
deux fenêtres sur le mur opposé. Elles laissaient entrevoir le ciel étoilé, qui
dessinait deux rectangles tordus sur le plancher crasseux.


Jane se
pencha légèrement pour éclairer le sol. Elle fit un tour d’inspection complet.
Il était comme au rez-de-chaussée : jonché de verre et de plâtre, de
planches cassées hérissées de clous, de morceaux de papiers et d’emballages
plastiques, de chiffons, de restes de vêtements.


On avait
traîné le cercueil depuis la porte, ce qui avait libéré un chemin au milieu des
débris.


Jane s’approcha.


Le cercueil
était en bois. Peut-être du pin. Il avait l’apparence d’un meuble de bonne
qualité qu’on aurait laissé en proie aux intempéries pendant des années.


Ou plutôt sous terre.


Le dessus et les côtés étaient couverts de boue séchée.


Super. Il Ta déterré de la cour du voisin.


Ou c’est ce qu’il veut que je pense.


Jane avait du
mal à retenir son souffle. Elle courut à l’une des fenêtres. En s’approchant,
elle sentit une brise chaude souffler sur son visage. Des éclats de verre
cassaient sous ses pas.


Elle se
pencha avec précaution pour ne pas se cogner ni se couper.


Elle sortit
la tête et prit une profonde inspiration. L’air sentait l’été et la nuit, mais
cela s’accompagnait d’une odeur légère et repoussante de chair pourrie. La
brise se glissa sous sa chemise et caressa sa peau moite. C’était très
agréable.


La fenêtre
donnait sur le Parc mémorial des Jardins du Paradis. De cette hauteur, elle
avait une vue plongeante sur une grande partie du cimetière.


Elle le scruta à la recherche de l’individu qu’elle avait
vu la veille.


Elle repéra
quelques formes humaines, mais aucune ne bougeait. Il s’agissait sans doute de
statues.


Cependant, l’homme
pouvait se tenir immobile. Peut-être même 1 observait-il.


En un
instant, elle eut à nouveau la chair de poule. Elle fut prise d’un frisson. La
peau de sa nuque se raidit, ses cheveux se dressèrent et ses mamelons se firent
durs et douloureux.


Il m’observe...


Elle commença
à se baisser, mais s’arrêta dans son mouvement.


C ‘est pas
bien grave si quel qu‘un me regarde d’en bas. Tant qu‘il n’est pas en haut avec
moi !


Résistant à
la tentation de s’éloigner de la fenêtre, elle prit le temps d’observer le
parking, le portail principal et la grille de part et d’autre.


Le pick-up
avait disparu. Ainsi que le chien qui, la dernière fois, était embroché sur les
pointes de la grille.


Je parie que je sais où se trouve le chien, maintenant.


Elle se
retourna. La lampe, toujours coincée sous son bras, balaya le cercueil.


Là-dedans,
pensa-t-elle.


Je suis
censée croire que MJ a déterré le cercueil avec son pensionnaire.


Un vrai
test de volonté. Vais-je avoir assez de tripes pour l’ouvrir et voir à quoi
ressemble une personne qui a passé trop de temps sous terre ? Irai-je
jusque-là pour mes trois mille deux cents dollars ?


— Un peu, oui, murmura-t-elle.


Mais il n’y
aurait pas de cadavre humain, juste celui du rottweiler, vieux d’un jour,
ouvert et puant. C’était évidemment là que MJ l’avait mis. Ainsi que l’enveloppe.


Elle s’approcha
du côté du cercueil, leva la jambe gauche et donna un coup de talon sur le bord
du couvercle.


Il bougea.


Il n’était pas fixé.


Jane pensa
tout d’abord poser le couteau et le pistolet, coincer la lampe entre ses
cuisses et retirer le couvercle avec les mains. Mais elle se ravisa : elle
voulait que les armes soient prêtes à l’emploi. Et elle refusait de se pencher
sur le cercueil au moment où elle l’ouvrirait.


Pas question.


A moins que toutes les autres options échouent.


Comme d’y aller à coups de savate, par exemple.


Elle plia la
jambe gauche pour l’équilibre, puis donna un grand coup du pied droit. Sa
semelle accrocha le couvercle, le souleva, et il alla s’écraser au sol.


Le bruit la fit tressaillir.


Elle
regardait fixement l’intérieur du cercueil et n’en croyait pas ses yeux.


Pas de chien mutilé et puant. Pas de cadavre humain.


Elle se sentit flouée mais soulagée. Presque ravie.


Il n’y avait rien de mort ou de dégoûtant dans le cercueil.


Il avait
presque l’air douillet, avec son capitonnage et son oreiller de satin bleu
luisant.


L’enveloppe
était sur l’oreiller. Ses yeux furent attirés par une boîte plate, au milieu de
la bière. Elle faisait à peu près la taille d’un roman relié et était
enveloppée de papier doré et entourée d’un ruban écarlate qui brillait à la
lumière de la lampe.


— Maintenant, il me fait des cadeaux, souffla-t-elle.


En s’entendant
parier, elle comprit qu’elle avait oublié de retenir sa respiration depuis qu’elle
était revenue de la fenêtre. Sans y penser, elle avait pris de petites
inspirations par la bouche.


Elle tenta de
respirer par le nez. La puanteur n’avait certes pas disparu, mais elle lui
sembla moins insupportable qu’auparavant. Elle s’y habituait. Cette odeur
terrible n’émanait manifestement pas du cercueil.


Il y avait peut-être un rat mort dans un coin.


Le capitonnage était parfumé.


Aussi agréable qu’un lit fraîchement fait.


Le lit de MJ ? se
demanda-t-elle. Dans le message, il avait parlé de la « chambre
du Maître ». Il est le Maître du Jeu.


Est-ce qu’il est assez dingue pour dormir dans une bière ?


La doublure
et l’oreiller de satin étaient lisses, sans le moindre pli. Jane ne pensait pas
que qui que ce soit ait jamais dormi dessus.


Elle se sentit très nerveuse.


MJ a mis la
main sur un vieux cercueil abîmé. Peut-être qu’il l’a déterré du cimetière. lia
changé la garniture.


Qu’a-t-il fait du corps ?


Pourquoi a-t-il réparé ce cercueil ?


Elle fit
brusquement volte-face pour vérifier qu’elle était toujours seule. Puis elle
remit la sécurité du pistolet et le glissa dans sa poche. Elle prit le couteau,
se pencha, ramassa l’enveloppe et l’ouvrit avec la lame.


Elle en sortit une liasse.


Elle compta les billets de cent. Il y en avait trente-deux.


— Mince, souffla-t-elle. Mince alors.


Son cœur battait très fort. Elle avait la gorge et l’estomac
serrés.


Elle se sentait bizarre : excitée et effrayée à la
fois.


En plus des
mille six cents, ça fait près de cinq mille juste pour cette nuit.


Combien ça fait en tout ?


Jane essaya
de se calmer afin de se rappeler les sommes précédentes et de pouvoir compter.


Sans succès.


C’est beaucoup d’argent. Vraiment, vraiment beaucoup.


Mais elle
avait peur de lire la lettre. De la boîte emballée, aussi.


Et de la personne  – ou
de la chose  – qui pouvait se trouver dans la maison en train de l’observer,
voire de se glisser derrière elle...


Le morceau de
papier tremblait dans ses mains incertaines. Elle l’éclaira et lut :


« Ma chère,


Je crois que
je suis en train de tomber amoureux. Non seulement tu es magnifique, mais quel
cran tu as, pour être arrivée jusqu’ici !


Le cadeau est
pour toi. Ouvre-le tout de suite. Tu ne le regretteras pas.


Tendres baisers, MJ »
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Jane se
pencha sur le cercueil, posa son couteau sur la doublure de satin et prit la
boîte. La lampe sous le bras, elle défit le nœud, déchira l’emballage et les
laissa tomber par terre.


Elle posa la
boîte sur le bord du cercueil et retira le couvercle.


A l’intérieur,
elle trouva un minuteur de cuisine, une nuisette et une lettre.


Cette dernière était scotchée au minuteur.


« Chérie,


Tu as travaillé dur, cette nuit. Tu as mérité de te
reposer.


Passe cette
jolie petite chose, règle le minuteur sur une demi- heure et installe-toi
confortablement sur le satin.


Au son du « ding »,
tu pourras te lever, prendre ta récompense et t’en aller.


Ton Maître, MJ »


Jane relut la lettre trois fois.


C’est pas possible, il plaisante.


Elle
tremblait comme une feuille. Elle se sentait bizarre, avait la sensation que
son cerveau était engourdi. Son ventre bourdonnait comme sous l’effet d’un
faible courant électrique.


Elle mit le
minuteur au fond du cercueil, à côté du cran d’arrêt.


Elle prit la
fine bretelle de soie de la nuisette et lâcha la boîte.


Le vêtement n’était
probablement pas assez long pour couvrir ses cuisses.


Le faisceau lumineux traversa le tissu vaporeux.


Une jolie petite chose ?


En fait, il
veut que je me déshabille pour mettre ça, pensa-t-elle. Ensuite, je me couche
dans le cercueil pendant une demi-heure.


— Mince,
marmonna-t-elle. Il s’est trompé de personne. (Puis d’une voix plus forte :)
Vous êtes siphonné.


Pas de réponse.


Elle ne s’était pas vraiment attendue à en recevoir.


MJ ne répondait jamais.


Mais il est
forcément là. Il m’a promis une autre récompense si je lui obéis. Il faut bien
qu’il l’apporte. Et s’il ne m’observe pas, comment peut-il savoir que je fais
ce qu’il m’a demandé ?


S’il ne m’observe pas, pourquoi veut-il me faire faire ça ?


Donc, il m’espionne.
Peut-être par un trou dans le mur, un truc sournois dans le genre.


Il est prêt à me payer six mille quatre cents dollars pour
se rincer l’œil.


Il est forcément dans une pièce sombre.


Si j’éteins ma lampe, il ne verra rien.


Et puis, qu’est-ce
qu’il pourrait bien y avoir qu’il n’aurait pas déjà vu ? Il m’a sans doute
matée dans ma douche, l’autre fois. Et qui sait combien de fois il m’a déjà vue
toute nue ? Il va et vient à sa guise, comme s’il était l’homme invisible.


Il est peut-être invisible. Ça expliquerait beaucoup de
choses.


Ou alors c’est un fantôme.


— Un
fantôme riche avec un penchant pour le voyeurisme, grommela-t-elle.


C’est moi
qu’il est en train d’enrichir. Ça pourrait s’arrêter, si je ne suivais pas ses
ordres. Est-ce que je vais laisser un fond de timidité se mettre en travers de
six mille quatre cents dollars ? Sans compter tout l’argent que je
pourrais récolter par la suite, si je continue.


Surtout si on considère qu’il m’a déjà vue nue.


Et qu’il
peut entrer chez moi  – voire n’importe où comme s’il était invisible, ce
qui n’est sans doute pas le cas  – et voir ou faire tout ce qui lui passe
par la tête.


Je peux le faire, s’assura-t-elle. C’est pas un
problème.


Bon !d’accord. Mais en ce qui concerne le cercueil ?


Je peux le
faire. Je peux tout faire. C’est une question d’état d’esprit.


Elle promena
lentement la lumière de sa lampe dans le fond du cercueil. Il n’y avait ni
insectes ni crasse. Il semblait parfaitement propre.


Elle se
demanda quelle sensation lui procurerait le contact du satin sur sa peau. Ce
serait sans doute frais et glissant.


Elle avait
parfois été tentée d’acheter des draps de satin pour son lit...


Ce n’est pas un lit.


Ah non ?
Je ne vois pas d’autre meuble, et c’est censé être la « chambre du Maître ».


Est-ce que MJ dort dans ce cercueil ? Comme un vampire ?


C’est peut-être ce qu’il est, dans le fond.


S’il dort
là-dedans, c’est son problème. C’est propre. En tout cas, ça me semble bien
assez propre pour moi.


Elle ôta l’une
de ses chaussures, leva la jambe et posa le pied sur le fond capitonné du
cercueil. Puis, tenant la bretelle du négligé entre ses dents, elle se pencha
et retira l’autre chaussure.


Elle les laissa par terre.


Debout dans
le cercueil, elle éteignit la lampe et la posa près de ses pieds. Elle enleva
la bretelle de sa bouche et regarda son corps. Elle ne voyait que du noir et du
gris foncé.


Dans une
telle obscurité, elle pourrait se pavaner nue dans une pièce bondée sans que
personne n’en sache rien.


En équilibre sur une jambe, elle retira une chaussette.


Elle sentit le satin sous sa plante nue.


Mon Dieu, je suis en train de le faire.


Elle était parcourue de frissons.


C’est pas possible. Je ne peux pas faire ça.


Mais elle ne s’arrêta pas.


Quand elle
eut enlevé ses deux chaussettes, elle se baissa et les mit dans ses chaussures.


Elle glissa le pistolet sous l’oreiller.


Elle avait
besoin de ses deux mains ; elle reprit la bretelle du négligé entre ses
dents. Elle était humide et avait le goût d’un lacet mouillé. Elle se demanda
quand elle avait eu un lacet, mouillé ou pas, dans la bouche.


Sans doute quand j’étais petite.


En cet
instant, il lui était difficile d’imaginer qu’elle avait jadis été petite. Elle
trouva même bizarre l’idée qu’elle ait pu avoir une vie avant de mettre les
pieds dans cette maison.


J’avais une
vie avant. J’aurai une vie après. C’est juste... un drôle d’interlude.


Pour éviter
de tacher sa chemise et son pantalon, elle les roula et prit soin de les poser
sur ses chaussures. Elle leva les bras pour passer la nuisette, puis se ravisa.


Juste quelques secondes.


Ses vêtements
étaient lourds, chauds et collants. Elle était contente de les avoir enlevés et
n’était pas encore prête à enfiler autre chose, pas même un déshabillé aussi
léger et vaporeux. Un doux souffle d’air nocturne caressait sa peau. Elle
aurait aimé que la brise soit plus forte. Elle eut envie de retirer sa culotte.


Elle était serrée et humide, et elle la démangeait un peu.


Jane avait eu
l’intention de la garder. Après tout, dans sa lettre, MJ lui demandait
seulement de porter le déshabillé, pas d’être nue en dessous. Aucun ordre ne
spécifiait qu’elle devait enlever ses sous- vêtements.


Je suis
censée le faire, même s’il ne me l’a pas demandé directement.


Elle baissa
sa culotte, la retira complètement, se baissa et la posa sur la pile de ses
vêtements, à côté du cercueil. Pendant un moment, elle resta accroupie,
savourant la caresse de l’air là où elle était si chaude et si moite.


Ses frissons
étaient si forts que même ses poumons semblaient trembler quand elle inspirait
et expirait.


C’étaient des frissons fébriles.


Rien à voir
avec le froid. Et plus grand-chose à voir avec la peur. Elle devait son état à
sa nudité, à la légère brise, à la raison pour laquelle elle s’était
déshabillée et à l’endroit dans lequel elle se trouvait.


Tremblant fortement, elle se força à se lever.


Elle regarda à nouveau son corps.


Elle avait eu tort de croire que l’obscurité la
dissimulerait.


MJ m’espionne, c’est forcé.


Je m’en fous.


Jane comprit soudain qu’elle voulait que MJ la regarde.


Qu’il voit le spectacle.


Ça rendait la
situation plus délicieuse, d’une certaine manière.


Qu’est-ce qu’il me fait ?


Cachant ses seins, elle se laissa tomber à genoux.


Elle
ressentit le besoin impérieux de se rhabiller et de fuir de cette maison. Et d’en
finir. Pour toujours.


Mais une partie de son esprit se demanda pourquoi.


Parce qu’il me fait faire des choses !


Il ne me
fait rien faire. Je fais tout ça parce que je veux l’argent.


Non non non non non.


Je veux l’argent.
Evidemment. Mais ce n’est pas tout. Ça va beaucoup plus loin que ça.


C’est parce que j’ai envie de ces choses.


Certaines d’entre elles, du moins.


Ça, par exemple.


Elle était
toujours très excitée, mais plus aussi délirante, à présent. La honte de s’être
prise elle-même en faute l’avait un peu calmée.


Essayons
juste de nous y mettre, se dit-elle. Faisons ce qu’il y a à
faire et rentrons à la maison.


Toujours à
genoux, elle passa la tête dans la nuisette. Elle glissa le long du corps de
Jane, frôlant sa peau, la chatouillant même, si bien qu’elle eut un nouveau
frisson. Comme elle s’y était attendue, elle ne descendait pas bien bas. Le
bord du vêtement frotta le haut de ses cuisses.


La brise fit
bouger le déshabillé vaporeux. Ce fut comme une caresse sur sa peau. Elle
essaya d’ignorer cette sensation, elle chercha la lampe à tâtons au fond du
cercueil et finit par l’y trouver. Elle l’alluma et plissa les yeux sous l’effet
de la luminosité soudaine. Quand elle y vit à nouveau, elle jeta un coup d’œil
autour d’elle.


Il me voit, mais je ne le vois pas.


Elle baissa les yeux sur son corps.


Le
sous-vêtement léger ne la couvrait pas beaucoup. Sans compter les bretelles,
elle était nue jusqu’à mi-poitrine. Le déshabillé commençait au niveau des
mamelons. Ceux-ci étaient durs, pointus et parfaitement visibles. Le tissu
léger ne cachait rien, mais donnait une nuance rouge à sa peau, à ses
égratignures, à ses bleus, et au petit triangle de poils clairs entre ses
jambes.


Jane avait du mal à croire qu’elle portait un tel vêtement.


Qu’est-ce
que je ne serais pas prête à faire ? se demanda-t-elle.


Ce n‘est pas
grand-chose. Les gens portent des déshabillés comme ça tout le temps.


Ouais, mais
pas pour de l’argent. Et pas accroupis dans un cercueil, dans une vieille
baraque en ruine à côté d’un cimetière  – avec en plus un inconnu qui les
mate.


En tout cas, c’est nettement préférable à la nuit dernière.


Jusqu’à maintenant.


Et qu’est-ce
que ça peut faire si ça m’a un peu excitée ? C’est pas un crime.


Elle coinça
la lampe entre ses cuisses, le faisceau vers le plafond. Elle prit le minuteur,
le tint à la lumière et tourna l’aiguille jusqu’à trente minutes.


Son tic-tac lui sembla très bruyant.


Elle posa l’appareil
au fond du cercueil, fit glisser le couteau sur le côté, prit la lampe en main,
se retourna et s’assit. Elle étendit ses jambes, cala le minuteur entre ses
chevilles, puis s’allongea. Quand sa tête frotta contre le cercueil, elle s’avança
progressivement jusqu’à ce que son dos rencontre le capitonnage et que sa tête
s’enfonce dans l’oreiller.


Le satin était frais et glissant.


C’est pas si mal. Evite juste de penser que c’est un
cercueil.


C’est un cercueil.


C’est comme
ça, d’être dans un cercueil. Sauf que je suis en vie. Un jour, on me mettra
dans la boîte, morte, ils mettront le couvercle et...


Un sentiment de malaise l’envahit.


Non !
Arrête ça ! Qui peut dire que je finirai dans un cercueil ? Il peut
se passer des tas de choses -je pourrais être désintégrée dans une explosion
nucléaire, ou...


Arrête !


Pense à autre chose !


Maintenant,
je vais me coucher, un sac de fruits à mes pieds. Si je devais mourir dans mon
sommeil, ce serait d’un excès de groseilles.


Mourir dans mon sommeil. Merveilleux.


C’est à
cause de MJ. Il veut que j’aie d’horribles pensées. C’est pour ça qu’il me fait
coucher dans une bière.


Elle se demanda combien de temps s’était écoulé.


Pas plus d’une minute ou deux, je pense.


Cette demi-heure va durer une éternité.


A voix basse, Jane commença à chanter :


— Cent
bouteilles de bière sur un mur, cent bouteilles de bière, si l’une...


Elle se tut,
de crainte que sa voix ne couvre l’approche de MJ. S’il venait, elle voulait l’entendre.


Il va
forcément venir. La question est de savoir quand et pour quoi faire.


Est-ce qu‘il
va discrètement mettre l’enveloppe sur mes vêtements et repartir ?


Et si c’était
le but du Jeu, en fait, de me faire venir ici où personne ne m’entendra crier ?
Dans ce cercueil, le lit de MJ ? Si son objectif était de me violer, de me
torturer et puis de me tuer ?


Le pistolet lui revint à l’esprit.


Un cadeau
de MJ lui-même. Alors détends-toi, ma grande. Tu n’es pas là pour te faire
baiser. En tout cas, pas par MJ.


Elle prit l’arme sous l’oreiller.


Son poids, sa solidité la rassurèrent.


Tout va bien.


Le pistolet à
la main, elle étendit le bras droit le long de son corps. Elle plaça la lampe à
côté de sa hanche gauche, tâtonna à proximité et trouva son cran d’arrêt, qu’elle
posa lame ouverte sur son ventre. A cet endroit, elle pourrait l’attraper
rapidement, en cas d’urgence. Elle laissa retomber sa main gauche et prit la
lampe.


Il n’y avait plus qu’à attendre.


Attendre en écoutant le tic-tac du minuteur.


C’était davantage un toc-toc-toc qu’un tic-tac, d’ailleurs.


C’est le battement de son cœur misérable !


C’est ça, pourquoi ne pas penser à des histoires de Poe ?
Super idée.


« L’enterrement prématuré », par exemple. Super.


Et si ce
qui lui faisait prendre son pied c’était de se pointer, de refermer le
couvercle sur moi et de le sceller ? Il y a peut-être une tombe ouverte
dans la cour du voisin.


Celle d’où vient le cercueil, par exemple.


Il ne me ferait pas ça.


C’est ce que tu espères.


Pourrait-elle
lui tirer dessus à travers le couvercle ? Peut-être. Le pistolet était
chargé avec des cartouches de .22 long rifle. Elles pouvaient faire un trou
dans trois centimètres de bois. Mais du bois dur pouvait les arrêter. Cela dépendrait
du couvercle.


On n’en arrivera pas là.


Il ne me fera rien. Ce n’est qu’une étape du Jeu. Le but
est juste de me forcer à me déshabiller, de me faire enfiler la nuisette et de
faire en sorte que je reste couchée une demi-heure dans un cercueil. Rien que
ça.


Quand la
demi-heure sera écoulée, je me rhabille, je prends mon enveloppe et je rentre à
la maison.


Quelque part, non loin d’elle, le plancher craqua.
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A ce bruit, son corps fut
parcouru d’une onde glacée. Elle se raidit, son cœur se mit à battre très vite,
ses mains se refermèrent sur la lampe et le pistolet. Elle retint sa
respiration. Elle maudit le toc-toc-toc du minuteur qui l’empêchait d’entendre
les petits bruits qui pourraient briser le silence de la pièce.


Les
vieilles maisons craquent de tous les côtés, se dit-elle.
Ça ne veut pas dire que quelqu’un approche.


Tu paries ?


C’est MJ.
Il arrive. Peut-être juste pour poser l’enveloppe. Ou alors...


Et si c’était quelqu’un d’autre ?


Si c’était Raie, ou ce sale type de la nuit dernière, ou
Dieu sait qui ?


Tire d’abord ; tu poseras des questions ensuite.


Super idée.
Suppose qu’il s’agisse de MJ ? Je tuerais la poule aux œufs d’or. Ça
pourrait être un gosse inoffensif ou...


C’est
personne. Juste un petit bruit. Il n’y a personne. Détends- toi. Fausse alerte.
Seigneur, qu’est-ce que tu es tendue. A ce rythme-là, quand le minuteur va
sonner, tu vas t’exploser un orteil.


Elle
réfléchit à l’orientation du pistolet et se dit qu’un tir accidentel ne
toucherait pas ses orteils, mais trouerait plutôt le côté de son mollet, et
irait peut-être même se loger dans l’os de sa cheville. Sans compter que la
poudre lui brûlerait la cuisse.


Elle se demanda si elle avait mis la sécurité.


Puis elle se
demanda dans combien de temps le minuteur allait sonner.


Soudain, une
lumière brillante l’aveugla. Elle retint son souffle et se raidit.


— Jane !


Non ! Pas Brace ! N’importe qui sauf lui.


Mais c’était
bien sa voix, Jane en était sûre. C’était lui et personne d’autre, qui se
tenait au pied du cercueil et qui lui braquait sa lampe dans la figure.


— Bon
sang ! s’exclama-t-elle en levant le bras droit au ciel.


— Ne tire pas ! C’est moi !


Elle utilisa son bras levé pour se protéger les yeux.


— Dirige ça ailleurs !


La lumière descendit sur son corps.


— Bon sang, Brace !


Elle s’assit,
et la bretelle glissa de son épaule. Le côté gauche du déshabillé tomba. Son
sein était complètement nu.


Le faisceau s’en détourna brusquement.


Et s’arrêta,
comme par accident, à l’angle de ses deux jambes.


— Bon
sang ! cria Jane. (Elle serra les jambes et se pencha en avant, un bras
devant la poitrine.) Éteins-la ! Contente-toi de l’éteindre !


Au lieu de s’exécuter,
il braqua la lampe dans une autre direction. Jane n’était plus dans le
faisceau, mais elle était toujours dans son halo.


— Ça va comme ça ? demanda Brace.


— Éteins-la !


— Désolé, c’est impossible.


— Comment ça, impossible ?


— Je
veux dire, pas question. Pas dans un endroit comme ça.


— Elle n’était pas allumée quand tu t’es faufilé jusqu’ici.


— C’était différent.


— Salaud.


— Sors de là, Jane, dit-il très calmement. Il faut qu’on
s’en aille.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je m’inquiétais pour toi.


— Tu m’as suivie !


— Je sais.


— Tu m’as
suivie ! Tu n’avais pas le droit ! Salaud ! Qu’est- ce qui t’a
fait penser que tu avais le droit ? Je ne t’appartiens pas ! Seigneur !
Mais qu’est-ce que tu croyais faire ? Sors d’ici ! Tire-toi !
Allez !


— Je crois que tu n’es pas en sécurité, ici. 


— Et alors ? lâcha Jane. Va-t’en et laisse-moi
seule ! C’est pas tes affaires !


Le faisceau
se braqua à nouveau sur elle. Elle se recroquevilla et détourna la tête.


— Ne
me braque pas ça dessus ! La lumière ne bougea pas.


— Je pense que nous ferions mieux de partir, dit
Brace. 


— Je pense que tu
ferais mieux de partir.


— Pas sans toi.


— Ah !
Pas sans moi ? Putain, mais pour qui tu te prends ? Tire-toi !


— Regarde-toi, dit-il. Jane ne bougea pas. 


— Je sais ce que je fais. 


— Vraiment ? 


— Oui !


— Tu sais où tu es ? 


— Oui !


— Tu sais ce que tu portes ?


— S’il te plaît, braque cette lumière dans une autre
direction ! 


— Regarde ce qu’il est en train de te faire, Jane. 


— Il ne me fait rien du tout  – à part me donner
un sacré paquet d’argent.


— On
dirait bien qu’il t’a poussée à te déshabiller et à dormir dans un cercueil.


— Il ne
m’a pas forcée. Je le fais parce que je le veux bien. Il y a une grosse
différence.


— Combien es-tu payée, cette fois-ci ?


— Peut-être
rien, grâce à toi. (Elle tourna la tête vers lui et grimaça à cause de la
lumière.) Mais bon sang, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?


Brace détourna un peu sa lampe de manière à ne plus éblouir
Jane.


— Tu comptes pour moi, dit-il.


— Super.
Toi aussi, tu comptes pour moi. Mais qu’est-ce qui te fait penser que ça te
donne le droit de te mêler de ma vie ?


— J’imagine que ça ne me le donne pas, admit-il.


— Exactement !
Si j’avais voulu que tu viennes, je te l’aurais demandé. Je ne voulais pas que tu viennes. C’est pour ça
que j’ai menti à propos de la lettre.


— J’avais compris.


— Manifestement.
Mais tu as décidé de te pointer quand même, hein ? Seigneur, moi je ne te
suis pas partout. Je ne t’espionne pas. Tu sais pourquoi ? Parce que je ne
fais pas ce genre de trucs. Je respecte la vie privée des gens. La vie privée.
Tu sais ce que c’est ? Tu aimerais que je te fasse la même chose ?
Hein ? Si je t’espionnais en plein milieu de la nuit ? Tu crois que
ça te plairait ?


— Je
suis désolé que tu sois bouleversée, répondit Brace. Mais pas d’être venu.
Quelqu’un...


— Je m’en
doute que tu ne regrettes pas d’être venu. Tu t’es rincé l’œil pour pas un
rond.


— Je ne m’attendais pas à ça.


— Mais tu as regardé quand même. Avoue !


— Bien sûr que j’ai regardé. Qui ne le ferait pas ?


— Beaucoup de gens.


— Alors
désolé. Mais je ne détourne pas les yeux quand je vois des choses comme ça. Je
ne suis pas prêtre, et tu n’es pas un gros boudin. Donc, j’ai regardé. Mais je
ne peux pas dire que ça m’a beaucoup plu.


— Oh, merci !


— Par
pitié, ne t’offusque pas ! J’étais bien trop choqué pour profiter de la
vue. Je n’arrivais pas à croire que tu étais vraiment en train de le faire.


— Surprise, surprise.


— Je
savais que tu voulais à tout prix tirer autant d’argent que tu le pouvais de ce
mec, mais... c’est dingue. Je n’aurais jamais pensé que tu t’abaisserais à ça.


— Désolée
de te décevoir. Mais maintenant, tu le sais. Je ne suis qu’une putain bon
marché. Je suis prête à «m’abaisser » à n’importe quoi pour un dollar.


— Je commence à me le demander.


— Ouais, eh ben ! allez vous faire foutre, toi et
ton beau cheval blanc.


— Jane.


— Tire-toi,
OK ? Ou est-ce que tu trouves que tu ne m’as pas encore assez insultée ?
A moins que tu veuilles jeter encore un coup d’œil ? Bon sang, tu n’étais
pas censé être ici ! Tu as tout gâché ! Tout !


— Il faut bien que quelqu’un veille sur toi, Jane.


— Non !
Bon Dieu, mais tu me prends pour quoi ? Une handicapée ?


— Tu n’es pas handicapée, dit-il doucement.


— Non,
bien sûr. Je suis une femme. C’est pareil, non ? Je suis une femme, donc
je suis trop stupide, émotive et faible pour prendre soin de moi. J’ai besoin d’un
gros mec malin dans ton genre pour m’éviter de m’attirer des ennuis.


— Tu n’as pas d’ennuis, là ?


— Non.


— Tu es
habillée comme une putain et assise dans un cercueil avec un flingue à la main.


— Et alors ?


— Ah, d’accord !
C’est un comportement tout à fait normal. Je vois.


— Il n’était pas censé y avoir de public.


— Ah !
Si personne ne regarde, il ne se passe rien ? Comme l’arbre qui tombe dans
la forêt...


— Exactement, dit Jane.


— Ah ! Mais MJ ? Il regarde, non ?


— Je ne sais pas.


— Bien
sûr qu’il regarde. Tu crois vraiment que quelqu’un paierait pour te faire faire
tout ça sans intention de t’espionner ?


— Je ne
peux pas savoir. Je ne l’ai jamais vu. Tu l’as vu, toi ?


— Non.


— Et
pourquoi ça ? lâcha-t-elle, hurlant presque. Après tout, tu as vu tout le
reste !


— Calme-toi Jane. Tu recommences à t’énerver.


— J’ai
une nouvelle pour toi, mon pote : je n’ai jamais cessé d’être énervée !


— Écoute, sortons d’ici.


— Toi, sors d’ici.


— Quelqu’un pourrait venir. Si la police nous trouvait ?


— Aucune importance.


— Y
a-t-il encore seulement une chose qui compte pour toi,


Jane ?


— Avant, tu comptais pour moi.


Tout à coup,
Brace donna un coup de pied si puissant dans le cercueil que ce dernier se
souleva et recula. Jane sursauta et retint son souffle. Elle était ahurie et
secouée. Sur le point de pleurer.


— Ne fais pas ça ! implora-t-elle.


— Le Jeu
est terminé, chérie. Sors de là. Maintenant. Ou je te traîne.


— Tu n’as pas le droit !


— Aucune importance, répliqua-t-il. Sors. Tout de
suite.


— T’es qu’un salaud.


— Je sais.


— Comment je vais avoir mon argent, si je m’en vais ?


— Tu ne
l’auras pas. Du moins je n’espère pas. Apprends à vivre en te contentant de ton
salaire, comme tout le monde. Tu n’as pas su t’imposer de limites, alors je m’en
charge.


La main
droite de Jane, celle qui cachait sa poitrine, tenait toujours le pistolet. En
esprit, elle se vit tendre le bras et braquer l’arme sur Brace ; elle s’entendit
lui dire de quitter la maison. Et puis la scène dérapait. Il se jetait sur
elle. Elle appuyait sur la gâchette. Pan !
Brace s’écroulait au sol, une balle dans le front.


Je pourrais
faire en sorte que ça arrive. Je pourrais lui tirer dessus.


Cette pensée la frappa.


La choqua.
Tua sa rage, sa honte, sa volonté de résister. Elle se sentit soudain très
fatiguée. Elle lâcha le pistolet. Elle se leva en le laissant au fond du
cercueil avec sa lampe, son couteau et le minuteur qui continuait d’égrener les
secondes. Elle sentait la bretelle qui pendait contre son bras. Elle savait que
son sein était nu, et que la nuisette ne cachait rien, pas même les parties de
son corps qu’elle recouvrait.


Elle se
tenait devant Brace, complètement exposée à son regard.


Elle n’en avait rien à faire. Elle était épuisée et
engourdie.


— Tu ferais mieux de t’habiller, dit-il.


— Si tu le dis.


Elle enleva le négligé et le laissa retomber à ses pieds.


— C’est pas vrai, s’exclama Brace.


Il avait l’air surpris et en colère.


— Tu as
dit que je devais m’habiller. (Elle désigna la nuisette posée en tas à ses
pieds ; elle était légère et la chatouillait comme des lambeaux de papier
de soie.) Je ne fais qu’obéir.


Et
maintenant, qui est-ce qui garde son calme ?
pensa-t-elle. Vois comme je suis calme, moi. C’est facile, quand
tout est foutu et que plus rien ne compte.


C’est du gâteau.


— Tu n’es
pas obligée de te conduire comme une dingue, dit Brace en se dépêchant d’aller
sur le côté du cercueil.


— Je n’ai plus rien à cacher. Tu as déjà tout vu.


— Les choses n’étaient pas censées se passer comme ça.


— Elles ne sont
jamais censées se passer comme ça.


Brace s’accroupit,
posa sa lampe sur le sol et ramassa la culotte de Jane. Il la lui tendit.


— Mets ça.


Elle sentit sa bouche se déformer et sourire.


— Tu es sûr que tu ne veux pas me baiser,
d’abord ? demanda-t-elle.


— J’en suis certain, ma chère.


Elle lui
donna un gros coup de poing en plein visage. Le coup lui fit légèrement bouger
la tête. Mais il se retourna vers Jane et lui lança un regard de surprise mêlée
de déception.


Le minuteur
se déclencha à ce moment précis, sonnant comme la cloche d’un ring de boxe.


Jane fondit
en larmes. Elle prit la culotte des mains de Brace et perdit l’équilibre en l’enfilant.
Il la rattrapa par les épaules et la tint jusqu’à ce qu’elle ait fini de passer
le sous-vêtement. Il la saisit à nouveau lorsqu’il vit qu’elle avait du mal à
mettre son pantalon.


Quel connard !
Pourquoi il ne se mêle pas de ses putains d’affaires ? Qu’il me laisse
tomber !


Elle aurait aimé pouvoir s’arrêter de pleurer.


Malheureusement,
lorsqu’elle essaya, les choses ne firent qu’empirer. Le temps de finir de s’habiller,
elle braillait littéralement.


Brace l’aida à réunir ses affaires.


— Et ça ? demanda-t-il.


Il braqua sa
lampe sur le négligé et le minuteur qui gisaient au fond du cercueil.


— Ils... ne sont... pas... à moi, sanglota-t-elle.


— Tu es sûre que tu n’en veux pas ?


— Laisse-les.


— D’accord. Allons-y, maintenant.


Il la
précéda. Ils quittèrent la pièce, descendirent l’escalier et sortirent de la
maison. La voiture de Brace était garée derrière la maison, à côté de celle de
Jane.


— Tu vas
pouvoir conduire ? demanda-t-il en ouvrant la portière de la Dodge.


Jane eut un sanglot. Elle essuya ses larmes et dit : 


— Je ne suis pas bourrée. 


— Tu es bouleversée. 


— Va savoir pourquoi. 


— Je suis désolé pour tout ça. 


— Pas autant que moi. 


— Je ne parierais pas, si j’étais toi. 


— Ouais. C’est ça.


Elle se laissa tomber sur le siège et essaya de fermer la
porte. Brace l’en empêcha.


— Je vais te suivre jusque chez toi, dit-il. 


— Pas la peine.


— Je
veux juste m’assurer que tu arrives à destination sans problème.


— Bien.
Mais ne... ne crois pas que je vais... te laisser entrer. Je ne veux plus
jamais te revoir. Jamais.


Il lâcha la portière, et Jane la claqua.
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Le matin
suivant, dans un demi-sommeil, Jane roula sur le côté. Sous son corps, le drap
était frais, glissant. C’était agréable. Mais le matelas était étrangement dur,
contre son épaule et sa hanche. Elle essaya de se recroqueviller. Ses genoux et
ses talons heurtèrent des parois.


Oh-oh.


Soudain, elle
ouvrit les yeux. Elle se remit sur le dos, vit que le plafond était taché et
abîmé, tourna brusquement la tête à droite et à gauche.


Elle était allongée dans le cercueil.


— Oh ! murmura-t-elle.


Elle se redressa sur ses coudes.


— Mon Dieu, grommela-t-elle en voyant son négligé.


Elle ne
pouvait pas croire qu’elle portait un vêtement pareil. Il n’avait pas plus de
substance qu’une moustiquaire. Il était retroussé ; elle était nue en
dessous de la taille.


A travers l’étoffe
rouge, Jane regarda son corps virer à l’écarlate lorsqu’elle se rappela que
Brace l’avait vue habillée comme ça.


Pire. Je l’ai même enlevé.


Les images de
la nuit précédente défilèrent dans sa tête. Bien que l’air matinal fût frais,
elle fut bientôt couverte de sueur. Que Brace l’ait trouvée  – l’ait prise
sur le fait  – dans le cercueil, nue à l’exception de cette parodie de
nuisette, c’était déjà terrible. Mais les choses horribles qu’elle lui avait
dites ! Comment avait-elle pu faire ça ? Comment avait-elle pu se
comporter de la sorte ?


Je l’ai même frappé !


Je devais être en train de dérailler.


Rien de
tout ça ne serait arrivé si Brace n’était pas venu. C’était uniquement sa
faute. Il m’a suivie, m’a espionnée, m’a regardée. Il m’a braqué cette lampe
dessus et il a tout vu, le sale...


Il a aussi
vu toutes mes blessures. Et m’a vue avant que j’aie retrouvé une ligne décente.


De toute façon, c’était la dernière fois qu’il me voyait.


Elle s’assit
dans le cercueil. Elle regarda autour d’elle pour s’assurer qu’elle n’avait pas
de visite.


Personne.


A part
peut-être MJ qui m’espionne à travers un trou dans le mur  – on ne sait jamais,
avec lui.


La pièce
était dans un état lamentable. Elle semblait bien pire à la lumière du jour.


— Y a pas que la pièce, marmonna-t-elle.


Elle jeta un
nouveau coup d’œil à son horrible nuisette, à toutes les égratignures, tous les
bleus qu’elle laissait voir, et à tous les endroits qu’un vêtement normal était
censé cacher.


Il n’aurait jamais dû me voir là-dedans, pensa-t-elle.


C’est moi qui l’ai mise, cette nuisette.


Mais il n’était pas censé se pointer, bon sang !


Oublie ça. C’est pas grave. C’est terminé, de toute façon.


Elle se
pencha en avant et ramassa le minuteur qui se trouvait entre ses pieds. Il
était silencieux ; l’aiguille était sur le zéro.


Est-ce que j’ai oublié de le mettre en marche ?


Non. Elle se
rappela avoir pensé « on y retourne », en mettant l’aiguille sur
trente minutes.


Je me suis
endormie, et la sonnerie ne m’a pas réveillée, c’est tout. Pas très surprenant.


Il était plus
de 4 heures du matin, quand elle avait réglé le minuteur pour la seconde fois. 4 h 30,
précisément ; elle se rappelait avoir regardé l’heure sur sa montre.


Après que
Brace l’eut escortée jusque chez elle, elle l’avait regardé s’éloigner. Puis
elle avait éteint la lumière et avait attendu, au cas où il aurait fait
semblant de partir.


Elle avait
vite décidé qu’il était inutile d’attendre davantage. Même si Brace avait
toujours l’œil sur elle, il n’oserait sans doute pas s’interposer une nouvelle
fois.


Elle s’était
dépêchée de retourner à sa voiture, était revenue à la maison en ruine, s’était
garée derrière, avait monté l’escalier quatre à quatre.


Cette fois-ci, elle n’avait pas hésité.


Elle avait
sauté dans le cercueil, s’était déshabillée, avait enfilé le négligé, réglé le
minuteur sur trente minutes, s’était allongée et avait fermé les yeux.


Elle ne s’était pas endormie tout de suite.


Elle se
rappelait avoir pensé : Je suis peut-être beaucoup de
choses, mon vieux Brace, mais je ne suis pas une dégonflée.


Elle était à
peu près sûre d’avoir crié : « Eh MJ, je suis revenue ! »,
juste avant de s’endormir.


Elle reposa le minuteur et regarda sa montre. 9 h 35.


Bien. Pas
de problème. Ça me laisse pas mal de temps pour rentrer prendre une douche et
manger un morceau avant d’aller au boulot.


Maintenant, si je pouvais trouver l’enveloppe...


Jane se leva.
Debout sur le capitonnage de satin lisse, elle s’étira en gémissant. Puis elle
retira la nuisette. Elle la roula en boule dans l’intention de la ramener chez
elle. Elle était certaine que MJ voulait qu’elle la garde.


Elle savait
qu’il était susceptible de l’observer, mais cela n’avait pas d’importance.


Elle se
baissa et posa la nuisette. Elle prit son pistolet sous l’oreiller et le mit
sur le vêtement, qui s’aplatit sous le poids de l’arme. Sa lampe se trouvait à
côté du coussin. Elle la rapprocha des autres affaires.


Elle ne parvenait
pas à mettre la main sur son cran d’arrêt. Elle se rappela quelle l’avait
laissé dans la poche de son pantalon.


C’est tout,
pensa-t-elle.


Elle se releva.


Elle bâilla
et s’étira une nouvelle fois. Elle se sentait terriblement bien.


Les muscles un peu douloureux, mais fermes. La brise était
douce.


Je devrais
me sentir très mal, vu ce qui s’est passé avec Brace... Mais ça va. C’est même
mieux que ça.


Peut-être
parce que j‘ai eu le courage de revenir. Et puis c’est une matinée magnifique.
Je suis libre. Et je suis sur le point de mettre la main sur un beau paquet de
fric.


Les mains sur
les hanches, Jane tourna lentement sur elle- même en scrutant la pièce à la
recherche de l’enveloppe.


— J’ai
fait mon maximum pour toi, MJ, dit-elle à voix haute. J’espère que tu as
respecté ta partie du contrat.


Un instant plus tard, elle reprit :


— Tu vas me forcer à la chercher, hein ?


Elle s’agenouilla
et ramassa ses habits. Ils frottèrent ses cuisses.


Quelque chose lui griffa la peau.


L’espace d’une
seconde, elle se demanda si le couteau ne s’était pas ouvert tout seul, une
fois de plus.


Elle reposa
les vêtements devant elle, dans le cercueil, vit une fine éraflure sur l’une de
ses jambes, puis tâta la pile d’habits et trouva une pointe qui dépassait entre
son pantalon plié et sa chemise.


Certainement pas la pointe de son couteau.


Le coin d’une enveloppe !


— Ah ! quand même !


Elle extirpa
l’enveloppe sur laquelle était écrit son prénom.


Elle était deux fois plus épaisse que la précédente.


Jane la
déchira et en retira un gros tas de billets enveloppé dans une feuille de
papier.


Elle ignora la lettre.


Il n’y avait que des billets de cent. Elle les compta.


Soixante-quatre !


Elle laissa
échapper un cri de joie. Il lui sembla si fort qu’elle se recroquevilla.


Elle regarda
les deux fenêtres qui donnaient sur le cimetière. Les carreaux étaient cassés,
bien entendu.


Son cri avait peut-être porté jusqu’au cimetière.


Et si le gardien l’avait entendue ? Ou bien les
fossoyeurs ?


S’il y
avait un service funèbre en cours et que tout le monde l’ait entendu ?


Elle mit ses
chaussures aussi vite qu’elle le put. Elle sortit du cercueil et courut jusqu’à
la fenêtre, se baissa au dernier moment pour éviter de se faire repérer. Puis
elle se redressa suffisamment pour regarder par-dessus le rebord.


A priori, il n’y
avait personne.


Elle voulut s’en
assurer ; elle continua donc d’observer. Elle sentait presque une
présence, là en bas.


Peut-être le sale type qui a lancé le chien...


Ça doit être mon imagination qui me joue des tours.


De cette
hauteur, elle voyait tout le cimetière. Personne ne tondait la pelouse ;
personne ne s’occupait des fleurs. Personne ne se recueillait sur la tombe d’un
être cher. Le cimetière était vide, sauf si quelqu’un se cachait derrière un
monument, un tombeau, un buisson, un arbre...


Ou au fond de ce trou, là-bas, près de la clôture.


Pas un
trou, une tombe. Une tombe ouverte. Ce qui doit signifier qu’il va y avoir un
enterrement aujourd’hui même.


Il faut que je m’arrache d’ici !


Elle se
dépêcha de retourner au cercueil. Cette fois, elle n’entra pas dedans, mais se
pencha pour prendre ses vêtements. Une fois habillée, elle fourra le pistolet,
la lampe et le gros tas de billets dans les poches de son pantalon.


Six mille quatre cents dollars, pensa-t-elle.
Incroyable.


La prochaine fois, ce sera douze mille huit cents dollars.


Dieu sait ce qu’il va me faire faire, pour une telle somme.


Elle ramassa
la lettre et l’enveloppe vide qui étaient encore dans le cercueil. Elle avait
décidé de ne pas lire le message de MJ avant d’être chez elle.


Quoi qu’il dise, elle n’était pas prête.


Elle glissa
la lettre et l’enveloppe dans sa poche de chemise.


Puis elle prit la nuisette dans le cercueil.


Un souvenir de l’expérience la plus humiliante de ma vie, pensa-t-elle.


Un souvenir de la nuit où j‘ai perdu Brace.


Quand elle
fut au milieu de l’escalier, elle déplia soudain le vêtement et, avec force
gémissements et grognements, le déchira.
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Chère Jane,


Tu es bien mieux sans cet insupportable rustre. On n’a pas
besoin de lui. N’ai-je pas raison ? 


Je t’ai et tu m’as. 


Nous avons le Jeu. 


Que peut-on désirer de plus ?


Je reprendrai
contact. En attendant, repose-toi et reprends des forces.


 


Avec amour, 


MJ


P.- S. : Je t’ai embrassée dans ton sommeil, ma belle,


Dans ce cercueil, dans ma citadelle,


Je t’ai embrassée ici et là...


Je t’ai embrassée presque partout. »


Elle avait prévu de lire la lettre quand elle serait lavée. Néanmoins,
une fois dans la salle de bains, elle avait vidé ses poches, et, en voyant l’enveloppe,
elle avait changé d’avis.


Abasourdie, elle la lut à deux reprises.


Je ne vais
pas pouvoir gérer ça, pensa-t-elle. Impossible. Pas
question.


Elle laissa tomber la lettre par terre.


Puis elle
prit un bain. Étalée de tout son long dans l’eau chaude, elle se savonna
consciencieusement.


Est-ce qu’il
l’a vraiment fait ? Il m’a embrassée ? Ici et là et presque partout ?
Peut-être qu’il plaisante. En tout cas, il en a eu l’occasion. Il s’est glissé
jusqu’au cercueil pendant mon sommeil. L’enveloppe n’est pas venue toute seule.
Alors peut-être qu‘il m’a vraiment embrassée. Ici et là et presque partout.
Pendant que j’étais perdue dans mes rêves, morte au monde.


Qu‘est-ce qu‘il m’a fait d’autre ?


Rien, sans doute, sinon il s’en serait vanté.


Mais cela la
rendait malade de savoir que la bouche d’un étranger s’était promenée sur elle
pendant qu’elle dormait.


Tu es sûre
que MJ est un étranger ? On ne s’est jamais rencontrés, mais on est en
contact, pas de doute là-dessus...


Lui, il est en contact avec moi.


Il m’a même touchée. Sauf s’il ment.


Nous ne sommes donc pas exactement des étrangers.


Ouais, c’est
ça. Il m’a embrassée partout, et je ne sais même pas à quoi il ressemble. J’ignore
s’il est beau ou repoussant. Pour autant que je le sache, ça pourrait être un
horrible monstre qui vit caché, avec des dents pourries et des boutons qui
suppurent.


Et même si
c’est l’homme le plus beau qui ait jamais foulé la surface de la terre, il n’a
pas à tripoter quelqu’un qui dort.


Malade. Pervers.


Pervers ?
Arrête ton char, Ben Hur ! Ce mec t’a lâché un rottweiler dessus, et il t’a
fait coucher quasi nue dans un cercueil manifestement usagé, et on dirait que
tu découvres qu‘il est peut-être un peu pervers sur les bords. Sois réaliste.
Si tu es chanceuse, il ne t’a peut-être rien fait de pire que de te mettre la
langue dedans.


En plus, je
lui ai servi mon corps sur un plateau. Quel genre de fille je suis ?


Une idiote, ou une dingue.


Brace avait
raison -je n’ai pas su m’imposer de limites. Ce qui ne lui donnait pas le droit
de s’interposer pour autant.


— Tu as tout gâché, grommela-t-elle.


Quand elle en eut fini avec son bain, Jane pensa appeler Don pour lui
dire qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle ne viendrait pas travailler. On
était samedi, et comme la bibliothèque était fermée le dimanche et le lundi,
elle aurait un week-end de trois jours.


Trois jours
complets pour ne faire que les choses dont elle avait envie.


Elle voulait aller au lit et y rester. Rien de plus.


Elle voulait
aller se coucher et oublier tout ce qui s’était passé avec Brace, le chien, les
clochards  – dormir pour arrêter de s’inquiéter de l’éventuelle fin du
Jeu.


La lettre
disait : «Je reprendrai contact. » Il semblait bien que MJ l’envoyait
promener. Peut-être est-il à court d’argent.
Ou bien il en a assez de jouer... ou de moi.


Ou alors le
Jeu est tout simplement terminé  – il a suivi son cours et est arrivé à
son terme.


Si c’est fini, pourquoi ne 1 a-t-il pas dit ?


Qui sait ?


Ce n’est
sans doute pas fini. «Je t’ai et tu m’as. Nous avons le Jeu. Que peut-on
désirer de plus ?» Ça ne sonne pas comme s’il mettait fin au Jeu.


C’est juste un interlude.


Il me donne une ou deux nuits de repos, c’est tout.


J’en ai besoin. J’en ai bien besoin.


Comme MJ ne
comptait apparemment pas l’envoyer en mission cette nuit, Jane décida de ne pas
se faire porter pâle. Elle irait travailler comme d’habitude, puis elle
rentrerait directement après avoir fermé la bibliothèque, irait se coucher et
pourrait se reposer jusqu’au mardi matin.


Elle avait
encore le temps de manger un morceau avant de partir travailler. Elle alla dans
la cuisine. Elle comptait se faire un café, des œufs au bacon et des tartines.


Elle ne fit que le café et deux toasts.


Le reste allait lui demander trop d’efforts.


Après avoir
beurré sa première tartine, elle ne prit même pas la peine de mettre de la
confiture dessus.


Sans
cet agrément, la croûte était trop dure. Elle ne mangea que le centre des
toasts. Ils étaient imbibés de beurre. Elle les trouva exquis.


La journée de travail de Jane fut marquée par tout ce qui n’arriva pas.


Elle ne
parvint pas à se tirer de cette torpeur qui lui engourdissait le corps et l’esprit.


Il n’y eut pas d’enveloppe-surprise de la part de MJ.


Elle ne
dormit pas, même si elle essaya pendant son temps de repos ; elle avait
fermé la porte et baissé les stores, et avait posé la tête sur le bureau.


Brace n’appela pas.


Elle ne mangea pas.


Brace ne vint pas.


Elle ne l’appela pas.


Elle ne
demanda pas à Don de lui tenir compagnie quand arriva le moment de monter
éteindre les lumières.


Seule, à l’ombre des rayonnages, elle n’avait plus peur.


Sur le chemin du retour, Jane s’arrêta au drive-in du Jack in the Box et commanda trois tacos.


Lorsqu’elle arriva chez elle, Brace n’y était pas.


Elle fouilla la maison à la recherche d’une lettre de MJ.


Elle passa sa
robe de chambre, sortit une bière du réfrigérateur, s’assit sur le canapé pour
regarder la télévision et manger ses tacos.


Elle ne put
en manger qu’un. Il était sec et sans saveur ; elle eut du mal à l’avaler.


Elle ne pensait pas que la nourriture était en cause.


Elle alla
mettre ce qui restait de son repas dans le réfrigérateur. Tant qu’elle y était,
elle se reprit une bière.


Elle en but
quatre en tout. Quand elle se réveilla, elle était vautrée sur le canapé,
toutes lumières allumées. Sur l’écran, elle reconnut White Zombie, avec Bela Lugosi. Elle avait
la nuque raide, mal à la tête ; ses veines vrombissaient, et sa vessie
était au bord de l’explosion.


Avec une
telle envie d’uriner, elle ne put se redresser normalement. Elle pouvait à
peine marcher.


Mais elle
arriva quand même à rejoindre la salle de bains à temps pour se soulager.


Quand elle en
eut terminé, elle se trouva enfin parfaitement réveillée. Elle regarda sa
montre en titubant vers le lavabo.


À la même
heure, la nuit précédente, elle rentrait chez elle après sa confrontation avec
Brace.


Elle se demanda ce que Brace pouvait bien être en train de
faire.


Sans doute qu’il dort, s’il n’est pas idiot.


Peut-être
que MJ dort, lui aussi. Ça pourrait être la véritable raison qui l’a poussé à
mettre le Jeu entre parenthèses  – il a besoin de se reposer. Même Dieu s’est
reposé le septième jour.


D’un autre
côté, on est samedi soir. Enfin, dimanche matin, maintenant. Peut-être qu’ils
sont tous les deux en ville, avec un rancard.


— Mes
deux hommes, dit-elle à son reflet dans le miroir. Enfin, mes deux ex. Brace et
MJ. Autant en emporte ce putain de vent.


Elle se passa
de l’eau sur le visage, se brossa les dents, prit deux cachets d’Excédrine avec
un verre d’Alka-Seltzer, puis fit le tour de la maison pour éteindre la télé et
les lumières.


Je ne dois
pas m’habituer à cette cochonnerie, pensa-t-elle en allant dans sa chambre.
Je vais devenir une vieille truie alcoolique.


Qui ça gênera, de toute façon ?


Elle éteignit
la lumière de sa chambre. A mi-chemin du plancher sombre, elle tortilla des épaules
et laissa tomber sa robe de chambre. Elle rampa sur son lit, repoussa la
couverture.


Une fois entre les draps, elle soupira.


— C’est super, la vie.


Mais elle
trouva tout de même qu’il était agréable de retrouver son lit. Les draps n’étaient
certes pas en satin, mais c’était mieux qu’un cercueil.


Quand elle se réveilla le matin suivant, elle était allongée au-dessus
des draps. Un rayon de soleil lui réchauffait le corps, et une légère brise la
caressait avec la douceur d’une plume. Elle n’avait plus mal à la tête. Elle se
sentit très bien, jusqu’à ce qu’elle pense à Brace.


C’était le jour qu’ils avaient prévu de passer ensemble.


Allait-il se
manifester ? Téléphoner, ou peut-être même se déplacer ?


Possible.


Il va sans
doute le faire. Il va s’excuser, et moi je vais lui pardonner, et on prendra un
nouveau départ. On pourrait aller faire un pique- nique.


Jane se sentait à nouveau bien. Elle se leva.


Sa robe de
chambre était en tas sur le plancher. Elle la ramassa, l’enfila, puis vérifia
le contenu de ses poches, dans l’espoir de trouver une enveloppe. Les poches
étaient vides.


Elle fouilla donc la maison.


Elle commença
par sa chambre, alla dans le couloir et vérifia les placards et la salle de
bains, avant de passer au salon. Elle s’accroupit, se mit sur la pointe des
pieds, inspecta les étagères, fouilla les armoires. Elle chercha une lettre de
MJ aux endroits précis où elle aurait cherché des œufs de Pâques quand, enfant,
elle habitait à une heure de route de sa maison actuelle.


Elle avait
toujours trouvé des tas et des tas d’œufs et de lapins en chocolat.


Ce matin, au contraire, elle ne trouva rien.


Il n’a probablement rien laissé, pensa-t-elle.


Gardant
espoir, elle alla dehors. Le soleil était chaud, mais la petite brise
continuait de souffler et faisait glisser sa robe de chambre sur sa peau. Elle
n’avait pas mis de chaussures. Le perron de béton et le chemin goudronné
étaient bouillants. L’herbe était fraîche et encore humide de rosée.


Elle fit le tour de la maison. Deux fois.


Pas d’enveloppe.


De retour à l’intérieur,
elle se sentit seule et triste. Elle passa un coup de fil à ses parents. En
écoutant la sonnerie, elle se rappela qu’ils avaient prévu d’aller au lac Tahoe
pour le week-end.


Elle raccrocha.


Elle garda les yeux rivés sur le téléphone.


J’appelle Brace ?


Impossible.
C’est à lui de le faire. C’est lui qui a merdé, alors c’est à lui de faire le
premier pas. Et puis, peut-être qu’il ne veut plus me voir.


Ouais, et peut-être que, moi non plus, je ne veux plus le
voir.


Elle se demanda comment elle se sentirait, si elle le
voyait.


On va le savoir. Et probablement dans pas longtemps.


Jane passa la journée à attendre un appel ou une visite de Brace.


En attendant,
elle s’occupa. Elle mangea, fit une lessive, lut un livre, regarda la
télévision, passa l’aspirateur. Elle pensa appeler des amis à Mill Valley, mais
ne voulait pas occuper le téléphone au cas où Brace appellerait. Elle voulut
aller faire un tour à pied, ou aller au centre commercial ou au vidéoclub, mais
elle préférait ne pas quitter la maison.


La journée passa très lentement.


La nuit finit par arriver.


A 21 heures,
Jane avait perdu tout espoir que Brace l’appelle.


Je me
racontais des histoires, quand je pensais qu’il allait le faire. C’est terminé.


Au moins, il me reste le Jeu.


Ah vraiment ?


Il me
restera le Jeu quand MJ aura abandonné cette idée stupide de me laisser me
reposer. Si c’est vraiment ce qu’il est en train de faire.


— Ça va
aller, se rassura-t-elle. (Elle acquiesça à l’attention de la télévision.) Il
va faire ce qu’il faut pour moi. Il ne me laissera pas tomber comme certains
sales types de ma connaissance.


Il faut
juste que je trouve un moyen de tuer le temps en attendant qu’il me contacte.


A minuit, elle quitta la maison.


MJ ne lui
avait pas donné de mission. Elle n’avait emporté ni sac à main, ni lampe, ni
arme.


Elle sortit
en short et en débardeur, avec des chaussettes et des chaussures de sport. Elle
avait sa montre au poignet. La clé de chez elle était fourrée dans l’une de ses
chaussettes.


Dans un
premier temps, elle parcourut la rue d’un pas vif pour se détendre, s’habituer
à l’idée d’être dehors à une telle heure sans but précis.


Aucune
enveloppe bourrée d’argent ne l’attendait. Aucune tâche bizarre ou dangereuse,
non plus.


Ce qui ne
signifie pas que je doive rester à la maison. Ce n’est pas parce que MJ n’a pas
de mission pour moi que je dois rester assise à moisir dans mon salon.


Elle se
pencha légèrement en avant et se mit à courir. Assez lentement, tout d’abord,
puis plus vite, en bougeant davantage les bras et en allongeant ses foulées.
Elle finit par sprinter sur la route. C’était merveilleux. La vitesse, la
légère brise nocturne, la fluidité de ses muscles en action...


Bien trop
tôt, ces sensations agréables dégénérèrent. Ses poumons se mirent à la brûler.
Ses muscles lui faisaient mal ; ils étaient durs et raides. La sueur lui
piquait les yeux. La douceur de l’air lui donna l’impression de se changer en
souffle bouillant sorti d’un four.


Elle arrêta
de courir et se remit à marcher  – elle grimaçait, haletait, dégoulinait de
sueur.


Peu à peu,
son corps récupéra. Elle était prête à reprendre sa course. Cependant, au lieu
de se remettre à sprinter, elle essaya d’adopter une allure modérée. C’était
moins enivrant que de se ruer comme elle l’avait fait, mais c’était aussi moins
exigeant physiquement. Elle allait pouvoir garder ce rythme régulier pendant
longtemps sans devoir déclarer forfait à nouveau.


Elle n’avait
pas de destination en tête quand elle avait quitté sa maison.


L’idée était
tout simplement de courir dans la nuit. Courir aussi loin, aussi vite qu’elle
le pourrait.


Néanmoins,
en ralentissant pour reprendre son souffle, elle s’aperçut qu’elle était juste
en face du campus de l’université.


On avait mis une nouvelle chaîne sur le portail de la clôture de
sécurité. Elle ne semblait pas avoir de maillon cassé. Jane escalada donc la
haute grille et se laissa retomber de l’autre côté.


Aï intérieur,
il y avait des formes vagues, mélanges d’obscurité sous la lumière de la lune.
Des formes qui lui étaient familières : les toilettes portables, la
tondeuse-tracteur, la fontaine à oiseaux, la statue de David, le labyrinthe de
colonnes doriques dans le coin. Tout était exactement comme le mardi précédent,
quand Jane était venue avec Brace.


Mais il y avait une grosse différence.


Rien ne semblait menaçant, étrange ou dangereux.


C’était un endroit familier, confortable.


Jane grimpa
sur la statue de Crazy Horse et s’assit derrière le chef, sur son pagne
déployé. Elle se serra contre le dos de bronze. Elle posa ses mains sur ses
flancs, ses genoux sur ses hanches. Le bronze était dur et frais, contre son
corps.


[bookmark: _Toc273102115][bookmark: bookmark26]Chapitre 25


Jane trouva le lundi moins
long.


Puisque Brace ne l’avait pas contactée la veille  – un
jour qu’ils avaient prévu de passer ensemble  –, les chances de le voir ou
qu’il l’appelle étaient désormais minces.


Plus que minces, même.


Elle ne
perdit pas son temps à l’attendre. Elle se leva tard, sauta son petit-déjeuner
et alla au centre commercial de Donnerville.


En se
promenant de boutique en boutique, elle s’aperçut qu’elle pouvait se payer tout ce quelle voyait. Vraiment. Il n’y
avait probablement rien dans tout le centre commercial qui vaille plus de douze
mille cinq cent cinquante dollars  – le montant de ses gains jusque-là.
Elle n’avait évidemment pas pris tout cet argent sur elle. Elle n’avait emporté
que cinq cents dollars. Le reste était caché chez elle.


Les cinq
cents dollars lui donnaient l’impression d’avoir une fortune dans son sac.


Qu’est-ce que je vais en faire ? se demanda-t-elle.


Pourquoi pas acheter une chaise roulante ?


Oh ! on n’en est pas là. Presque, mais pas tout à
fait.


Le corps de
Jane la faisait souffrir à chaque pas. Ses muscles avaient beaucoup travaillé.
Ils rappelèrent la course de la veille à son bon souvenir. Ils lui rappelaient
aussi qu’elle était plus ferme, plus affûtée.


Dans une
boutique de sport, elle acheta des baskets neuves, un short bleu brillant et un
débardeur gris. Elle prit aussi deux poids en fer qui ressemblaient à des
haltères miniatures et qui pesaient six kilos chacun.


Elle rapporta
ses achats au parking, les mit dans le coffre de sa voiture, et retourna au
centre commercial.


Elle acheta
deux chemisiers, une jupe, un pyjama bleu royal, brillant comme du satin, trois
culottes sexy et particulièrement onéreuses qu’elle serait probablement la
seule à voir, et un bikini qu’elle comptait porter uniquement dans son jardin,
à l’abri des regards.


Elle se
dépêcha d’aller à la librairie et prit huit romans quelle comptait acheter
depuis des semaines.


C’est quand même super d’avoir de l’argent, pensa-t-elle.


Dans l’espace
«restauration » du centre commercial, elle mangea du poulet aux noix de
cajou.


Puis elle
prit sa voiture et alla se garer au multiplex d’en face. Elle acheta un ticket,
mais évita le comptoir des rafraîchissements.


Le film n’était
pas terminé qu’elle avait déjà hâte de rentrer.


Brace ne l’attendait
pas chez elle. Ce fut une déception, mais pas une surprise.


Le facteur était passé. Il n’y avait aucune lettre de MJ.


Comme elle n’avait
pas de répondeur, elle ne savait pas si Brace l’avait appelée. Cependant, elle
en doutait.


— De toute façon, je m’en fiche, grommela-t-elle.


Elle
parcourut la maison, regardant ici et là si MJ ne lui avait pas laissé d’enveloppe.
Mais elle ne fouilla que superficiellement ; elle ne s’attendait pas à trouver
quoi que ce soit.


Par la
fenêtre de la cuisine, elle vit que le soleil brillait sur le patio. Elle prit
le livre qu’elle avait le plus envie de lire, coupa les étiquettes de son
bikini neuf. Elle se changea dans sa chambre et se regarda dans le miroir.


Elle avait
toujours rêvé de porter ce genre de maillot de bain, mais n’avait jamais osé.
Elle aurait eu peur qu’on la voie dedans.


Après la
nuisette de MJ, ce vêtement paraissait sage. L’étoffe bleue ne couvrait pas
grand-chose, mais du moins cachait-elle le peu qu’elle couvrait.


Elle se
demanda si elle aurait jamais le courage de le porter à la plage.


Pas tant
que je n’aurai pas perdu trois croûtes, quinze bleus et cinq kilos.


Et encore.


Elle alla
dans la salle de bains et mit de la crème solaire. Puis elle se lava les mains,
chaussa ses lunettes de soleil, prit son roman, une vieille couverture, et
sortit de la maison par la porte de derrière.


Elle étala sa
couverture sur l’herbe et s’étendit dessus. Couchée sur le ventre, appuyée sur
les coudes, elle essaya de lire. Mais son esprit refusait de rester concentré
sur l’histoire. Au bout d’un moment, elle posa son livre et enfouit sa tête
dans ses bras.


Elle avait l’impression
que ses douleurs musculaires fondaient à la chaleur du soleil. Elle voulait
dénouer le soutien-gorge de son bikini, mais elle n’avait pas le courage de
bouger. Elle était trop bien installée. Trop flemmarde, aussi.


Je devrais.
Encore mieux, je pourrais l’enlever complètement. Brace se pointerait à coup
sûr. Ce mec a le don pour me tomber dessus quand je suis à poil. Si je prends
un petit bain de soleil, il sera là dans les deux minutes.


Pas besoin
de ça. Je l’ai déjà choqué une fois de trop. Il me prend pour une dingue et
quasiment pour une pute.


Merci beaucoup, MJ.


Eh ! c’est
pas sa faute. Il ne m’a pas forcée à entrer dans ce cercueil. Ni même dans la
nuisette.


C’est la faute de Brace. Il n’aurait pas dû venir.


Il vient
quand il est censé garder ses distances, il garde ses distances quand il est
censé venir.


Comme maintenant.


Qu’il aille
se faire voir, de toute façon. S’il s’inquiétait vraiment pour moi, Userait
venu hier.


De toute façon, qui a besoin de lui ? Pas moi, en tout
cas.


Elle se mit à
imaginer Brace escalader la grille sur le côté de la maison et débouler dans
son jardin.


En la voyant étendue là, luisante de crème sous le soleil
brûlant, il sourit. Elle remarque aussi son regard. Il dit :


— Il
fallait que je vienne. Tu m’as tellement manqué, Jane. Je ne pouvais pas rester
loin de toi plus longtemps. C’était tout simplement impossible.


— Je t’attendais, répond-elle.


Il s’agenouille
au-dessus d’elle et lui embrasse la nuque. Puis il défait son soutien-gorge et
commence à lui masser les épaules et le dos. Ses mains glissent sur sa peau.


Jane se
réveilla. Il lui sembla que le poids du soleil la plaquait contre la
couverture. Elle était trempée de sueur. Des gouttes roulèrent sur sa peau
quand elle se retourna sur le dos.


Il vaudrait
mieux éviter de me rendormir, ou je vais attraper un coup de soleil.


Elle essaya
de s’asseoir, mais elle avait l’impression qu’on avait pompé toute son énergie.


Dans sa tête,
elle était étendue à la plage, avec le ciel bleu pâle au-dessus d’elle, des
mouettes planaient en riant, et les rouleaux venaient se briser sur le sable
avec facilité et régularité.


Elle entendit la chanson
Surfer Girl.


Quand elle se
réveilla, elle était régénérée. Cuite, baignant dans son jus, mais pleine d’énergie.
Elle s’assit. La sueur coula le long de son corps.


Les gouttes
la chatouillèrent. Elle les essuya de ses mains glissantes, puis fila à l’intérieur.


Dans la salle
de bains, elle se sécha avec une serviette. Ses cheveux mouillés étaient en
bataille, elle avait la peau rouge, et son bikini était assombri par l’humidité
de son corps.


Jane se trouva belle.


Une surfeuse sauvage.


Ce n’est qu’un
début,
pensa-t-elle. Encore quelques semaines, et il y aura une vraie
différence. Brace ne me reconnaîtra même pas.


Oublie-le, tu veux ? Oublie-le.


Je fais ça pour moi, pas pour lui.


La serviette
sur les épaules, elle alla dans le salon et prit les poids qu’elle venait d’acheter.
Elle les emmena à l’extérieur, s’installa à l’ombre sur le côté de la maison,
et commença à les soulever.


Elle n’y
connaissait rien, aussi utilisa-t-elle son imagination pour faire travailler
ses muscles de toutes les manières possibles. Lorsqu’elle eut fini, elle était
à bout de souffle et à nouveau en sueur. Les muscles de ses bras, de ses
épaules, de son cou, de sa poitrine et de ses aisselles la torturaient.


Elle reposa
les poids et retourna s’allonger sur la couverture. Cette dernière était
toujours humide. Jane fit des mouvements, des abdominaux, des ciseaux. Là
encore, elle dut improviser.


Une fois la
séance terminée, elle fut incapable de bouger pendant un moment.


Finalement,
elle lutta pour se remettre sur pieds. Elle s’essuya, puis étendit la serviette
et la couverture sur la corde à linge.


Elle garda
quelques instants son bikini sous la douche, puis elle l’enleva, l’essora et le
pendit au-dessus de la porte de la cabine. Sa peau était légèrement rosée, sauf
aux endroits  – limités  – où le vêtement avait fait obstacle au
soleil. Les zones blanches semblaient nues.


Et un peu maladives, pensa-t-elle.


Pas très grave. Qui va le remarquer ?


Par ailleurs,
les rougeurs ne dureraient pas. Elles auraient tôt fait de disparaître, et le
contraste serait moins saisissant.


Après
la douche, Jane se fit une grande vodka-tonic avec beaucoup de glace. Elle s’assit
sur le canapé et posa les jambes dessus. La boisson dans une main, le livre
dans l’autre, elle aborda le Busted Flush
avec Travis McGee.


Qui McGee
va-t-il remettre en forme physique et émotionnelle, cette fois-ci ?se.
demanda-t-elle.


Pauvre
petite mère. Qui quelle soit, elle va sans doute finir par mourir.


À minuit, Jane quitta la maison. Elle portait ses chaussures, son short
et son débardeur neufs.


Elle
fit de longs pas rapides. Les muscles de ses jambes et de ses fesses étaient
raides et douloureux. À chaque pas, ils semblaient se recroqueviller et glisser
sous sa peau.


Puis elle essaya de courir.


— Oh mon
Dieu ! haleta-t-elle au bout de quelques foulées.


Elle s’arrêta.
Elle n’allait pas pouvoir courir davantage cette nuit. Ses muscles n’en
pouvaient plus.


Au moins, je peux encore marcher.


Pour aller où ?


Peu importe.


Pas de
consignes de MJ, donc le choix m’appartient. Je fais ce que je veux. Je vais où
ça me chante.


Elle ne
trouva pas d’endroit où elle avait envie d’aller, aussi décida-t-elle quelle n’avait
pas vraiment besoin d’une destination. C’était déjà bien d’être dehors pour
bouger, faire de l’exercice, dépenser des calories et apprécier la douceur et
les mystères de la nuit.


Des voitures
passaient de temps en temps. Les lumières de la plupart des maisons qui
bordaient la route étaient éteintes, exception faite des porches. Elle
supposait que des gens dormaient dans ces maisons  – ou du moins qu’ils
essayaient de dormir. De nombreux pavillons laissaient échapper un
bourdonnement de machine à air conditionné. Elle entendait parfois de la
musique ou des voix.


Il y avait des gens, dans toutes ces maisons autour d’elle.


La plupart
dormaient. Certains non. Ils étaient sans doute tous des étrangers.


Si quelqu’un
regarde par la fenêtre et me voit passer, il va se demander qui je suis et où
je vais. Il y en a forcément qui vont penser que je suis dingue de me balader
seule à cette heure. Ou que je prépare un mauvais coup. Certains vont sans
doute m’envier, avoir envie de m’imiter.


Ils
aimeraient être dehors, mais ils restent tranquillement à l’abri chez eux.


Et ils me regardent passer. Et ils se posent des questions.


Ils savent qu’ils ne sont pas aussi libres que moi.


C’est
vraiment génial. Pourquoi je ne sors pas comme ça tous les soirs ?


Je n’y aurais même pas songé, avant MJ.


Quand j’étais sensible  – quand j’avais peur de tout.


Je passais à côté d’un tas de choses !


Elle entendit soudain des foulées rapides derrière elle.


Bon sang,
je vais me faire agresser ! Autant pour la nouvelle vie et les sorties
nocturnes.


Les pas se rapprochaient. Quelqu’un courait en haletant.


Un jogger ?


On va voir. Peut-être que c’est Brace.


Mais oui,
bien sûr, plus probablement Raie ou un sale taré du même genre. Prêt à me
planter un couteau dans le dos.


Raison de plus pour regarder.


Jane se
retourna. L’homme, à quelques pas d’elle, était jeune et torse nu, et portait
un short et des chaussures de sport. Apparemment, ce n’était qu’un jogger.


— Salut, souffla-t-il.


— Salut.


Elle s’écarta du trottoir pour le laisser passer.


Il s’arrêta et lui fit face.


— La nuit est chaude, dit-il.


Il soufflait
comme un bœuf. Il mit les mains sur ses hanches, baissa la tête et secoua une
jambe. Puis il leva et secoua l’autre. Son regard croisa celui de Jane.


— Vous n’êtes pas la bibliothécaire ?


Super. Il me connaît.


— Si, répondit-elle.


— C’est ce que je pensais. Vous habitez par ici ?


Il avait l’air amical, mais Jane ne lui faisait pas
confiance.


— Pas très loin. Et vous ?


— Rue Plymouth. A propos, je m’appelle Scott.


— Jane.


— Je vous ai vue à la bibliothèque.


Et moi, je l’ai vu ? se
demanda-t-elle.


Il lui
semblait familier, mais il devait y avoir un tas d’hommes avec une apparence
similaire, en ville : taille moyenne, mince, les cheveux bruns bien
coupés, et un visage plutôt agréable mais pas très marquant.


— Vous n’avez
vraiment pas l’air d’une bibliothécaire, reprit-il.


— Euh...


— Je parie qu’on vous dit ça souvent, non ?


— De temps en temps.


— Vous alliez à un endroit précis ?


Jane haussa les épaules.


— Et si on courait ensemble un moment, ça vous dirait ?


— Je ne cours pas, répondit-elle.


— Ça me va. Je vous accompagne.


Elle haussa à
nouveau les épaules. Elle ne voulait pas qu’il l’accompagne, mais plutôt qu’il
débarrasse le plancher ; elle avait envie de retrouver sa solitude. Mais
elle ne put se résoudre à refuser.


— Comme
vous voulez, dit-elle. On peut marcher ensemble un moment.


Elle remonta sur le trottoir et reprit sa route.


— Je
vous laisse décider du rythme, dit Scott en calquant son pas sur celui de Jane.


— Merci.


— Vous faites ça souvent ?


— Quoi ?


— Marcher. À cette heure de la nuit.


Super, pensa Jane.
Il espère qu’on va pouvoir faire ça régulièrement. Exactement ce dont j‘avais
besoin.


— Non. D’habitude, je dors déjà.


— Pas moi. Je suis un véritable animal de nuit.


Jane pensa qu’il
voulait dire « oiseau de nuit », mais elle décida de ne pas le
corriger.


— Vous ne travaillez pas le matin ? demanda-t-elle.


— Certainement pas.


— Ah ? Qu’est-ce que vous faites ?


— Je dors.


N’insiste
pas. S’il veut rester évasif sur son boulot  – à supposer qu’il en ait un
 – ça me va.


— Ah !
répondit-elle. J’en déduis que vous braquez des banques.


Ah ! bravo. Mais qu‘est-ce que tu trafiques ?


Il rit.


C’était le
genre de rire qui voulait dire : «J’ai remarqué ta tentative de faire de l’humour,
cocotte, mais c’est raté, et pas qu’un peu. Mais bon, je suis sport ; c’est
déjà bien d’avoir essayé. »


— Essayez encore, dit l’homme.


— Je laisse tomber.


— Vous n’êtes pas du tout curieuse ?


— Je
serais heureuse de savoir ce que vous faites dans la vie si vous voulez me le
dire. Mais c’est sans importance. Vous n’êtes pas obligé, ça n’est pas très
grave.


Il sourit et dit :


— En fait, je ne travaille pas. Je suis rentier. 


            — Ah !


— Formidablement riche.


— Vous plaisantez ?


— Non, je vous assure.


— Vous n’êtes pas plutôt vendeur de voitures d’occasion ?


Il rit encore une fois.


— Faites-moi confiance, je suis formidablement riche.


Jane lui sourit.


— Vous
savez, il a été scientifiquement prouvé que dans 99,9 % des cas, les mots « faites-moi
confiance » précèdent un mensonge éhonté.


Scott lui rendit son sourire.


— Vous sous-entendez que je mens ?


— Non, bien sûr. Faites-moi confiance.


— Je
parie que votre bouche vous attire pas mal de problèmes.


— Oh, ça arrive !


— Mais
vous voulez savoir ? J’aime les filles qui ont de l’esprit. Ça vous dirait
de venir chez moi ? On rentre, on boit un verre de vino, on fait connaissance...


— Vous êtes sérieux ?


— C’est à dix minutes de marche d’ici...


— Merci,
mais A, je vous connais à peine ; B, il est plus de minuit ; C, je ne
vais pas chez les étrangers. (Celle-là, elle est
pas mal, pensa-t-elle). D, tout ce qui précède.


E, je ne t’aime pas beaucoup.


— Je ne suis pas juste un gars qui essaie de lever une
greluche, vous savez. 


— Ah !


— J’aimerais bien que vous arrêtiez de dire ça.


— Quoi ?


 —«Ah ». 


— Ah !


— C’est... condescendant.


— Je
vois. Mais je croyais que ça vous plaisait que j’aie de l’esprit.


— Je n’aime pas qu’on se moque de moi. 


— Ah !


— Ou qu’on me traite de menteur.


— Je ne
vous ai pas traité de menteur. Je me suis juste moquée de vous pour m’avoir dit :
« Faites-moi confiance. » Vous êtes peut- être assez riche pour que
de l’argent vous sorte d’entre les fesses, mais « faites-moi confiance »
est une expression particulièrement agaçante. Je vous assure.


— Vous commencez à vous énerver.


— Oh ! alors vous ne voulez plus que je vienne
chez vous ?


— Je n’ai pas dit ça. L’offre tient toujours.


— Si vous n’aimez pas qu’on se moque de vous...


— Je pourrais vous dresser.


— Alors ça, ça me plaît. Vous parlez de fouets ?


— Disons que j’ai d’autres moyens de persuasion bien
plus doux.


— Ah !
Vous avez l’habitude d’arpenter les rues la nuit pour ramener des filles dans
votre antre ?


— C’est une première. 


— Bien sûr !


— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? 


— Ça ne m’intéresse pas. Merci quand même. 


— Je vous paierai.


Ces mots firent exploser l’air bravache de Jane. Elle
arrêta de marcher et le regarda bouche bée. Il continua de lui sourire. 


— Vous voulez me payer ? demanda-t-elle. Sa voix
était à peine plus forte qu’un murmure. 


— C’est ce que j’ai dit.


— Oh, mon Dieu !


— En liquide. Un bon paquet. 


— Qui êtes-vous ? Il leva les sourcils. Elle reprit :



— C’est vous ? 


— Qui ça ? 


— MJ ?


Le sourire de l’homme s’élargit.



— Allons parler de ça
chez moi. Il prit le bras de Jane, mais elle se débattit.


— Pas si vite, mon grand. Vous êtes MJ, oui ou non ?


— Disons que ça dépend. 


— Arrêtez de jouer.


— OK, je
le reconnais. C’est moi. Bien sûr que c’est moi. Maintenant, allons chez m...


— Que représente MJ ? 


— Vérité, justice et
american way. 


— M-J.


— Mon Joli, répliqua-t-il sans la moindre hésitation.


Il plaisante ou il l’ignore vraiment ?


— Monsieur Jobard ? suggéra-t-il. Mangeur de
Jupons ? Machine à Jus ? 


— Assez.


— Maître du... Jouir ?


— Si c’est vous, dites-le-moi. Dites-le ou je m’en
vais. 


— Je vous l’ai déjà dit. 


— Je ne vous crois pas.


Il grimaça.


— Laissez
tomber, dit-il. Si vous voulez partir, allez-y. Personne ne vous retient. Je
pensais juste que ça vous dirait peut-être de venir avec moi pour vous amuser
et gagner un peu d’argent de poche, OK ?


— Pourquoi moi ? 


— Pourquoi pas ?


— Pourquoi ? insista-t-elle.


— Parce que vous étiez là, parce que vous me plaisez. 


— C’est tout ?


— Vous attendiez autre chose ? 


— Ouais.


— Parce que j’aime votre esprit, lui rappela-t-il. 


— Pas tant que ça, remarqua-t-elle. 


— Je parie que vous êtes féroce au lit. Une vraie
tigresse. 


— Vous ne le saurez jamais.


— Cinq cents dollars devraient me permettre de le
savoir. 


— Vous paieriez cinq cents dollars pour que je dorme
avec vous ?


— Dormir ? Non, c’est pas exactement ce que j’ai
en tête. 


— Ah !


— Allez quoi, cinq cents balles. 


— Je croyais que vous étiez formidablement riche ?



— Cinq cents dollars, c’est une belle somme. 


— On est loin du compte. 


— Vous croyez que vous valez plus ? 


— Effectivement. 


— Vous rêvez !


Il explosa d’un rire moqueur et partit au pas de course.
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Abasourdie, Jane le regarda s’éloigner.
Elle avait la gorge serrée et les larmes aux yeux. 


— Connard, grogna-t-elle.


Comment a-t-il pu me dire ça ? « Vous rêvez. »


Monsieur
Connard était de la même étoffe que ce sale fils de pute de Ken.


Lorsqu’il fut
au bout du pâté de maisons, il se retourna, leva le bras et pointa le majeur
vers le ciel.


Idem, mon pote,
pensa-t-elle.


Un instant plus tard, il tourna l’angle et disparut.


— Bon débarras, dit-elle.


Elle pensa faire demi-tour et rentrer chez elle.


Si je fais
ça, je ne suis qu’une froussarde. Pourquoi je devrais laisser un sale type
comme ça ruiner ma soirée ?


Elle essuya ses larmes et reprit sa route.


Comment se
fait-il qu’il m’ait proposé de l’argent, d’abord ? Ça se voit ?
Est-ce que j’ai « cette fille fait des trucs bizarres pour du pognon »
écrit sur le front ?


Je ne suis pas prête à tout, cela dit. Je crois que je l’ai
prouvé.


Tu vois
Brace, après tout, j’ai mes limites. Il y a des lignes que je refuse de
franchir.


Mais une
petite voix dans sa tête murmura : « Possible. Ou peut-être que son
offre n’était pas assez alléchante. »


Cinq cents
dollars, c’est plutôt maigre quand on en a plus de douze mille à la maison. Et
s’il était monté à mille ? Ou à dix mille ?


On ne le saura jamais.


On ne le
saura jamais parce que je ne vaux pas plus de cinq cents dollars. Je rêve, si
je crois que je vaux plus.


— Pauvre type, dit-elle.


Jane se trouva bientôt en face de l’université. Elle eut envie d’aller
voir Crazy Horse.


Pas cette
nuit. Si tu le refais cette nuit, tu vas recommencer toutes les nuits.


Pourquoi
pas ? C’est tellement agréable, à l’abri de la clôture. Et c’est
merveilleux, d’être perchée sur cette statue. C’est comme d’avoir son arbre à
soi dans lequel grimper et se cacher. Sauf que la statue est beaucoup mieux qu’un
arbre. Elle est fraîche et lisse.


Et j’y suis allée avec Brace.


C’est notre endroit.


Raison de plus pour ne pas y aller.


Elle ne
traversa pas. Au lieu de cela, elle poursuivit sa route, laissant le campus
derrière elle et, deux pâtés de maisons plus tard, elle déboucha rue Standhope.


Elle leva les yeux vers la plaque de la rue.


Ses jambes se mirent à flageoler.


Alors c’est ici, la rue Standhope.


Comme si tu ne le savais pas.


Je l’ignorais.
Je me doutais que c’était par ici, mais je ne savais pas où précisément. Et je
suis sûre de ne pas me rappeler l’adresse de Brace. C’est pas comme si j‘avais
fait exprès de venir voir où il vit.


Je ne suis
pas idiote. J’aurais amené sa carte de visite. Ou, au moins, j’aurais mémorisé
l’adresse.


Elle regarda
à droite et à gauche. Sur sa droite, en bas de la rue, commençait le quartier
des affaires. Brace n’habitait probablement pas par là. Sur sa gauche, il y
avait principalement des immeubles d’appartements.


C’était aussi plus près de l’université.


Jane choisit
cette direction. Elle traversa la rue et la remonta.


C’est dingue, pensa-t-elle. Que va-t-il se passer si
je découvre où il vit ?


Pas de panique. Il y a peu de chances.


Et puis je
ne suis pas là pour voir où il habite. Je suis sortie faire un peu d’exercice, respirer
l’air frais, et il se trouve que je remonte la rue de Brace.


Je ne veux même pas savoir où il habite.


Je m’en fous.


Dans cette
partie de la ville, il semblait y avoir énormément d’activité en dépit de l’heure
tardive. Des voitures passaient. Un bon nombre de jeunes gens marchaient sur
les trottoirs. De la musique forte sortait par de nombreuses fenêtres. Jane
entendait des rires et des cris.


Si Brace
vit au milieu de tout ça, comment arrive-t-il seulement à dormir ?


Comment font les gens pour dormir, dans ce quartier ?


Elle regarda sa montre. Une heure cinq.


A quelle heure les choses se calment-elles, dans le coin ?


Elle se
poussa pour laisser passer un trio : deux gars qui soutenaient une fille.
Ils zigzaguaient, titubaient, riaient. Jane supposa qu’ils étaient saouls.


La fille
était au milieu, les bras sur les épaules des garçons. Elle portait un grand
chapeau mou et des boucles d’oreilles en forme de symbole de la paix. Sur son
tee-shirt constellé de trous béants qui laissaient voir sa peau, était écrit « SAUVEZ
UN ARBRE, BOUFFEZ UN CASTOR[bookmark: _ftnref13][13]
». Le tee-shirt s’arrêtait à mi-ventre. Elle portait une minijupe en jean
taille basse, des bas résille et des bottes de cowgirl blanches.


Les garçons
étaient loin d’avoir un look aussi flamboyant. Le premier portait un polo
blanc, un short et des chaussures assortis. L’autre était torse nu ; son
jean tombait et laissait apparaître l’élastique de son slip.


— Bonne soirée ! s’exclama la fille.


— Vous
aussi, répondit Jane. Je peux vous demander quelque chose ?


Le trio s’arrêta et pivota vers elle.


— À
votre service, dit la fille. Demandez, et vous recevrez.


Ils ne sont pas bourrés, comprit Jane,
maintenant quelle voyait leur visage à la lumière de l’immeuble. Ils avaient l’air
trop alertes pour être ivres ou drogués. Ce n’était que des gosses qui
faisaient les idiots.


— Je cherche un ami, dit Jane.


— On peut être vos amis, déclara la fille.


— Joignez-vous
à nous, proposa l’homme torse nu en offrant son bras.


— Merci,
mais ce n’est pas... J’ai une amie étudiante qui vit dans cette rue, mais j’ai
perdu son adresse. Je ne pensais pas que j’aurais des problèmes pour la
trouver, mais maintenant que je suis là... (Elle secoua la tête.) Je suis venue
chez elle le mois dernier, mais les choses sont tellement différentes, de nuit.


— C’est vrai, acquiesça la fille. Tout est différent
la nuit.


— Surtout le ciel, dit le garçon en polo.


— Le
ciel, mon œil, rétorqua la fille. Surtout le visage de la réalité.


— J’ai
juste des problèmes avec ces immeubles d’appartements, les interrompit Jane.
Vous pouvez peut-être me dire dans lequel elle habite, si vous la connaissez.


— C’est quoi, son nom ? demanda le garçon torse
nu.


Jane n’était
pas allée jusqu’à inventer un nom pour son amie imaginaire. Elle répondit donc :


— Jane. Jane Masters.


La fille fronça les sourcils.


— Masters, Masters.


— Jane Masters.


— Je connais une Jean Masterson, dit le garçon torse
nu.


— Non, c’est bien Jane Masters.


La fille tourna la tête à droite et à gauche et demanda :


— Bill ?
Steve ? (Ses deux amis secouèrent la tête d’un air perplexe ; la
fille revint à Jane.) Désolée, on ne connaît personne de ce nom-là.


— Bon,
merci pour... Eh ! s’exclama Jane. Je viens de penser à un truc. La
dernière fois que j’y suis allée, elle m’a présenté un membre de la faculté qui
vit dans son immeuble. Un gars. Prof d’anglais, je crois. Il avait un nom du
genre... Patton, ou peut-être...


Elle secoua la tête.


— Paxton ? demanda la fille.


— Ça pourrait être ça ! Paxton vous dites ?


— Les cheveux châtain clair ? Presque beau ?


— On
dirait que c’est lui. Il habitait juste à côté de Jane, alors si vous...


— Il se
trouve que je sais exactement où il vit, dit la fille. Il m’est arrivé de le
suivre jusque chez lui. Joli petit cul.


Steve, le garçon au polo, fit la grimace et s’exclama :


— Les hommes n’ont pas un joli petit cul.


— Dégoûtant, acquiesça Bill.


— Effrayant, surenchérit Steve.


— Faux, dit Jane.


— Tout
droit, à trois pâtés de maisons, reprit la fille. Je ne peux pas vous donner le
numéro, mais l’endroit s’appelle « Les Jardins royaux ». Un nom nul,
mais qu’est-ce que vous voulez ? Je m’appelle Splendor. On ne peut pas
avoir un nom plus nul que ça.


— Oh ! après tout, qu’est-ce que c’est qu’un nom,
dit Jane.


— Exactement.


— Splendor, c’est un nom splendide, dit Steve.


— Bon, reprit Jane. Merci pour votre aide.


— Le
plaisir est pour nous, dit Splendor. Heureuse d’avoir pu vous aider.


— J’espère que vous allez trouver votre amie, dit
Bill.


— Merci. (Elle les contourna.) Amusez-vous bien.


— Sûr, répondit Splendor.


Jane sourit
en regardant le trio s’éloigner. Elle eut un petit rire quand ils entonnèrent Les Rois Mages.


Un chant de Noël en juin, pensa-t-elle.


La jeunesse.


Lorsqu’elle
reprit sa marche et que les voix diminuèrent, son amusement se mua en un léger
sentiment de tristesse. Elle ne savait pas pourquoi. Peut-être parce que
Splendor et ses amis avaient l’air si gais, si libres. Peut-être parce qu’elle
savait qu’ils ne connaîtraient que peu de nuits comme celle-là.


Elle se
demanda s’ils savaient comme il était exceptionnel de se promener après minuit,
bras dessus bras dessous avec un ami véritable ou un amoureux, en disant des
bêtises et en chantant.


J’aurais pu aller avec eux.


Ouais, mais
j’aurais été une pièce rapportée. J’ai six ou huit ans de trop pour jouer à l’étudiante
sauvage et délirante.


Et, en vérité, ça n’était pas si marrant que ça, à l’époque.


Oh ! c’était plutôt cool.


Mais le passé
avait toujours meilleure allure quand on le laissait derrière soi. Même les
anecdotes minables.


D’ici
quelques années, je pourrais bien me rappeler de cette nuit comme d’un moment
magique et merveilleux.


Surtout si ça se passe bien chez Brace.


Une fois dans l’entrée éclairée de la résidence des Jardins royaux,
Jane trouva le nom de Brace sur la boîte aux lettres de l’appartement 12. Elle
ouvrit la porte en fer forgé, longea un étroit couloir et se retrouva dans une
cour avec une piscine de bonne taille.


Elle
entendait les appareils à air conditionné, de la musique, et des voix. Le
volume restait raisonnable, cependant.


La piscine et le balcon du premier étage étaient déserts.


Les lumières
du bassin étaient éteintes. La surface de l’eau scintillait sous l’éclairage
des appartements. Quelqu’un pouvait se cacher dans l’obscurité, mais...


C’est pas
grave. Quelle importance si on me voit ? Je ne suis pas là pour
cambrioler.


Ni pour tuer qui que ce soit.


Pourquoi
suis-je là, au juste ? Il doit y avoir une raison. J’ai quand même dû
surmonter quelques difficultés pour trouver cet endroit.


Simple
curiosité. Je veux savoir où il vit. Je veux voir son immeuble, sa porte, sa
fenêtre, et peut-être même le voir lui.


C’est tout.


Vraiment ?


Bon sang, qui sait ?


Dans un coin
de la cour, du côté le plus profond de la piscine, elle trouva la porte numéro
12. De la lumière passait à travers les rideaux de la grande baie vitrée.


Il est debout ! Oh, mon Dieu !


Il doit
être en train de lire. Il ne compte pas les heures, quand il lit, après tout.
Il doit être affalé sur le canapé avec Youngblood Hawke sur les genoux.


Au centre de
la fenêtre, il y avait une fente verticale où les rideaux ne se rejoignaient
pas complètement. En voyant l’interstice, Jane gémit. Elle serra les dents et
les jambes et se frotta les bras.


Tu ne fais
jamais ce genre de choses, pensa-t-elle. Tu n’espionnes pas les
gens chez eux. Va frapper à la porte.


En plus, c’est
ce j’ai envie de faire. Je veux qu’il ouvre la porte, qu’il voit que je suis
venue jusqu’à lui ; je veux voir sa tête, entrer, et le sentir me prendre
dans ses bras et m’embrasser.


Mais s’il est endormi ?


Et alors ?


Quand il
viendra ouvrir et me trouvera sur le pas de la porte, il croira rêver.


Lentement,
silencieusement, Jane marcha jusqu’à l’entrée de l’appartement. Elle regarda la
porte et grimaça.


Vas-y, fais-le !
s’ordonna-t-elle.


Et s'ilm’en voulait ?


Non. Il me
prend sans doute pour une idiote assoiffée d’argent qui ferait n’importe quoi
pour dix balles, mais... C’est lui qui a tout gâché. Il m’a suivie, m’a
espionnée comme une criminelle.


Elle laissa
retomber sa main et regarda l’espace entre les deux rideaux.


Pourquoi pas ?
Bon sang oui, pourquoi pas ? Je peux bien lui rendre la pareille. Ça lui
ferait du bien.


Elle se
rapprocha de la fenêtre à pas de loup. Elle ne voyait pas grand-chose par l’interstice ;
elle dut coller le front contre la vitre pour avoir une bonne vue de l’appartement.


Elle eut l’impression
que son cœur s’arrêtait quand elle le vit enfin. Il était assis dans son
canapé, nu ; il lui tournait le dos...


Non, c’est pas...


Qu’est-ce que ça veut dire ?


Puis elle
comprit. Le dos nu appartenait à une femme, une blonde aux cheveux courts
agenouillée sur le canapé, assise sur les cuisses de Brace, les jambes écartées
autour de celles de Brace, la bite épaisse et luisante de Brace dressée,
disparaissant en elle, s’enfonçant complètement quand la fille se baissait,
réapparaissant quand elle se soulevait.


Jane avait l’impression
qu’on lui avait donné un coup de poing dans le ventre.


J’ai ce que
je mérite. J’aurais jamais dû regarder. J’ai ce que je mérite.


Le sale petit connard de merde !


Elle voulut fuir.


Mais elle resta.


Voyons à quoi
ressemble cette petite pute. Allez, retourne-toi, que je te voie.


C’est peut-être quelqu’un que je connais.


C’était peu
probable. A part les usagers de la bibliothèque,


Jane ne connaissait pas
grand monde dans cette ville. Elle avait laissé tous ses amis derrière elle en
emménageant à Donnerville pour ce boulot.


J’aurais pas dû venir, pensa-t-elle.


Qui est-elle ? Qui est cette misérable petite pute ?


Sans doute
une de ses étudiantes. Je serais prête à le parier. C’est pas bien de baiser
ses étudiantes. Mais ça arrive tout le temps. Et puis merde, c’est un mec. C’est
le genre de trucs que font les mecs. Ils sont tellement vicelards qu’ils se
taperaient le trou de la sécu.


Pourquoi Brace serait-il différent ?


Mais je croyais qu’il l’était.


Ah ouais ?
Eh bien regarde-le en action  – il est en train de donner un cours
particulier !


Allez, salope, retourne-toi. Voyons ce que tu vaux.


T’es plus jolie que moi ? Tes nichons sont plus gros ?


La Pille
était manifestement plus mince. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour
que cela se voit. Jane voyait sa taille fine et ses hanches et ses fesses
généreuses.


Elle n‘est pas
tellement plus mince que moi. Et je parie que je suis plus musclée quelle.


Ouais, elle n’a que la peau sur les os. Elle est presque
frêle.


La bite
sortit complètement du sexe de la fille. Les deux amants ne firent rien pour l’y
remettre. La fille maintint sa prise sur les épaules de Brace ; ses mains
à lui restèrent hors de vue  – elles jouaient sans doute avec ses seins.
Le bout turgescent de sa bite aiguillonna un peu le sexe de la fille, puis s’engouffra
en elle de toute sa longueur.


Jane grogna.


Arrête de regarder ! Arrête ça !


Non. Faut
que je voie à quoi elle ressemble de face. Faut que je voie ce qu’elle a de si
spécial.


Frappe au
carreau. Elle va forcément se retourner si tu y vas assez fort.


Mais oui, pourquoi pas ?


Ils vont me voir et ils sauront que je les observais, et...


Et quoi ? Que va faire Brace ? Me plaquer ?


Allez, fais-le !


Non. Ce serait stupide.


Soudain, Jane
entendit des voix à l’autre bout de la cour. Elle recula de la fenêtre et
regarda vers la porte d’entrée. Personne. Pour l’instant. Mais les voix étaient
toujours là.


Un homme et une femme.


Probablement
un autre prof qui ramenait une étudiante chez lui pour la culbuter.


Oh ! mon Dieu, il ne faut pas qu’on me trouve ici !


Elle regarda
à droite et à gauche, à la recherche d’une cachette. Elle repéra une chaise
longue derrière laquelle elle pourrait se dissimuler, mais elle était de l’autre
côté de la piscine. Il n’y avait aucune chance de l’atteindre à temps.


Aucun autre endroit où se cacher.


Rien n’était assez près.


Hormis la piscine, à quelques mètres d’elle.


Jane se
précipita, s’assit sur le rebord et trempa ses jambes dans l’eau glacée. Elle s’avança
jusqu’à ce que ses fesses touchent le bord. Puis elle se laissa aller dans l’eau,
qui monta le long de son corps, l’enveloppant de froid.


Quand elle
fut immergée jusqu’à la taille, Jane se retourna face à la paroi. Elle s’enfonça
jusqu’au menton, prit une profonde inspiration et s’immergea complètement.
Molle et immobile, elle attendit. Au bout de quelques instants, l’eau commença
à la soulever. Elle expira un peu d’air et cessa de remonter.


Ses poumons commençaient à la faire souffrir.


Elle se
demanda si elle pouvait sortir la tête en toute sécurité.


Ils sont
sans doute déjà dans un appartement. Et même s’ils sont toujours dehors, il y a
peu de chances qu’ils me repèrent là où je suis. Le coin est tellement sombre
qu’ils ne me verraient pas même s’ils regardaient dans ma direction.


Elle décida néanmoins d’attendre encore un peu.


Disons
trente secondes ? Est-ce que je peux tenir trente secondes déplus ?


Elle se mit à compter lentement jusqu’à trente.


À dix, elle
avait l’impression que ses poumons étaient coincés dans un étau et qu’ils
avaient pris feu.


À treize,
elle remonta pour reprendre son souffle. Elle inspira profondément et
bruyamment.


J’espère que personne ne m’a entendue !


Elle cligna
pour chasser l’eau iodée de ses yeux et s’efforça de respirer plus calmement,
tout en scrutant la cour de la résidence.


Personne en vue.


Elle s’agrippa
au rebord de la piscine et se hissa suffisamment haut pour voir la fenêtre de
Brace.


C’est pas
plus mal que j’aie dû courir me cacher. Sinon, je serais encore là à les
observer.


Tu ne peux
pas y retourner. Pas sans laisser des flaques et des empreintes de pas sur le
béton. Tu ne voudrais quand même pas laisser des signes aussi révélateurs
devant sa fenêtre ? Je vais devoir sortir de la piscine par l’autre bout,
pour que mes traces soient aussi éloignées que possible de l’appartement de
Brace.


Rien à foutre.


Elle se
propulsa hors de la piscine. L’eau qui s’écoulait de son corps retomba d’abord
dans le bac, puis sur le sol de la cour. Dans l’action, son short était
descendu jusqu’à la moitié de ses fesses. Elle le remonta.


Elle se
rapprocha de la fenêtre. Elle produisait un bruit mouillé à chaque pas qu’elle faisait.


Je m’en fous,
pensa-t-elle.


Pourquoi je fais ça ? Je n’en tirerai rien de bon.


Elle s’arrêta
juste devant la baie vitrée et posa son front humide contre le verre.


Plus la peine de frapper.


La fille
était face à elle  – elle n’était plus sur le canapé, mais se dirigeait
droit sur Jane, remplissant son champ de vision.


Jane ne voyait rien d’autre.


Elle était
grande et mince ; des boucles de cheveux mouillés étaient collées à ses
sourcils, à ses tempes ; son visage était constellé de gouttes de sueur ;
la peau autour de sa bouche était rouge d’avoir trop embrassé ; elle avait
des suçons sur le cou, sur les épaules et sur les seins  – là où s’était
posée la bouche de Brace.


C’est pas son visage qui lui a plu. Je suis beaucoup plus
jolie.


Ça doit être ses nichons.


Deux fois plus gros que les miens.


Ils ballottaient au rythme de sa marche.


Laisse tomber.


La fille leva
les bras, saisit le bord des rideaux et commença à les tirer pour rapprocher
les deux pans l’un de l’autre. Elle regardait droit devant elle  – directement
vers Jane.


Cette
dernière écrasa son visage contre la fenêtre et montra les dents.


La fille écarquilla les yeux. Sa bouche s’ouvrit.


Jane entendit
son cri étouffé en courant le long de la piscine.


Regardant de
tous côtés, elle ne vit personne aux fenêtres. Aucune porte ne s’ouvrit.


Si je suis assez rapide...


Elle arriva dans le couloir à l’entrée de la résidence.


J’ai réussi !


Elle ouvrit
la porte, sortit, traversa la rue en courant et se cacha derrière une voiture
garée. De là, elle observa l’entrée des Jardins royaux. Personne n’en sortit.


Elle se mit à
marcher d’un pas vif, tout en gardant un œil sur la porte de la résidence. Toujours
personne.


À la première intersection, elle tourna à droite.


Je m’en suis sortie !


Elle rit.


— T’as
entendu cette garce crier ? se demanda-t-elle à elle- même. Je l’ai eue !
Bon sang, je l’ai bien eue !


Elle rit encore.


Brace va peut-être comprendre que c’était moi.


Et alors ne
peut rien y faire. Et ons’en fout, de ce qu’il pense de moi, ce sale fils de
pute. Et j‘espère que sa petite salope s’est pissée dessus.


Jane se mit à pleurer. Elle sanglotait en marchant.


Sois pas bête, se dit-elle.


Elle donna un
coup de pied dans une canette de bière vide qui rebondit et roula sur le
trottoir.


— J’espère
que sa putain de bite va tomber, grommela-t-elle. (Elle laissa échapper un
reniflement de mépris, puis ajouta :) En plus, elle va sans doute tomber.
Il n’a jamais entendu parler de préservatifs, ce trou-du-cul ?
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Jane se réveilla et vit quelle était dans son lit. La
matinée avait l’air ensoleillée.


Une belle journée qui s’annonce, se dit-elle.


Mais une sensation de vide et de froid au creux de son
estomac lui donna à penser que cette journée n’allait pas tarder à dégénérer.
Il s’était passé quelque chose de vraiment moche, et dès qu’elle pourrait se le
rappeler... Oh !


Brace !


Le souvenir
de ce qu’elle avait vu à travers la fenêtre de Brace la frappa soudain. Elle
grogna et se roula sur le côté, se serra le ventre et se recroquevilla en
position fœtale.


Il y avait un problème avec ses vêtements.


Elle baissa
les yeux et vit qu’elle portait son short et son débardeur.


Elle fronça les sourcils.


Mais qu‘est-ce
que j ‘ai fait ? Je me suis laissée tomber sur le lit sans même me...


Oui, c’est bien ça.


Tout lui
revenait, à présent : elle était rentrée en titubant, à bout de souffle et
en pleurs, à moitié aveuglée par ses larmes. Elle s’était jetée sur son lit et
avait enfoui son visage dans l’oreiller.


Ah, oui !


Je n’ai même pas pris de douche.


J’aurais au moins pu me brosser les dents.


Elle passa sa langue dessus. Elles étaient sales.


— Super.


Elle grogna
en se traînant hors du lit. Lorsqu’elle essaya de se lever, tous ses muscles se
rebellèrent. Elle grogna à nouveau. Ainsi qu’à chaque pas qu’elle fit pour
rejoindre la salle de bains, clopin-clopant, voûtée comme une personne âgée.


La première
chose que je vais faire quand je serai dans la salle de bains - si j’y arrive
un jour - ce sera de me brosser les dents. Ensuite, je ferai pipi. Ou peut-être
que je commencerai par ça ? Non, faut que je me brosse les dents en
premier - elles sont dégoûtantes, et elles sont dans ma bouche.


Brossage,
pipi, douche, et puis j’irai dans la cuisine lancer la machine à café.


Je pourrais commencer par le café, pour qu’il soit prêt...


Non non non. Ça peut attendre.


Une fois dans
la salle de bains, Jane alla jusqu’à l’armoire à pharmacie et se força à se
redresser. Elle regarda son reflet dans le miroir tout en se brossant les
dents.


Elle avait
les cheveux en bataille, les yeux injectés de sang, les joues creuses, un
hématome sur la pommette qui avait jauni, là où le chien l’avait piétinée.


Charmante vision, pensa-t-elle.


Elle cracha de la mousse dans le lavabo.


Puis étudia
encore un peu son visage en continuant de se brosser les dents.


Même dans
les mauvais jours (comme maintenant), je suis plus belle que sa pute à face de
jument.


Elle reposa
la brosse, se pencha au-dessus du lavabo et mit ses mains en coupe pour se
rincer la bouche. Elle vit son décolleté dans le miroir.


OK, ses
nichons sont plus gros. Mais ça ne veut pas dire qu’ils sont plus beaux.


Jane secoua
les épaules et regarda sa poitrine ballotter sous le devant informe de son
débardeur.


— Oh, bon, dit-elle.


Elle laissa
échapper un rire, puis se détourna du miroir. En se dirigeant vers les
toilettes, elle enleva le débardeur et le lança dans un coin de la pièce.


Dos aux
toilettes, elle passa les pouces dans l’élastique de son short. Elle allait
tirer dessus, mais elle baissa les yeux.


— Hein ? murmura-t-elle.


Elle n’était pas inquiète ; juste confuse,
désorientée. Quoi que ce soit, peut-être que ses yeux la trompaient. Peut- être
que c’était normal.


Mais elle n’y croyait pas.


On aurait dit
des rangées de marques noires en travers de son ventre, entre le bas de ses
seins et l’élastique de son short.


De petits
gribouillis noirs mélangés à des lignes horizontales et verticales.


Elle aplatit sa poitrine et regarda par-dessus ses mains. 


            — Oh mon Dieu ! souffla-t-elle. De l’écriture.


On lui avait écrit sur la peau. Avec un feutre,
apparemment. Jane ne parvenait pas à déchiffrer le message. Certes, elle le
voyait à l’envers, mais ce n’était pas le problème ; il lui était arrivé de
s’entraîner à lire des choses à l’envers. On aurait dit du charabia. Une langue étrangère ? Non. Ce n‘est pas... L’écriture
est renversée !


Comme les
lettres sur les ambulances, quand on ne les regarde pas dans le rétroviseur.


Elle boitilla
jusqu’à l’armoire à pharmacie. Dans son miroir, les marques incompréhensibles
devinrent des lettres, des mots...


« Ma chérie,


Sur les tablettes de ton corps et de ton âme nous écrivons
ensemble le livre de »


De quoi ?


Elle baissa son short.


«Jane »


[bookmark: _Toc273102118][bookmark: bookmark29]Chapitre 28


Tout d’abord,
savoir que MJ était entré dans sa chambre en pleine nuit pendant son sommeil la
rendit malade. Bien sûr, il avait déjà fait ce genre de choses.


Et avait
laissé son petit poème (si on pouvait appeler ça de cette manière) où il disait
qu’il l’avait embrassée.


Presque partout.


Cette
fois-ci, il avait carrément écrit son laïus à même sa peau.


Comment a-t-il fait ça sans me réveiller ? se
demanda-t-elle. lia peut-être la main légère.


Qu‘est-ce qu‘il a fait d’autre ?


— Tout ce qu’il a voulu, dit-elle à haute voix.


Elle regarda le message et s’imagina MJ à genoux sur le
matelas, retroussant son débardeur et commençant à écrire « Ma chérie »
juste sous ses seins, descendant ligne après ligne, la pointe du feutre
glissant sur sa peau, le « de » s’inscrivant parfaitement entre son
nombril et son short. lia fait exprès d’être à court de place, supposa-t-elle.


Ou peut-être
avait-il choisi de découper le texte de cette manière en imaginant une
quelconque signification majeure.


Voici Jane  – son essence, son centre.


Ou ce que je suis pour MJ, conclut-elle.


Peut-être
que c’est sa manière de dire que je suis une chatte. Ou pire.


Ça pourrait
vouloir dire bien des choses. Ou ça n’est peut-être rien qu’une manière de me
prouver qu’il était chez moi.


MJ et ses petites lubies.


Comme d’écrire
son poème à l’envers. Mais comment s’y est-il pris ? Avec un miroir ?
Plus important : pourquoi ? Juste pour que ce soit encore plus
bizarre que d’habitude ? Il essaie de me faire peur ?


Je suppose qu’il l’a fait pour que je puisse me regarder
dans le miroir. Pour me faciliter les choses. Peut-être.


Peut-être peut-être
peut-être. Pourquoi fait-il tout ça, dans le fond ? Ça l’excite, ce
pervers, de s’amuser avec moi. Voilà pourquoi. Jane renversa la tête en
arrière et cria : 


            — Eh ! MJ, tant qu’à débarquer pour
faire tes petites conneries, m’écrire dessus et tout, tu pourrais peut-être en
profiter pour laisser un peu de cet argent qui t’a rendu célèbre ! J’apprécierais
beaucoup. Puis elle adressa un sourire de dédain à son miroir et secoua la
tête.


— Tu me trouves drôle, MJ ? demanda-t-elle.


Au moins,
lui, il ne m’a pas abandonnée. Je devrais lui en être reconnaissante. Il ne m’a
pas laissée tomber.


Riche et fidèle, que pourrait-on attendre de plus d’un mec ?
L’équilibre mental ?


Elle rit doucement et quitta la pièce. Elle alla dans la
cuisine et alluma la machine à café. Elle prit un bloc et un stylo près du
téléphone. De retour dans la salle de bains, elle se mit devant le miroir et
recopia le message. Puis elle se relut :


« Ma chérie,


Sur les tablettes de ton corps et de ton
âme nous écrivons ensemble le livre de Jane »


— Bien, murmura-t-elle.


Puis elle
étudia le message, se demanda s’il contenait des indices cachés indiquant où
elle devait chercher l’enveloppe suivante.


Elle ne trouva rien de concluant.


Cela ne la
surprit pas. Ça n’avait pas l’air d’être ce genre de message.


Le but n’était
pas de lui donner des instructions. Il s’agissait plutôt d’un commentaire.


Ce qui expliquerait pourquoi il n’y a pas eu de paiement.


Et qui a dit qu’il n’y en avait pas ?


Je jetterai
un coup d’œil dans la maison. Je ne peux pas juste partir du principe qu’il ne
m’a rien laissé sans vérifier.


Cependant,
cela pourrait attendre qu’elle ait pris sa douche.


Avant d’entrer
dans la cabine, elle revérifia qu’elle avait bien reporté le message sans faire
de fautes. Elle mit le bloc de côté et se dirigea vers la baignoire.


Et s’il m’avait écrit dans le dos ?


Elle vérifia
dans le miroir en regardant par-dessus son épaule.


Sa peau était
rosée à cause de son bain de soleil de la veille. Les bretelles du
soutien-gorge avaient laissé des marques pâles. Sur ses fesses, il y avait un
triangle blanc et des bandes qui rejoignaient ses hanches.


Son dos n’avait pas servi de fourniture de bureau.


— Bon, très bien.


Elle aurait
sans doute dû en être soulagée, mais elle ne ressentit qu’un léger ennui et une
certaine déception.


Elle prit une longue douche bien chaude.


L’écriture ne
partit pas facilement. Elle la frotta avec un gant imbibé de savon, rinça, vit
qu’il restait du message un vague fantôme ; elle dut le récurer encore par
deux fois pour qu’il disparaisse.


Après sa
douche, elle parcourut nonchalamment la maison à la recherche de l’argent ;
elle ne s’attendait pas à en trouver.


Il n’y en avait pas.


Elle prit
donc son déjeuner, mit ses vêtements de travail et partit pour la bibliothèque.
Elle arriva un peu en avance et s’occupa.


Cela aidait, de s’occuper.


Quand son
esprit s’égarait à penser à Brace et à sa petite salope, elle avait envie de
hurler sa rage. Ou de pleurer.


Cela dit, c’était
quand même sacrément drôle, la tronche de cette fille quand elle m’a vue. Ça
valait presque le prix de l’entrée.


Quel prix ? Ton cœur brisé ?


Par moments,
Jane ricanait sans bruit en pensant à la surprise de la fille. Mais son
amusement ne durait pas longtemps ; elle finissait invariablement par se
sentir effondrée.


Au moins, penser à MJ ne la faisait pas souffrir.


Cela la
laissait perplexe, l’inquiétait, la faisait rougir de honte, remplissait son
cerveau de multiples questions, l’effrayait, l’excitait.


C’est comme si j’avais un amant fantôme.


Cette nuit-là, elle voulut faire de l’exercice ou soulever
des poids.


Mais elle était trop fatiguée et avait trop mal aux
muscles.


Je pourrais aller faire un tour ?


Mouais. A,
je suis bien trop crevée. B, je pourrais tomber sur le sale type de la nuit
dernière, Scott. C, si je sors, je risque d’aller chez Brace et de m’attirer
encore des problèmes.


D, tout ce qui précède.


Elle avait juste envie d’aller se coucher.


Elle mit son
pyjama bleu tout neuf. L’étoffe glissait sur sa peau. Devant le miroir de sa
chambre, elle défit le bouton du haut. Ensuite elle se brossa les cheveux.


Oublie pas de mettre du rouge à lèvres, chérie.


C’est ça.
Ça n’a rien à voir avec MJ. Si c’était pour lui, je mettrais une nuisette transparente,
voire rien du tout. Et puis je me brosse toujours les cheveux le soir, pour qu’il
n’y ait pas de nœuds le lendemain.


Mais oui, bien sûr.


Je le fais quand j’y pense !


Elle laissa
la fenêtre de sa chambre ouverte et s’allongea sur son lit avec les couvertures
baissées. Les bras croisés sous la tête, elle ferma les yeux.


Elle se demanda à quelle heure MJ viendrait.


Tard. Très tard, sans doute.


Je devrais peut-être essayer de rester éveillée.


Je n’y arriverai pas. Trop fatiguée.


Et si je mettais le réveil à sonner à minuit ?


Elle
considéra l’idée. Après avoir dormi, elle pourrait sans doute rester éveillée
pendant des heures. Elle ferait la morte et l’attendrait. Elle serait
complètement réveillée quand il viendrait.


Cela semblait être une bonne idée.


Mais elle n’eut
pas le courage de tendre le bras pour régler le réveil.


Quand elle se réveilla le lendemain matin, elle se sentait
merveilleusement bien. Elle était étalée de tout son long, découverte, les bras
et les jambes tendus comme si elle sortait d’un rêve dans lequel elle flottait
à la surface d’un lac réchauffé par le soleil.


Elle
entendait les oiseaux pépier, le ronronnement d’une tondeuse à gazon, la voix
lointaine de Garth Brooks qui chantait Unanswered
prayers. L’air sentait bon. Elle apprécia sa caresse.


Quelle belle matinée.


Mais l’ombre d’un malaise s’empara d’elle.


Brace.


Ne pense
pas à lui,
se réprimanda-t-elle. C’est de l’histoire ancienne. Rien qu’un
sale...


A la manière
dont la brise soufflait sur son corps, elle comprit soudain que la chemise de
son pyjama était ouverte.


MJ est venu !


Elle se redressa sur ses coudes et regarda son corps.


Hormis les
bras et les épaules, elle était nue jusqu’à la taille.


Sa peau était
encore un peu rosée, les bleus n’étaient plus que de vagues taches jaune-vert.
Il ne restait presque rien de ses égratignures.


Il n’y avait rien d’écrit sur sa poitrine ni sur son
ventre.


Elle s’assit
précipitamment, défit le bouton de son bas de pyjama.


Là non plus, il n’y avait rien d’écrit.


Elle jeta sa
chemise au loin et se leva. Le pantalon tomba sur ses chevilles. Elle l’enleva
et se précipita vers le grand miroir de l’armoire.


Elle regarda
son corps, tout d’abord devant, puis derrière. Elle se mit même sur une jambe
puis sur l’autre pour vérifier qu’il n’y avait rien d’inscrit sur la plante de
ses pieds.


En vain.


Elle ne trouva aucun signe du passage de MJ.


C’est pas grave, se dit-elle. Il avait peut-être
quelque chose d’autre à faire.


Mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir délaissée.


Quand elle
eut terminé son déjeuner, il lui restait quelques heures avant d’aller
travailler. Elle mit son maillot de bain, prit son livre, étala une couverture
dans le jardin, et lut au soleil. Puis elle fit de l’exercice et leva des poids
jusqu’à avoir des douleurs dans tout le corps. Ensuite, elle prit une douche, s’habilla
et partit travailler.


Elle essaya de ne penser ni à Brace ni à MJ.


Mais elle pensa beaucoup aux deux.


Elle se dit
que c’était en partie sa faute si ça n’avait pas marché avec Brace. Il lui
avait demandé d’abandonner le Jeu, et elle lui avait menti, puis s’était
déchaînée contre lui quand il avait déboulé dans la vieille baraque.


Ce salaud n’a
vraiment pas mis longtemps à me trouver une remplaçante.


On aurait pu se réconcilier...


C’est toujours possible.


C’est ça. Oublie.
C’est impossible, après ce que je l’ai vu faire avec cette garce.


C’est fini, Kaput, plus de Brace.


Bon débarras, pauvre type.


Mais qu’est-ce qui est arrivé à MJ ?


Lui aussi,
il m’a laissée tomber ? Peut-être qu’il a fait comme Brace et qu’il s’est trouvé
une autre nana pour jouer avec lui.


Et moi dans tout ça ?


Je suis seule.


Pas grave.
J’étais déjà seule avant. Je peux m’en sortir. Je peux me débrouiller toute
seule, merci.


Le soir, Jane se changea et alla courir. Elle choisit d’aller dans la
direction opposée au centre-ville et au campus. Elle avait un peu mal aux
muscles, mais elle se sentait plus forte que jamais. Elle courut vite, à
longues foulées rapides, ses bras montant et descendant comme des pistons. Elle
sentait la caresse du débardeur et du short, le souffle chaud de l’été sur sa
peau nue. Elle se remplissait du spectacle et de l’arôme de la nuit, de la
sensation de liberté que lui procurait la vitesse.


Elle courut autant qu’elle le put.


Puis elle rentra en marchant.


Elle prit une longue douche fraîche.


Après avoir
passé son pyjama, elle se servit un verre d’eau glacée et alla se vautrer sur
le canapé. Elle étendit ses jambes sur la table basse. Elle pointa la
télécommande entre ses pieds nus et alluma la télévision.


L’horloge du magnétoscope indiquait 23 h 12.


Pourquoi je
m’embête ? se demanda-t-elle. Tous les programmes ont déjà
commencé.


Cependant,
elle était certaine de trouver des films en persévérant. Il y aurait bien une
rediffusion, un vieux film qu’elle pourrait regarder le temps d’avoir récupéré
de sa course. Puis elle irait se coucher.


Elle jetait
un œil à chaque chaîne avant de passer à la suivante.


Quand elle
vit à l’écran une librairie B. Dalton,
elle décida de rester sur la chaîne.


On aurait dit la librairie du centre commercial de Donner-
ville.


Elles se ressemblent toutes, mais c’est possible...


— ...
vue pour la dernière fois lundi soir, quand elle a quitté cette librairie où
elle travaille comme vendeuse. La jeune Gail Maxwell n’est pas rentrée chez
elle.


Le plan de la
boutique fut remplacé par une photo de la jeune disparue. Une brune,
probablement pas plus vieille que Jane. L’image resta à l’écran, tandis que la
présentatrice poursuivait :


— Sa
voiture, une Toyota blanche, a été retrouvée vide hier, tôt dans la matinée, à trois
kilomètres à peine du centre commercial où elle travaillait.


— On ne la reverra pas, commenta Jane.


Elle changea de chaîne.


J’y étais à
cette librairie, lundi  – si c’est bien celle de Donnerville.


C’en est probablement une autre.


Mais... Non, le visage sur la photo ne lui disait rien.


J’espère
que ce n‘est pas à Donnerville. Il ne nous manquerait que ça, un maniaque en
liberté...


Jane remit la
chaîne sur laquelle elle avait entendu le reportage, mais il y avait à présent
des images de manifestation ; le révérend Jesse Jackson était au premier
rang et marchait bras dessus bras dessous avec des activistes.


Elle éteignit la télévision.


Elle aurait voulu ne pas l’avoir allumée.


Quand on
zappait à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, on pouvait difficilement
éviter de tomber sur un flash « infos », et ces satanés journalistes
étaient toujours pressés de vous informer sur quelque chose dont vous auriez
préféré ne rien savoir.


Je devrais peut-être arrêter de courir la nuit.


Va te faire
foutre. J’emmènerai mon flingue, dorénavant, c’est tout. Si quelqu‘un essaie de
m’enlever, je lui fais sauter la cervelle.


C’est ça.


Elle éteignit
la lumière du salon, s’arrêta dans la salle de bains pour aller aux toilettes
et se brosser les dents. Puis elle alla dans la cuisine. Elle ouvrit le tiroir
à bric-à-brac dans lequel elle conservait pêle-mêle une collection d’élastiques,
des rouleaux de Scotch, des tubes de colle, des trombones, de petits outils,
une corde et du matériel d’écriture. Elle fouilla un peu et finit par trouver
son marqueur bleu.


Elle l’emporta dans sa chambre.


Elle enleva
son haut de pyjama, le jeta sur le lit et se mit devant le miroir.


Regardant
tour à tour de rôle le miroir et son propre corps, elle dessina soigneusement
un gros « M » sous son sein droit.


Dans le
miroir, elle avait l’impression d’avoir écrit sous le gauche.


Déroutant.


Lorsqu’elle
avait mis son plan sur pied, plus tôt dans la soirée, elle s’était demandé si
elle devait écrire à l’envers. Peut-être MJ ne pouvait-il lire que dans ce sens
à cause d’un problème cérébral, une espèce de dyslexie.


Mais il lisait probablement comme tout le monde.


Elle avait
décidé d’écrire de sa droite vers sa gauche, sans inverser les lettres, de
manière que son message soit directement lisible par quelqu’un qui la
regarderait dormir.


Dès qu’elle
commença à écrire, elle se rendit compte que c’était plus facile de ne pas
regarder le miroir, de se concentrer sur son propre corps, ainsi que sur la
main qui tenait le feutre.


Quand elle
eut terminé, elle mit le marqueur entre ses dents, aplatit ses seins et se
pencha en avant pour se relire.


Apparemment, il n’y avait pas de problème, mais...


Elle leva les
yeux sur son reflet et vit des lignes maladroites de charabia.


Elle eut une idée.


Elle alla
prendre un miroir à main sur le haut de l’armoire. Elle se contorsionna et,
après quelques ajustements, parvint à trouver l’image de son ventre sur le
petit miroir qui se reflétait dans le grand.


Avec cette
double inversion, le message qu’elle avait griffonné sur sa peau, quoique
gauche et sale, était au moins lisible.


«MJ,


S’il te
plaît reviens me dire ce que tu attends de moi. Je suis prête. »


Elle n’avait pas eu à baisser beaucoup son bas de pyjama pour faire
entrer «Je suis prête. » Il n’y avait plus de place pour ajouter son nom.


Je pourrais l’écrire au même endroit que lui, pensa-t-elle. Non.
Ce serait aller trop loin. Et ça, ça ne l’est pas ?


De toute
façon, inutile de signer. MJ saura probablement qui est l’auteur du message.


Elle décida
de ne pas prendre la peine de remettre sa chemise.


Elle éteignit
la lumière et alla se coucher sur le dos, les bras sous l’oreiller. Elle avait
les yeux rivés sur le plafond. Elle était nerveuse, excitée.


Elle mit très longtemps à s’endormir.


Le lendemain matin, elle se précipita devant le miroir et trouva la
réponse de MJ dans son dos :


« Ma Chérie, Ton avidité et ton bon
goût sont un délice.


Le Jeu va reprendre. 


Pas tout de suite, mais 


Bientôt    Bientôt »


MJ avait écrit un « bientôt »
sur chaque fesse. 


— Très malin, marmonna
Jane. Pourquoi dit-il que j ‘ai bon goût ?


Soyons
réalistes, ce type a un côté vulgaire. Mais au moins, il a répondu. Et il a dit
que le Jeu allait reprendre bientôt bientôt.


La nuit suivante, avant d’aller se coucher, Jane écrivit sur l’ardoise
vierge de sa peau :


«MJ,


Quand ?? ?»


Le matin venu, elle trouva une réponse sous son nombril :
«AVIDE »


Elle baissa son pantalon de pyjama pour lire la suite du message :


«PETITE CHATTE »


En voyant ces mots, elle
grommela : 


            — Trou-du-cul.


Sans s’attendre
à trouver de remarques supplémentaires de la part de MJ, elle tourna le dos au
miroir et regarda par-dessus son épaule.


Le message
qui était inscrit commençait entre ses omoplates et descendait jusqu’aux fesses :


« Chérie
Ma douce Lumière de ma vie Devine qui est le MAÎTRE par ici MOI MJ »


— Je crois qu’on peut ajouter la brusquerie à la longue liste de
tes qualités, dit-elle.


En sortant, ce matin-là, elle trouva une enveloppe scotchée sur le
pare-brise de sa voiture.


Enfin !


Mais pourquoi a-t-il fallu qu’il la mette là ?


Sans doute
trouve-t-il amusant de me rappeler l’attaque et la mort du chien.


— T’es vraiment un sale type, MJ, dit-elle tout haut.


Elle se
pencha et regarda par la fenêtre côté conducteur, puis par la vitre arrière.


Elle ne vit rien de spécial dans sa voiture.


Elle jeta un
coup d’œil dans la rue devant chez elle, scruta les trottoirs et les maisons
voisines.


Personne n’approchait
ni ne l’espionnait. Il n’y avait rien d’inhabituel.


Elle recula
de quelques pas, s’accroupit et regarda sous la voiture.


Rien.


Elle ouvrit le coffre.


Pas de surprise.


Elle
déverrouilla la portière et fit un pas en arrière en l’ouvrant. Elle attendit,
immobile et en alerte. lia forcément piégé la voiture. C’est bien
dans ses manières. Ça serait moins drôle s’il n’arrivait pas à me jouer un de
ses tours.


Elle s’attendait
presque à voir quelque petite créature déplaisante ramper ou se tortiller sur
le siège ou le sol.


Elle écouta
pour s’assurer qu’il n’y avait pas de serpent à sonnette caché dans la voiture.


Elle n’entendit rien.


En guise de
dernière précaution, elle ouvrit la portière arrière pour inspecter la
banquette.


D’accord, pensa-t-elle.
Peut-être que, cette fois-ci, il ne m’a vraiment pas fait de mauvaise surprise.


Elle tendit
le bras au-dessus du volant et tenta de décoller le Scotch avec les ongles.


L’enveloppe était très épaisse.


— Mince alors, murmura-t-elle.


Elle l’arracha du pare-brise.


Il lui sembla
quelle n’avait pas eu d’enveloppe en main depuis très longtemps.


Pas depuis le cercueil.


Elle recula à
une distance respectable de sa voiture, déchira l’enveloppe. Deux feuilles
étaient pliées autour d’une grosse liasse.


Elle sortit cette dernière.


Que des billets de cent.


Elle essaya
de les compter, mais son esprit s’égara et elle perdit le fil aux alentours de
soixante. Elle voulut recommencer mais se ravisa.


Pas la peine de s’embêter.


Elle savait
combien il y en avait. Dieu savait qu’elle y avait suffisamment pensé ces
derniers jours, tout en se demandant si MJ finirait par lui redonner de l’argent.


Cent vingt-huit billets de cent.


Douze mille huit cents dollars.


Emporter
autant d’argent à la bibliothèque semblait être une mauvaise idée. Jane
retourna donc chez elle et rangea la liasse avec le reste de ses gains.


Pour un
superbe total de vingt-cinq mille trois cent cinquante dollars, moins ce qu’elle
avait dépensé le lundi au centre commercial.


Cela faisait
un beau paquet d’argent. Un sacré beau paquet.


— Maintenant, voyons le hic, dit-elle.


Avec un
mélange de crainte et d’excitation, elle déplia les deux feuilles. Elle lut la
première.


« Surprise !


Tu es invitée à une fête, Jane !


Où : 482 rue des Châtaigniers


Quand : ce soir, 21 h 30


Pourquoi : parce que.


V.A.T.C. (Viens Avec Ton Corps)


Réservation : inutile. Je sais que tu viendras.


Instructions spéciales : Une fois sur place, présente
la lettre ci-jointe à ton hôte. »


Jane lut
la deuxième lettre et secoua la tête, incrédule. 


— Bon
sang, mais qu’est-ce que tu cherches à me faire ?
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Garée à
un demi-pâté de maisons de sa destination, Jane relut la lettre qu’elle était
censée remettre à son hôte :


« Camarade,


Je ne pourrai
jamais assez te remercier pour ce que tu as fait. S’il te plaît, accueille ma
servante Jane comme il se doit.


Tu peux l’utiliser comme bon te semble jusqu’à minuit.


Tes désirs seront des ordres.


J’ai déjà veillé à la payer.


Amuse-toi bien.


Avec mes remerciements,


MJ »


Elle replia la lettre et la laissa tomber
sur ses genoux. Toute la journée, elle s’était demandé si elle aurait le
courage d’aller jusqu’au bout. Cependant, elle n’en avait jamais vraiment
douté.


Il n’y a pas grand-chose que je refuserais de faire s’il le
fallait.


Pas avec vingt-cinq mille dollars enjeu.


Quand je les aurai, j’en serai à plus de cinquante mille. Cinquante mille.


Elle prit une
profonde inspiration. Mis à part qu’elle tremblait comme une feuille, elle se
sentait très bien : elle était forte et alerte.


Ça ne sera
pas si terrible, se rassura-t-elle. Quoi qu’il arrive d’ici minuit, ça ne
pourra pas être tellement pire que ce que j‘ai déjà traversé.


De toute façon, rien ne se passera sans mon consentement.


Elle plongea
la main dans son sac pour s’assurer que le pistolet y était.


Avant de
partir travailler, le matin même, elle avait examiné l’arme pour vérifier que
personne ne l’avait tripotée en douce. Elle l’avait déchargée et avait tiré à
vide. Tout semblait fonctionner parfaitement. Les munitions avaient l’air en
état de marche.


Néanmoins,
par précaution, elle s’était arrêtée dans une armurerie et avait acheté une
boîte de munitions neuves. Elle les avait mises dans le magasin à la place des
anciennes.


Le pistolet
entrait à merveille dans la poche droite de son pantalon.


Elle mit son
cran d’arrêt et ses clés de voiture dans la gauche.


Elle fourra
son sac à main sous le siège du passager, puis ramassa la lettre de MJ et
descendit de voiture. Elle verrouilla la porte puis la claqua. Ensuite, elle
remonta lentement la rue jusqu’au numéro 482.


Elle ne fut
pas surprise de constater que la maison n’était pas très éclairée ; il n’y
avait ni musique, ni rires, et encore moins de fêtards.


Après tout, la soirée était organisée par MJ.


Était-ce une surprise-partie ?


En tout cas, l’hôte serait sans doute le plus surpris.


N’en sois
pas si sûre,
pensa Jane. L’hôte, c’est peut-être le Maître du Jeu en personne.


Elle s’approcha prudemment du porche.


Ce serait
parfait de m’envoyer à lui-même avec une telle lettre de recommandation.


Mais MJ
pouvait-il vivre dans cette maison ? On aurait dit la demeure modeste d’une
famille de classe moyenne, avec peut-être deux ou trois chambres, bien
entretenue mais loin d’être un manoir. En tout cas, ça n’était pas le genre d’endroit
qu’un riche choisirait pour y vivre.


Et MJ devait
être salement riche, sinon il ne balancerait pas autant d’argent par les
fenêtres pour son petit Jeu.


On ne sait
jamais. Il se pourrait qu’il vive dans un endroit comme ça. Il pourrait même
habiter dans la maison du cimetière  – dans son poème, il appelait ça sa
«citadelle ».


« Je t’ai embrassée ici, je t’ai embrassée là... »


Jane secoua la tête et donna un coup sur la sonnette.


Son cœur se mit à battre très fort.


Tout va
bien se passer. Ça va aller. Quoi qu’il arrive, ce sera terminé à minuit et j’aurai
mes vingt-cinq mille dollars.


Elle tressaillit lorsque la porte s’ouvrit.


Un homme la dévisagea à travers la moustiquaire.


Bien sûr que
c’était un homme. Toute la journée, elle avait espéré tomber sur une jeune
femme agréable. Mais elle savait que MJ ne lui faciliterait jamais la vie de la
sorte.


Il est pas trop mal, ce type.


Bien que
pieds nus, l’homme portait un vieux jean et un tee-shirt blanc presque neuf. Il
était probablement un peu plus vieux que Jane et avait une apparence assez
ordinaire. Il n’était pas spécialement beau, mais n’avait rien à voir avec la
créature baveuse et hideuse qu’elle avait imaginée.


Ça va bien se passer, pensa-t-elle.


Il semblait être agréablement surpris.


— Je peux vous aider ? demanda-t-il.


Jane agita la lettre et répondit :


— Je suis censée vous donner ça. 


— Ah ?


Il haussa les sourcils, puis ouvrit la porte à
moustiquaire.


Jane lui tendit la lettre.


La porte vint
rebondir contre son épaule. Il resta dans l’entrebâillement et lut le message.
Au bout de quelques secondes, il regarda Jane en fronçant les sourcils.


— Ça
vient de qui ? demanda-t-il l’air curieux, mais pas déconcerté.


— Je ne sais pas. C’est signé MJ.


— Hmm.
Je ne connais personne qui s’appelle comme ça. Drôle de nom, d’ailleurs.


— Ce sont ses initiales.


— Oui,
bien sûr. (Le froncement de ses sourcils s’intensifia, ce qui trahissait
apparemment sa concentration.) Ces initiales ne me rappellent personne de ma
connaissance. C’est pas une blague, au moins ?


— Je ne
crois pas. Il m’a donné un bon paquet d’argent pour venir chez vous et vous
obéir jusqu’à minuit.


— Bon ! ben, vous pouvez entrer.


Il lui tint
la porte à moustiquaire grande ouverte et la relâcha quand elle fut entrée.


Puis il referma la porte principale.


Super,
pensa-t-elle.


— Vous préférez que je laisse ouvert ? demanda l’homme.


— A vous de voir.


— L’air conditionné est allumé.


— C’est parfait.


— Vous avez l’air inquiète.


— Ça va.


— Je peux rouvrir, si vous préférez.


— Ben...


Il tendit la
main vers la poignée puis regarda Jane d’un air hésitant.


— Vous n’avez
pas de complices qui attendent dehors, hein ? demanda-t-il.


Qui qu’il soit, il est inquiet, lui aussi. Il ne sait pas
ce qui se passe.


A moins qu’il fasse semblant.


— Je
suis toute seule, répondit Jane. Il n’y a rien de plus que ce qui est écrit
dans la lettre : je suis là pour vous servir jusqu’à minuit.


Il regarda sa montre et dit :


— Ce qui
nous laisse... un peu moins de deux heures et demie.


— Que voulez-vous que je fasse ?


— Asseyez-vous.


Ils entrèrent
dans le salon. Jane s’assit sur le canapé, mais l’homme choisit un fauteuil sur
le côté. Il relut la lettre de MJ, puis regarda sa visiteuse.


— Donc, vous, c’est Jane.


— C’est ça.


— Vous savez qui je suis ?


Elle secoua la tête.


— Je m’appelle Clay. Clay Sheridan.


— Enchantée.


— Vous voulez boire quelque chose ?


— À vous
de voir. Je boirai un verre si c’est ce que vous voulez.


— Je vois.


Il dévisagea
Jane comme si elle était un drôle d’animal qu’il avait trouvé devant sa porte.


Elle détourna
le regard. La pièce était en désordre, mais n’avait pas l’air sale. Il se
dégageait d’elle une impression de confort quasi rustique. Des peintures de
forêts et de montagnes étaient pendues aux murs. Jane ne trouva pas trace d’une
présence féminine dans cette maison.


Tu croyais
peut-être que MJ allait t’envoyer chez un homme marié ?


Je suppose
qu’en plus il n’y a aucune chance qu’il soit homosexuel.


— Vous vivez seul ? demanda-t-elle.


— Je ne suis pas sûr de devoir répondre.


— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas en repérage.


— J’espère bien que non.


— Je ne suis pas une criminelle.


— Vous êtes quoi, au juste ?


Bonne
question,
pensa-t-elle. lise figure sans doute que je suis prostituée.


— Votre servante, répondit-elle.


— Hmm !
D’après cette lettre, ce MJ considère qu’il me doit un service, et il vous
envoie en guise de remerciement.


— Oui.


— Très gentil de sa part.


Elle haussa les épaules.


— Je suppose.


— Le
problème, c’est que je n’ai aucune idée de qui il peut être, et que je ne vois
personne qui me soit redevable. Il m’est arrivé de donner des coups de main à
des gens, mais... je ne vois vraiment rien qui mérite... une preuve de
gratitude aussi extravagante. C’est un peu déconcertant, vous savez ?


— Je sais.


Elle pensa
lui dire : « C’est pas grave, vous ne comprendrez jamais pourquoi je
suis là, alors ne perdez pas votre temps, et faites ce que vous avez à faire. »


Puis elle
comprit qu’il serait stupide de l’empêcher de se poser des questions. Plus il
perdrait de temps à le faire, moins il lui en resterait pour profiter de sa « servante ».


— Vous ne savez vraiment pas qui vous a envoyée ?
demanda Clay.


— Non, j’ai reçu l’enveloppe par le courrier. Elle
contenait les instructions et le paiement. 


— Et vous voici. 


— Exact.


— Vous avez déjà fait ça avant ?


Pendant un
instant, elle se demanda comment répondre. Puis elle dit :


— J’ai déjà fait des courses pour lui, mais rien de ce
genre. C’est la première fois qu’il m’envoie chez quelqu’un pour le servir.
Clay avait la bougeotte. Il haussa les épaules. 


— J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous
demander ça, mais...


— Je ne suis pas prostituée.


— Ah ? D’accord. Je me demandais. C’est très...
inhabituel. Il n’y a pas des femmes qui débarquent chez moi toutes les nuits
et... Vous n’êtes vraiment pas prostituée ? 


— Non.


— Mais on vous a envoyée pour coucher avec moi.
Jusque-là, Jane était parvenue à garder un certain détachement. Mais elle se
sentit rougir.


— C’est pas ce que dit la lettre, répliqua-t-elle. 


— Elle ne le dit pas en autant de mots, mais...


— Elle ne le dit pas du tout. Il rit doucement.


— Bon,
je suppose que vous avez raison. Mais c’est sous- entendu. Je peux vous utiliser comme bon me semble ? Mes
désirs sont des ordres ? Je crois que je vois où il veut en venir.


— À mon
avis, il ne veut en venir nulle part, lui.
Il vous offre mes services ; il ne vous dit pas comment m’utiliser. Ça, c’est
à vous de voir.


— Et vous n’avez jamais fait ça avant ? 


— Jamais.


— Il vous a déjà... donné l’ordre de coucher avec
quelqu’un ? 


— Non. Là non plus, il ne m’en donne pas l’ordre. 


— Mais mes désirs sont des ordres. 


— C’est ce qui est écrit dans la lettre. 


— Vous ferez tout
ce que je vous demanderai ?


— Demandez et vous verrez bien.


Il soupira. Il se frotta le menton en la regardant.


— C’est très étrange.


— Je sais.


— Si seulement je savais qui vous envoie, peut-être...


— Ça ne changerait rien.


— Je me
sentirais mieux si je savais que ça venait d’un ami  – surtout du genre
blagueur...


— Si j’étais
vous, je ne considérerais pas ça comme une blague.


— Comment le considéreriez-vous, alors ?


Elle haussa les épaules et dit :


— Je ne
sais pas trop. Comme une chance ? Un défi ? En tout cas, vous allez
en apprendre pas mal sur vous-même.


— C’est
sûr. (Il s’enfonça dans son siège, sourit à Jane et leva les sourcils.) Comment
Clay Sheridan  – qui se considère comme un homme bon et décent  – réagit-il
quand on lui propose d’utiliser une magnifique jeune femme comme bon lui semble ?


Magnifique. Il me trouve magnifique. Hmmm !


— Vous êtes flic ? demanda Clay.


Elle ne put s’empêcher de rire à cette suggestion.


— Si j’étais
flic, il y aurait peu de chances que je l’admette.


— C’est
un bon point. Je suppose que je pourrais vous fouiller.


Oh non !


— Si j’étais
de la police, ce que je ne suis pas, vous croyez vraiment que je serais venue
avec mon badge ?


— Je ne
sais pas. Mais je pense que vous auriez emporté un flingue.


Oh merde !


— Il
vaut peut-être mieux que je jette un œil, reprit-il. Ça vous dérange ?


Elle essaya de sourire.


— Je
suis votre servante. Si c’est ce que vous voulez faire...


— C’est
pas le genre de truc où j’ai droit à un seul vœu, hein ? Ou trois ?


— Il n’y a qu’une limite : le temps.


— Bon. D’accord. Parce que si on compte les vœux, ça m’embêterait
vraiment d’en gâcher un pour vous fouiller. (Il se leva.) Vous pouvez venir de
ce côté de la table ? (Pendant qu’elle s’exécutait, il reprit :) Je
me sens un peu bête. J’aimerais pouvoir vous faire confiance. Vous avez l’air
très gentille, et tout. Mais c’est tellement bizarre. 


— Je sais. Je comprends.


Je pourrais
sortir mon arme tout de suite, et faire en sorte qu’il reste habillé jusqu’a
minuit.


Mais je suis censée faire ce qu’il veut. Si je ne lui obéis
pas, MJ le saura. Pour autant que je le sache, ce type est MJ. Elle leva les
bras.


Clay laissa échapper un rire nerveux.


— C’est
nouveau pour moi. Je suppose que j’aurais dû vous dire : « Levez les
mains ! »


— Pour
moi aussi, c’est une première. On ne m’a jamais fouillée.


Il s’immobilisa
devant elle. Il fit une petite grimace. Ses mains tapotèrent ses cuisses. Puis
son regard descendit lentement sur le corps de Jane et remonta.


— Bon... dit-il.


— Bon ?


— Qu’est-ce que vous avez dans les poches ? 


— Vous me le
demandez ?


— Je ne veux pas mettre les mains dans vos poches. 


— Je ne mords pas. 


— Même. Dites-le moi, d’accord ? 


— Vous croyez que je vais vous dire la vérité ? 


— Tentons le coup.


— OK. J’ai mes clés, un cran d’arrêt et un pistolet. 


— Un couteau et un flingue ? 


— Juste en cas de problème. Vous voulez les voir ?
Il secoua la tête.


— Je vous crois sur parole. Vous avez un portefeuille ?


— Dans ma voiture.


— Donc, vous n’avez aucun papier ? 


— Non, pas sur moi. 


— Vous avez un micro ? Elle rit.


— Vous plaisantez ? Vous regardez trop de films. 


— J’aime bien ça.


— Moi
aussi, mais là, on n’est pas dans un film. Franchement, un micro !


Clay avait l’air penaud.


— J’essaie
simplement de comprendre ce qui se passe, rétorqua- t-il. Pour autant que je le
sache, on pourrait vous avoir envoyée pour me piéger.


— Je ne
crois pas. Et je sais que je ne porte pas de micro ni de caméra. Mais ne vous
gênez pas, fouillez-moi.


— Pas question. Vous pouvez baisser les bras.


Elle obéit.


Clay resta
face à elle, à la regarder dans les yeux. Il avait l’air mal à l’aise.


— Bon, dit Jane. Et maintenant ?


— Je ne sais pas. Vous, qu’est-ce que vous voulez
faire ?


— Ne me
demandez pas mon avis. Je suis votre servante. C’est vous qui êtes censé donner
les ordres.


— Aucune suggestion ? insista-t-il.


Elle secoua la tête.


— Bon, alors j’ai une idée.


Seigneur, c’est
parti. Qu‘est-ce que ça va être ? Un truc dégoûtant. MJ sait ce qu’il fait ;
il ne m’enverrait pas chez un mec gentil, normal. Qu‘est-ce que ça aurait de
drôle ?


— Laissons tomber, reprit Clay.


— Quoi ?


— Écoutez,
c’était très intéressant, et je suis content qu’on se soit rencontrés, mais je
n’ai pas besoin de servante pour ce soir.


— Vous plaisantez, c’est ça ?


— Non.
Rentrez chez vous, maintenant, et moi j’irai me coucher, et on en reste là.
Comme ça, on n’aura rien à regretter en se réveillant, demain matin.


Jane n’en croyait pas ses oreilles.


— Vous voulez dire que vous ne voulez pas... de moi ?


— Pas ce soir.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Je ne
sais pas. Ça ne serait pas bien. (Avec un sourire, il ajouta :) Je ne me
tape pas le personnel.


— Vous plaisantez, répéta-t-elle.


— Désolé.
Vous êtes vraiment très... attirante, mais... je dois refuser.


— Mince.
Alors... c’est tout ? Je peux partir ? (Jane regarda sa montre.) Il n’est
même pas 10 heures. Je ne sais pas ce que je dois faire. Je suis censée rester
jusqu’à minuit. Je n’ai pas le droit de partir. Sinon, je perds... beaucoup d’argent.


Clay eut l’air inquiet.


— Vraiment ?


— Vraiment.


— Bon,
dans ce cas, vous pouvez rester. Et tant qu’à rester vous pouvez vous rendre
utile. Venez, je vais vous donner des ordres.


Il la conduisit dans la cuisine.


Jane fit de
son mieux pour lui obéir, mais elle ne savait pas où étaient rangés les
ustensiles. Ils travaillèrent donc ensemble.


Quand ils
eurent fini, Clay emporta les verres de Pepsi dans le salon. Jane se chargea du
gros saladier de pop-corn.


— Attendez, ne vous asseyez pas tout de suite, dit-il.


Jane resta debout devant le canapé.


Clay lui rapporta une cassette vidéo et demanda :


— Vous savez vous en servir ?


— Bien sûr.


— Qu’est-ce que vous attendez ? Faites-le ! Schnell !


— Ja wohll
dit-elle en riant.


Elle prit la
cassette et se dépêcha de l’insérer dans le magnétoscope.


Ils s’assirent
côte à côte, mâchèrent leur pop-corn et burent leur soda en regardant le film Les Grands Extérieurs, avec John Candy.


Jane l’avait
déjà vu trois fois, mais elle ne le dit pas à Clay. C’était l’un de ses films
préférés. Elle était contente de le revoir.


Ils rirent
beaucoup. À l’occasion, ils firent des commentaires. Jane tenait la télécommande.
Elle s’en servit plusieurs fois pour rembobiner à la demande de Clay  – principalement
pour avoir le temps de lire les sous-titres, quand les ratons laveurs disaient
des horreurs.


Clay ne la toucha pas.


À la fin du film, il annonça :


— Il nous reste un quart d’heure.


— On
pourrait rapporter tout ça dans la cuisine et nettoyer un peu ? suggéra
Jane.


— Vous me donnez des ordres, servante ?


Elle sourit.


— Désolée.


— De
toute façon, dit-il, il n’y a pas grand-chose. Je m’en occuperai après votre
départ.


— Alors,
qu’est-ce que vous voulez faire dans les quinze prochaines minutes ?


Il se tourna
vers elle et étendit les bras sur le dos du canapé.


— J’ai une superidée.


— Allez-y.


— Dites-moi ce qui se passe vraiment.


— Que voulez-vous dire ?


— Mes
désirs sont des ordres, non ? Alors voici mon ordre : dites-moi la
vérité.


Elle se demanda si elle devait le faire.


Elle finit par dire :


— D’accord.
Disons que c’est une sorte de jeu. MJ signifie Maître du Jeu. Il me paie pour
aller à divers endroits et faire des trucs. Je ne sais pas qui il est ni
pourquoi il fait ça, et encore moins pourquoi il m’a choisie moi. Tout ce que
je sais, c’est que chaque fois que je suis ses instructions, je finis avec de l’argent
et de nouvelles instructions. Du coup, je continue. Pourquoi pas ? Ça fait
une sacrée somme. Et j’ai mes armes avec moi, des fois que quelque chose tourne
mal.


— Vous avez eu à les utiliser ?


— J’ai
été forcée de poignarder un chien qui m’a attaquée. C’est la seule fois.


— Quel genre de choses vous fait-il faire ?


— Venir ici ce soir, par exemple.


— Quoi d’autre ?


— Je n’ai
pas envie de rentrer dans les détails, OK ? On se connaît à peine. Le
truc, en ce qui vous concerne, c’est que je ne sais pas pourquoi il vous a
choisi. Soit il avait ses raisons, soit il vous a pris au hasard. À moins bien
sûr que vous soyez MJ.


Clay eut un rictus.


— Moi ? Vous croyez que ça pourrait être moi ?


— C’est le cas ?


— Non.


— Vous pouvez le prouver ? demanda Jane.


— Vous pouvez prouver le contraire ?


— Si c’est vous, j’aimerais vraiment le savoir.


— Je viens de vous dire que non.


— Pourquoi devrais-je vous croire ?


— Pourquoi ne pas me croire ? 


— OK.


— De toute façon, dit Clay, je pense que c’est un sale
con.


— Il me donne beaucoup d’argent.


— Faut
vraiment être un sale type pour envoyer une jeune femme chez un célibataire
avec une lettre de recommandation pareille. Soit il se fout de ce qui peut bien
vous arriver, soit il essaie de vous attirer des ennuis. Dans tous les cas, c’est
un sale type.


— Et moi, je suis une sale conne parce que je joue le
jeu ?


— Non.


— Vous en êtes sûr ?


— Vous
ne pouvez pas être une sale conne. Je n’aime pas les cons et je vous aime bien.


— Merci.


Clay regarda sa montre.


— Il est
minuit cinq. Je crois que vous avez le droit de partir, maintenant. Vous avez
été une bonne servante.


— Merci.
Vous avez été un excellent maître. Et vous faites bien le pop-corn.


Elle le
suivit jusqu’à la porte d’entrée. Il lui ouvrit. Elle se tourna vers lui et dit :


— J’avais très peur avant de venir.


— Vous aviez toutes les raisons d’avoir peur.


— Il y
avait une chance sur un million que je tombe sur un gars qui ne voulait pas...
faire des trucs avec moi  – voire pire. Surtout que c’est MJ qui avait
choisi le gars en question.


— Il
vous a peut-être envoyée ici sans savoir qui habitait la maison.


— Possible.


— Et je
vous trouve un peu pessimiste, quand vous dites : « Un sur un million. »


— Je ne
crois pas. En tout cas, je suis contente qu’il m’ait envoyée vers vous.


— Moi aussi, répondit Clay.


— Eh ! peut-être qu’il savait ce qu’il faisait.


— Vous
voulez dire qu’il vous aurait envoyée ici parce qu’il savait que vous ne
risquiez rien avec moi ?


— Oui.


— Ne
pariez pas là-dessus. Il ne pouvait pas me connaître suffisamment. Moi-même, je
ne me connaissais pas suffisamment. Je ne devrais peut-être pas vous dire ça,
mais ça n’avait rien de certain. Quand vous avez levé les mains pour que je
vous fouille... (Il secoua la tête.) Et à des tas d’autres moments... on n’est
pas passé loin. Ça aurait pu déraper.


— Mais ça n’a pas dérapé.


— Je
suppose que je suis un monstre de self-control, dit-il. (Il se mit à sourire.)
Vous devriez vous voir rougir.


— C’est
agréable de savoir... qu’il est difficile de me résister.


— Extrêmement difficile.


— Bien.


Elle le regarda dans les yeux et s’approcha de lui.


Il la saisit par le haut des bras et l’arrêta.


— Vous feriez mieux de partir, dit-il.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien.
Mais... Revenez quand vous en aurez fini avec votre jeu. Si vous voulez.


— Quand j’en aurai fini ?


— Oui.


— Mais
ça pourrait prendre... je ne sais pas, moi, des semaines, des mois. Qui sait ?


— Ça continuera seulement tant que vous le voudrez.


Mon Dieu, pensa-t-elle. On croirait entendre
Brace.


— Il est
dingue, votre jeu, reprit Clay. Mais je crois que vous le savez.


— Possible.
Je suis peut-être dingue, mais c’est lucratif. Et ça m’occupe.


— Eh
bien ! moi, je ne veux plus rien avoir à faire là-dedans.


— Même pas avec moi ?


— J’en
ai peur. De mon point de vue, vous jouez à la roulette russe, et votre MJ, c’est
le flingue. Je ne veux pas tomber encore un peu plus amoureux de vous et
attendre les bras croisés que vous vous fassiez sauter le caisson.


— C’est pas ça, dit Jane.


— Eh bien ça y ressemble ! Enfin, vous savez où
me trouver. 


— OK.


— Faites attention, d’accord ?


— OK. Vous pouvez quand même me serrer la main ?


— Bien sûr !


Il lui prit la main avec douceur.


— A la prochaine, murmura Jane.


Puis elle se dépêcha de s’en aller.


C’était pas
si terrible,
pensa-t-elle. En fait, ça n’aurait pas pu mieux se passer. Mais
enfin, pourquoi MJ m’a-t-il envoyé chez un type comme Clay ?


Sans doute
une erreur. Il s’est trompé d’adresse, ou quelque chose comme ça.


Ne pleure pas !


Elle sentait les larmes monter.


Non !


C’est
peut-être son but, me faire pleurer. Pas question. Pas cette fois-ci. Il m’a
envoyée chez Clay pour que je voie ce que je manque. Je ne me laisserai pas
avoir.


Dans le
fond, Clay est sans doute un connard. Il ne peut pas être aussi gentil qu’il en
a l’air. Personne ne l’est.


Brace me l’a prouvé.


— Qui a besoin d’eux ? grommela-t-elle.


Elle trouva une enveloppe sur le siège de sa voiture.


— Merci, merci, dit-elle en la ramassant.


Elle s’assit,
verrouilla la portière, alluma les feux et déchira l’enveloppe. La liasse de
billets de cent était deux fois plus épaisse que celle qu’elle avait trouvée le
matin même.


Il devait y en avoir deux cent cinquante-six.


Pas mal,
pour tenir compagnie à un gars pendant deux heures et demie. Plus de dix mille
dollars de l’heure.


Si MJ
continue au même rythme, je pourrai passer la fin de ma vie sur les genoux de
Dame Richesse.


Ce sera peut-être les seuls genoux sur lesquels je m’assiérai.


— Ah ah ! marmonna-t-elle.


Elle partit sans lire la lettre.
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« Ma belle,


Demain soir, au 901 Mayr
Heights, pour une véritable nuit de gala.










D’ici là, ne te sens pas seule. Tu m’as. Je
passerai te voir cette nuit.


Inutile de rester éveillée.


Amoureusement, 


pour ma gentille petite garce toute mouillée 


MJ »


Petite garce toute mouillée.
Pourquoi se sentait-il obligé d’être aussi vulgaire ?


Ce ne
serait pas tout à fait MJ, s’il n’était pas ce sale type mal embouché.


Ça fait partie de son charme.


C’est ça.


La première
fois qu’elle avait lu la lettre, elle venait de rentrer chez elle. C’était
juste avant qu’elle cache l’argent. À présent, elle était assise en pyjama au
bord de son lit.


Il est non
seulement vulgaire, mais arrogant. On dirait qu‘il croit que j’ai hâte qu‘il se
montre.


— J’ai
un secret pour toi, MJ, dit-elle à voix haute. Peu m’importe que tu te montres.
Tu comprends ? De toute façon, je ne te vois jamais, alors quelle
importance ?


Pourquoi pas cette fois-ci ? Je devrais essayer de
rester éveillée.


Ça ne
marchera pas. Ce type est comme le Père Noël. Il ne se pointera que si je dors.


Je pourrais lui laisser un autre message. Son cœur se mit
à battre plus fort. Ça ne doit pas devenir une habitude.


Elle quitta
son haut de pyjama et alla prendre le marqueur dans l’armoire. Elle se mit
devant le miroir. Sur la zone de peau légèrement bronzée entre ses seins et l’élastique
du pyjama, elle écrivit :


«RÉVEILLE-MOI MONTRE-TOI S’IL TE PLAÎT »


Le lendemain matin, elle trouva le message
suivant dans son dos :


«JE ME SUIS BIEN AMUSÉ DOMMAGE
QUE TU AIES DORMI TOUT DU LONG »


— Bien, marmonna-t-elle. C’est quoi, bien s’amuser, pour toi ?
S’éclater à écrire des trucs sur les gens ?


S’il était allé plus loin, pensa-t-elle,^
me serais réveillée. N’en sois pas si sûre. lia pu faire bien plus que t’écrire
dessus. Et alors ? Il est libre de faire ce qu’il veut  – et il ne s’en
est sans doute pas privé. Impossible de l’en empêcher. Je n’ai pas non plus
tellement essayé. Plutôt le contraire, en fait.


Elle renversa
la tête en arrière et s’adressa au plafond de la chambre :


— Au moins, la prochaine fois, tu
pourrais me réveiller. Bien entendu, MJ ne répondit pas.


Jane baissa
son bas de pyjama et s’inspecta soigneusement. Le message dans son dos semblait
être la seule preuve de la visite de MJ.


Jane lança son café et prit une douche pour effacer les messages de son
corps. Comme d’habitude, elle dut beaucoup frotter. Puis elle passa son maillot
de bain et emporta son livre et une tasse de café à l’extérieur, afin de
profiter un peu du soleil matinal.


Elle
but deux tasses puis sortit ses poids, s’installa sur la couverture et s’entraîna
jusqu’à être dégoulinante de sueur, à bout de souffle et épuisée.


De retour
dans la maison, elle prit une autre douche. Vers la fin, elle fit couler de l’eau
glacée et se tint sous le jet, raide, les dents serrées. Elle ne resta pas
longtemps dans la cabine. Le temps passait, et elle ne voulait pas être en
retard au travail.


Elle gouttait
encore lorsqu’elle sortit de la salle de bains avec une serviette autour de la
poitrine, mais elle était presque sèche en arrivant dans sa chambre.


En enfilant
sa culotte, elle décida de mettre son pantalon court et sa chemise sans manches
 – le genre de tenue qu’elle portait habituellement à la bibliothèque
 – et d’aller directement à l’adresse du message après le travail sans se
changer.


Ça doit être un pavillon, pensa-t-elle.


MJ avait
écrit qu’il s’agissait d’une «soirée de gala », ce qui signifiait sans
doute qu’il y aurait une fête.


Ouais, une petite fête à deux, comme la nuit dernière.


D’un autre côté, peut-être qu’il est sérieux, cette fois-ci ?


Le nom de la rue sonne luxueux. C’est dans les hauteurs.


Et si c’était
une partie de la ville particulièrement classe, et qu’on m’attendait vraiment
pour une fête ?


Peu probable.


L’endroit du
rendez-vous pouvait aussi bien être une vieille ruine semblable à la maison du
cimetière.


Il pouvait s’agir de beaucoup de choses.


Je dois m’attendre à tout, se dit-elle.


Dix minutes
plus tard, habillée et apprêtée, Jane quitta la maison avec un sac en papier
dans chaque main. Dans l’un, elle avait mis un jean, une chemise en daim et une
paire de baskets. Dans l’autre, il y avait des chaussures à talons aiguilles
bleues et une robe de soirée soigneusement pliée, que ce sale fils de pute de
Ken lui avait rapportée pour qu’elle la mette à une soirée dansante au club
sportif de ses parents.


Deux semaines
plus tôt, elle n’aurait pas pu entrer dans la robe.


Mais elle l’avait
essayée rapidement avant de la mettre dans le sac, et elle lui allait
parfaitement.


Jane s’était trouvée magnifique, dans le miroir.


Cependant,
elle avait du mal à croire qu’elle était allée à une soirée dans cette robe. Elle
était élégante, mais terriblement moulante et échancrée. Bien sûr, Ken avait
insisté.


Il trouvait toujours le moyen d’insister sur quelque chose.


Elle se rappelait avoir protesté :


— Je ne
peux pas porter ça. Mon Dieu, tout le monde va me regarder !


Ce à quoi Ken avait répondu :


— Mais
je veux qu’on te regarde, chérie. Je
veux qu’ils bavent. A quoi ça sert de t’avoir
si je ne peux pas te montrer ?


Je vais vraiment porter ça ? se
demanda-t-elle.


Pourquoi pas ? Je suis super, là-dedans.


Et puis c’est
ma seule belle robe. Et il n’y a quasiment aucune chance que je la mette.


Son sac à
main pendait sur sa hanche. Il était lourd, à cause de la lampe, du cran d’arrêt,
du pistolet et de la boîte de munitions.


Elle posa les
sacs de vêtements dans son coffre de voiture, puis partit travailler.


Une impasse ?


— Super, grogna Jane.


Elle ralentit en passant devant le panneau.


Les derniers
numéros qu’elle avait réussi à voir, quelque temps auparavant, étaient dans les
sept cents. Et là, tout à coup, Mayr Heights allait s’évanouir dans la nature ?


Mais où était passé le 901 ?


Cependant, la
route ne s’arrêtait pas tout de suite. Peut-être y avait-il un numéro 901, en
fin de compte.


Mais non.


Il y eut un
virage à gauche, puis ses feux balayèrent une barricade. Elle s’en approcha, se
demandant s’il s’agissait d’un cul- de-sac ou d’une simple interruption.


Au-delà de la barrière, il semblait y avoir une forte
pente.


Elle pensa
prendre la carte sur le siège du passager, puis se ravisa. Il était inutile de
vérifier. Il n’était pas important que la route reprenne plus loin ou pas :
le 901 devait se trouver derrière elle.


Elle avait dû le rater.


Elle n’avait
vu aucune maison sur Mayr Heights. Apparemment, elles étaient cachées sur le
flanc boisé de la colline ; on ne pouvait les trouver qu’en s’aventurant
sur ces espèces d’horribles petits chemins de traverse. Elle avait croisé
beaucoup de ces allées étroites, pavées mais sombres, bordées d’arbres et de
gros buissons. La plupart ne comportaient aucune indication. Ni boîte aux
lettres ni adresse ; pas le moindre indice sur l’endroit où elles
menaient.


L’une d’elles
doit déboucher sur le 901, supposa-t-elle. J’ai dû passer devant.


— Terrible, grogna-t-elle.


Elle fit
demi-tour devant la barrière et roula plus lentement.


D’après les
quelques numéros qu’elle avait vus à l’aller, elle savait au moins que les
chiffres impairs étaient sur sa droite. La maison qu’elle cherchait serait donc
en hauteur. Au bout de l’une de ces horribles petites allées.


Mais laquelle ?


Il faut les vérifier une par une. Je vais m’arrêter et
jeter un coup d’œil.


La troisième
fois qu’elle descendit de voiture pour étudier un trou dans les feuillages
bordant la route, elle tomba sur une boîte aux lettres en séquoia à moitié
enfouie au milieu des buissons. Le numéro 901 ainsi qu’un nom, S. Savil,
étaient gravés sur le côté.


— Oui, souffla-t-elle.


Elle éclaira l’allée avec sa lampe.


Le béton
était fissuré et s’effritait par endroits. Des mauvaises herbes sortaient des
fissures. Le chemin montant était coincé entre deux rangées de buissons, si
bien qu’il ressemblait à un tunnel particulièrement étroit. De plus, la pente
était très raide. Le faisceau de sa lampe mourait à l’amorce d’un virage.


— Berk ! marmonna Jane.


Bien sûr,
je vais remonter ce chemin en voiture. Quand j’aurai fini, j’essaierai de
marcher les yeux bandés en haut d’un circuit de montagnes russes.


Elle était inquiète en retournant à son véhicule.


Ce serait
stupide de s’engager là-dedans en voiture. Oublie que le coin est effrayant. C’est
pas assez large pour deux voitures. Je pourrais avoir un accident en remontant
le chemin.


Ou pire, en le descendant.


Je ne veux pas me faire piéger. Certainement pas.


Ce S. Savil
est peut-être très gentil, comme Clay. Mais peut-être pas. Vu que MJ aime jouer
sur les mots, ça n’est sans doute pas innocent qu’il y ait « vil »
dans son nom.


Elle monta
dans sa voiture et la gara aussi loin que possible de la route.


Maintenant qu’elle
s’apprêtait à remonter l’allée pentue à pied, elle était sûre de ne pas mettre
la robe de soirée. Le jean et la chemise en daim, bien que protecteurs, étaient
trop lourds et chauds. Elle décida qu’elle serait bien plus à l’aise en gardant
les vêtements qu’elle portait.


Mais qui
sait ce qui m’attend là-haut ? Il vaut peut-être mieux que je cuise dans
mon jean et ma chemise, plutôt que de me retrouver bras et jambes nus dans un
endroit dangereux.


Elle ouvrit
le coffre de son véhicule. Il n’y avait ni voiture ni maison en vue ; a priori, il n’y avait personne à proximité.
Elle se déshabilla derrière sa Dodge et enfila le jean, les baskets et la
chemise.


Elle referma le coffre.


Elle prit ce
dont elle avait besoin dans son sac à main, glissa les clés et le couteau dans
la poche gauche de son jean, mit le pistolet dans la droite. Elle ouvrit la
boîte de munitions, prit une poignée de cartouches, les fourra dans la poche de
sa chemise, puis déposa la boîte dans son sac. Elle coinça la lampe sous son
bras gauche.


Elle laissa
le sac à main sous le siège du passager, ferma la portière et se dirigea vers l’allée.


En marchant,
elle sentait le poids des munitions qui se balançaient sous son sein droit.


Elle s’était
surprise à prendre un surplus de cartouches. Elle n’avait pas vraiment prévu de
le faire. Elle y avait pensé, plus tôt dans la journée, mais n’avait pas pris
de décision.


C’était cette
histoire de « nuit de gala » qui lui avait mis cette idée dans la
tête.


Il ne m’invite pas à une fête.


L’après-midi,
alors qu’elle était en plein travail, un vers lui avait traversé l’esprit :
«Voyez ! C’est nuit de gala. » Elle n’était pas parvenue à s’en
débarrasser ; elle y pensait sans cesse.


Le début du « Ver conquérant » d’Edgar Allan Pœ.


Elle
connaissait bien ce poème. Trop bien, même. Quand elle était au lycée, elle l’avait
appris pour un spectacle d’Halloween. Elle était toujours capable de le réciter
 – elle le faisait souvent, en fait. En général, c’était aux petites
heures de la nuit, quand elle était à demi saoule. Cela exaspérait
immanquablement ses amis. Dieu, comme les mots glissaient dans sa bouche !
« Elle se tord ! Elle se tord ! - avec des angoisses mortelles,
les mimes deviennent sa pâture. »


Un poème cru et fabuleux.


Cependant, ce
n’était pas le genre de texte auquel on avait envie de penser quand on était
sur le point de visiter la maison d’un étranger au beau milieu de la nuit.


« Et les
séraphins sanglotent en voyant les dents du ver mâcher des caillots de sang
humain. »


Charmant.


La « soirée
de gala » de MJ lui avait rappelé ce poème et lui avait donné à penser qu’il
serait opportun de prendre ses précautions.


Pourquoi ne pas emporter quelques balles de plus ?


Découvrir que
l’habitant du 901 s’appelait Savil n’avait rien arrangé.


Change une lettre, et ça donne «si vil ».


Je deviens juste un peu parano en vieillissant.


Mieux vaut prévenir que guérir.


Si tu penses
vraiment avoir besoin d’un flingue-sans parler d’une pleine poche de munitions
 – tu ferais mieux de ne pas y aller du tout.


Toujours la
même chanson, pensa-t-elle. En plus, elle ne rime plus à grand-chose,
maintenant qu’il y a cinquante mille dollars enjeu.


Ce serait
plutôt dans les cinquante et un mille, se corrigea-t-elle.


Elle commença
à remonter l’allée avec difficulté. Elle n’y voyait pas très clair : au
milieu de l’obscurité, elle ne discernait qu’une bande grise tachetée ici et là
de rayons de lune. Elle avait la lampe en main, mais elle ne l’alluma pas. Elle
préférait risquer une chute plutôt que se faire voir.


Tout d’abord,
les muscles de ses cuisses, encore un peu raides, lui firent mal. Bientôt, la
douleur s’estompa.


Malgré les
nombreux méandres du chemin, la pente était forte et la montée difficile.


Haletante, trempée, elle dut faire une pause.


Elle ne voyait toujours pas le bout.


Et si c’était à des kilomètres ?


Impossible, se
rassura-t-elle.


Elle secoua
le devant de sa chemise et sentit l’air frais gifler sa peau bouillante. Ses
vêtements lui collaient à la peau.


J’espère
que la maison a l’air conditionné, pensa-t-elle. Ou alors une piscine. Qu’est-ce
que j’aimerais piquer une tête dans de l’eau fraîche !


Elle secoua à
nouveau sa chemise, respira profondément et reprit sa marche.


Soudain, elle se trouva au bout du chemin.


La chaussée
sombre traversait un champ et aboutissait devant le garage du 901. Le long du
chemin, il y avait quelques lampadaires ressemblant à de vieux becs de gaz,
mais aucun n’était allumé.


Le porche était éteint, lui aussi.


La maison tout entière semblait plongée dans l’obscurité.


Bon, pensa Jane. Manifestement, il n’y a
pas de fête.


C’était un
soulagement. Elle ne serait pas obligée de redescendre chercher sa robe. Personne
ne la verrait la porter. Elle n’aurait pas à parler, ni à se mélanger à des
étrangers, ni à repousser les avances de gars odieux et agressifs.


Cependant, il
était étrange que toutes les lumières soient éteintes.


MJ ne m’a
quand même pas encore envoyée dans une baraque abandonnée ?
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Au lieu
de remonter l’allée en terrain découvert au risque de se faire voir de
quiconque était susceptible de l’espionner, Jane longea les arbres et les
buissons à la lisière de la pelouse et contourna la route pour atteindre le
garage par le côté.


Il n’y avait
que quelques mètres à parcourir sans protection.


Elle courut.


Elle mit les
mains en coupe et regarda par la fenêtre du garage. Rien que l’obscurité. Elle
prit le risque d’allumer sa lampe. Le faisceau traversa la vitre sale et forma
un disque lumineux à peine plus grand qu’un couvercle de pot de moutarde.


Jane grimaça.


Au bout d’un
moment, elle comprit que le rayon de lumière était bloqué par une épaisse
tenture noire, juste derrière la vitre.


Celle-ci était complètement masquée par l’étoffe.


C’est
superbon signe, pensa-t-elle. Quelqu’un veut s’assurer que personne ne
regarde à l’intérieur.


Ou alors c’est pour empêcher le soleil d’entrer.


Super. Il y a un vampire qui vit dans le garage.


Jane laissa échapper un petit rire nerveux.


Rien à
foutre des vampires. Ce que je veux savoir, c’est s’il y a une voiture.


Je n’ai qu’à casser un carreau ?


Ce serait
vraiment une super idée, surtout s’il y a quelqu’un dans la maison (ou
carrément dans le garage) et qu’il m’entend.


Et puis, qu’il
y ait une voiture ou pas, ça ne te dit pas s’il y a quelqu’un dans la baraque.


Abandonnant
la fenêtre, Jane longea le garage et jeta un coup d’œil sur le côté du
bâtiment. Derrière, le terrain était sombre, comme elle s’y était attendue. Elle
fit quelques pas, jusqu’à avoir une bonne vue d’ensemble.


Des ombres, rien que des ombres.


Elle fut
tentée d’explorer la zone : elle était luxuriante et extravagante. Il y
avait des arbres, des bancs, des chemins, des statues et, au loin, un belvédère.
Elle n’aurait pas été étonnée de trouver des ruisseaux, des cascades, et
peut-être même une magnifique piscine.


Si tout se
passe bien,
se dit-elle, je jetterai un coup d’œil plus tard. Pour l’instant,
je devrais essayer d’entrer dans la maison et de mettre la main sur l’enveloppe.


Dieu sait où elle est.


Elle retourna
devant la maison, escalada la balustrade au bout de la véranda et s’approcha de
la porte d’entrée aussi discrètement qu’elle le put. Il y avait une énorme
fenêtre très sombre. Jane mourait d’envie de braquer sa lampe dessus mais n’osa
pas prendre ce risque.


La maison était silencieuse.


Jane s’efforça
de traverser la véranda sans faire de bruit, mais le vieux plancher craquait
par endroits. Tout à coup, son ventre et son genou percutèrent quelque chose.
Elle étouffa un cri, mais la chose  – quelle qu’elle fût  – se déroba
et tomba bruyamment.


Un instant plus tard, elle la trouva en tâtonnant.


Une chaise. Elle sentait le dossier en osier sous ses
doigts.


Par la suite,
elle fit plus attention et ne rencontra plus de meubles.


Elle fit bientôt face à la porte d’entrée.


Elle prit de
profondes inspirations, souleva le devant de sa chemise et s’en servit pour
éponger la sueur sur son visage. Puis elle ouvrit la porte à moustiquaire et
essaya de tourner la poignée.


La porte en chêne était verrouillée.


Cela ne la surprit pas tellement.


Et maintenant ? se. demanda-t-elle.


Sans prendre
le temps de réfléchir, elle appuya sur le bouton de la sonnette. Elle attendit,
mais n’entendit personne approcher.


Super. Comment
je suis censée savoir si cette saleté de truc fonctionne ?


Elle attendit
encore. Elle tendit l’oreille, mais personne ne semblait venir lui ouvrir.


Elle appuya encore plusieurs fois sur le bouton.


Rien.


A, il n’y a
personne. B, la sonnette ne fonctionne pas. C, s’il y a quelqu‘un dans cette
maison, il est endormi ou n‘entend pas la sonnette pour une raison quelconque. D,
quelqu’un entend sonner, mais ne veut pas venir ouvrir.


— C’est le pied, murmura-t-elle.


Bon, éliminons déjà l’option B.


Elle frappa à
la porte, la martela jusqu’à ce que ses phalanges lui fassent mal. Puis elle
attendit encore un peu.


OK, pensa-t-elle
en reculant, et maintenant ?


Deux
possibilités : soit je rentre par effraction, soit je vais me coucher.


À mi-chemin
entre la porte et l’autre bout de la véranda, elle trouva une fenêtre à
guillotine suffisamment basse pour s’y glisser. Le châssis du bas était doublé
d’une moustiquaire.


Jane resta plantée devant.


Elle avait mal au ventre.


Je ne
devrais pas faire ça. Je devrais rentrer à la maison. Si je casse cette
fenêtre, je deviens une criminelle.


Eh, là, ce
sont mes cinquante et un mille dollars qui attendent à l’intérieur !


Enfin, ils
seront à moi si j’ai le courage d’entrer et d’aller les chercher, se
corrigea-t-elle.


Mais là, ce
n’est pas une vieille ruine abandonnée au bord d’un cimetière  – c’est un
pavillon, et il y a des gens qui habitent dedans. Ils ne sont peut-être pas là,
mais c’est quand même chez eux.


Si je
rentre par effraction, je suis une intruse. Une cambrioleuse. Ils auront même
le droit de me tirer dessus.


Personne ne va me tirer dessus. La maison est vide.


Et s’il y
avait une alarme ? Si les flics déboulaient ? Eux, ils pourraient me
tirer dessus. Ou, au mieux, je pourrais terminer en prison.


Faudrait déjà qu’ils m’attrapent.


Elle ferma les yeux et murmura :


— Mon
Dieu, MJ, qu’est-ce que tu es en train de me faire ?


Sur ce, elle
cassa la fenêtre avec le cul de sa lampe. Le fracas du verre brisé la fit se
recroqueviller. Quand le calme fut revenu, elle attendit un moment, prête à s’enfuir.


Il ne se passa rien.


Elle passa le
bras dans le trou et déverrouilla la fenêtre. Avec son cran d’arrêt, elle
découpa la moustiquaire. Puis elle fit glisser le châssis du bas.


Elle scruta l’obscurité.


Bon, voyons ce qu’il y a dans cette foutue maison...


Elle alluma sa lampe.


Le faisceau fut à nouveau arrêté par un lourd suaire noir.


Aïe.


Jane éteignit
sa lampe. Elle appuya du bout des doigts sur le tissu. Il avait la texture
rugueuse d’une épaisse couverture de laine. Il ne s’enfonça que très peu sous
la pression de ses doigts. Au lieu de pendre comme un rideau, il avait l’air d’être
tendu en travers de la fenêtre.


Voilà quelqu’un qui aime son intimité. Ou l’obscurité.


C’est vraiment bizarre.


Elle perça le
tissu avec la pointe de son couteau. Elle enfonça la lame et la tira vers le
bas. Elle découpa une fente de dix centimètres. Un léger trait de lumière s’en
échappa.


Jane remit la
lampe dans la poche gauche de son jean pour avoir une main libre, puis élargit
l’ouverture et regarda de l’autre côté.


La pièce
avait l’air d’être une officine ou un bureau, mais Jane n’y voyait pas
grand-chose. Le peu de lumière venait d’une porte qui donnait sur un couloir.


Elle agrandit
le trou, passa la tête et regarda autour d’elle. Il n’y avait personne. Elle
tendit l’oreille. Pas de voix, pas de musique, rien qui pouvait suggérer une
présence.


Cool. Et maintenant ?


Fais ce que t’as à faire ou tire-toi.


Mais je ne
veux pas entrer par effraction ! C’est illégal ! C’est mal ! C’est
carrément pas dans la même catégorie que ce que j‘ai fait jusque-là. Si je fais
ça, je franchis vraiment la limite.


Mais c’est
mon argent que je viens chercher. Je ne vais rien leur piquer.


Une fois
que j’aurai trouvé l’argent, je leur laisserai quelques billets de cent pour
payer les réparations.


L’idée de
rembourser les dégâts lui plaisait. Elle pourrait même laisser une somme
substantielle. Si elle était assez généreuse, les habitants seraient peut-être
même contents qu’elle se soit introduite chez eux.


Si je leur donnais mille dollars ?


Elle allait d’abord devoir trouver l’enveloppe.


Se sentant un
peu moins coupable, Jane déchira le drap jusqu’au rebord de la fenêtre et se
glissa dans la pièce.


Elle resta
immobile, respirant à peine. C’était bizarre de se retrouver chez quelqu’un sans
permission. Elle se sentit puissante, mais particulièrement exposée et
vulnérable.


Ce serait
sympa de pouvoir faire ce genre de chose sans craindre de se faire prendre.


Elle se
demanda si c’était comme ça pour MJ. Il semblait capable d’aller et venir où
bon lui semblait sans qu’on le voit...


Arrête de
traînasser. La maison est vide, mais les proprios pourraient se pointer d’un
instant à l’autre, alors tu ferais mieux de te magner et de filer quand tu
auras fini.


Elle alluma une lampe.


J’aurais dû emporter des gants, pensa-t-elle.


Putain, je
ne pouvais pas me douter que je devrais faire attention à mes empreintes
digitales.


Ne touche à rien, c’est tout.


Elle examina
rapidement la pièce : il y avait des étagères, des lampes, un bureau, de
petites tables, un fauteuil, une peinture qui lui était familière, pendue au
mur  – une reproduction d’un Goya avec un géant sur le point de manger la
tête d’un homme.


Si-vil fait honneur à son nom.


Mais elle
cherchait son enveloppe, pas des indices sur les traits de caractère de S.
Savil.


Et elle ne voyait aucune enveloppe.


Ça pourrait prendre une éternité, pensa-t-elle.


Elle mit le
couteau entre ses dents, sortit la lettre de MJ de sa poche de chemise et la
déplia. Elle la relut lentement, en se demandant si elle n’avait pas raté un
indice lors de ses précédentes lectures.


« Ma belle,


Demain soir,
au 901 Mayr Heights, pour une véritable soirée de gala.


D’ici là, ne te sens pas seule. Tu m’as. Je passerai te
voir cette nuit.


Inutile de rester éveillée.


Amoureusement, pour ma gentille petite garce toute mouillée
MJ »


Seule la première partie semblait correspondre. « Demain soir, au
901 Mayr Heights » la renseignait sur le lieu et l’heure du rendez- vous.
Se pouvait-il que « Ma belle » recèle un indice ?


Cela lui
faisait penser à La Belle et la Bête.
Peut-être MJ se désignait-il comme la bête ? Mais quel rapport avec l’enveloppe ?


Ça pourrait
avoir beaucoup de rapports, se dit-elle. Garde ça dans un coin de
ta tête.


« Ma belle » lui rappelait aussi La Belle au bois dormant.


Intéressant.
Deux contes de fées. Sont-ils tous les deux des frères Grimm ?


Elle n’en
était pas sûre. Mais elle savait que de nombreuses versions de ces deux
histoires avaient été publiées, et que Disney en avait fait des dessins animés.


L’enveloppe
est peut-être dans un livre de contes. Ou un livre de Disney. Peut-être même qu’elle
est cachée dans la section Walt Disney de la vidéothèque de Savil, s’il en a
une.


Garde l’œil ouvert.


Bon, et la
«soirée de gala » ? Savil a peut-être un livre de Pœ. Si ça se trouve, il
y a une salle de bal ou une piste de danse, dans cette vieille baraque.


Il n’y a vraiment rien d’autre dans la lettre ?


Elle ne
voyait rien de plus qui puisse l’aider à trouver l’enveloppe.


Elle la remit
dans sa poche de chemise, reprit le couteau en main et alla étudier les
étagères. Elle fit le tour des titres le plus vite possible.


Il n’y avait
pas de contes de fées. Rien sur Disney. Aucun livre de Poe ni même aucun volume
de poésie. Il n’y avait pour ainsi dire aucun ouvrage de fiction. Les livres de
Savil ne portaient que sur deux sujets : les procédures de police et les
faits divers.


— C’est vraiment bon signe, grommela Jane. Splendide.


Elle éteignit
la lampe. Sur le pas de la porte, elle passa la tête dans le couloir et regarda
à droite et à gauche. Il n’y avait personne. Elle s’engagea dans le couloir.
Sur sa gauche il y avait plusieurs portes, mais, à droite, elle vit le hall d’entrée
et le bas d’un escalier. C’est dans cette direction qu’elle choisit d’aller.


Où a-t-il pu la cacher, cette enveloppe ?


Il veut que
je la trouve, donc il a dû la laisser dans un endroit assez évident. Mais il
veut aussi que je me batte pour la trouver.


À l’étage.


Dans une
chambre. Comme dans la maison du cimetière. En plus, ça collerait avec La Belle au
bois dormant. Et puis c’est forcément à l’étage qu’il a envie de
m’attirer, histoire que j’aie du mal à m’échapper si Savil revient.


Mince, peut-être qu’il y a un cercueil qui m’attend.


Le hall était
éclairé par un lustre rustique fabriqué à partir d’une roue de charrette. Les
ampoules en forme de bougies produisaient une lueur jaune si faible que Jane
avait l’impression de voir la porte d’entrée à travers un verre de cidre.
Pendant un instant, elle ne vit pas les fenêtres. Elle savait qu’il devait y en
avoir : de longues fenêtres étroites des deux côtés de la porte. Elle les
avait vues de dehors, mais... Ah !


De ce
côté-ci, les fenêtres étaient masquées par des rectangles noirs encadrés comme
des tableaux. Les cadres étaient cloués au mur.


Celui qui a
fait ça s’est donné beaucoup de mal, pensa Jane. C’est de pire en pire.


Néanmoins,
elle repéra un signe positif : la chaînette de sécurité n’était pas fixée
sur la porte. Si les propriétaires avaient été chez eux, ils l’auraient sans
doute mise.


Ils ne sont probablement pas là.


Peut-être
que Savil a emmené sa femme au cinéma. S’il y a une Mme Savil.


Ce dont Jane
commençait à douter. Comme le pavillon de Clay, cette maison ne présentait
(pour l’instant) aucun signe d’une présence féminine.


Alors
peut-être qu’il est allé passer une soirée en ville. Ou avec un comparse.


Il est
peut-être en voyage d’affaires. C’est à espérer. Il ne reviendrait pas avant
plusieurs jours.


A moins qu’il
soit déjà en train de remonter l’allée en voiture.


Jane ouvrit la porte, surtout pour voir si elle y
parvenait.


Il n’y eut aucune résistance.


Elle regarda
l’endroit où le chemin disparaissait, en contrebas.


Je devrais
m’en aller tout de suite, pensa-t-elle. Des phares pourraient
débouler à n’importe quel moment, et je serais fichue.


C’est ça,
je vais me barrer et faire une croix sur cinquante et un mille dollars, Je
ferais mieux de chercher la porte de derrière. Comme ça, si je dois sortir en
vitesse...


Je ferais encore mieux de monter, de trouver l’enveloppe et
de me tirer !


Elle referma
la porte, se retourna et regarda l’escalier. L’étage était éteint. Elle
grimaça.


Je pourrais d’abord jeter un coup d’œil au rez-de-chau...


Bouge-toi le cul, qu’on en finisse !


Elle glissa
la main dans la poche de son jean et commença à en sortir son pistolet.


Et sur qui j’ai l’intention de tirer, les propriétaires ?


Super.


Elle laissa l’arme
où elle était. Elle s’engagea dans l’escalier et pensa ranger aussi le cran d’arrêt.
Ce serait une mauvaise idée d’avoir un couteau à la main, si le propriétaire
apparaissait en haut des marches.


Mais elle ne
pouvait se faire à l’idée de ne pas avoir d’arme prête à l’usage.


Elle mit les
deux mains dans son dos, souleva l’arrière de sa chemise et glissa le cran d’arrêt
entre la ceinture et le jean.


Le temps de
ranger le couteau, elle fut presque en haut de l’escalier. Elle eut envie de
sortir sa lampe, mais se ravisa.


Non, c’est mieux de rester cachée dans le noir.


Lorsqu’elle mit le pied sur l’avant-dernière marche, une
femme cria.
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C’était un cri étouffé qui venait d’une pièce proche.
Jane eut l’impression qu’un poignard glacé l’avait frappée dans le bas du
ventre. 


Oh !
Seigneur ! Oh ! mon Dieu ! Oh ! Seigneur ! qu’est-ce
que c’était que ÇA ?


Quand le cri
mourut, Jane put à nouveau bouger. Elle finit de monter l’escalier et courut
sur la droite. Elle savait qu’elle faisait trop de bruit. Il y avait quelqu’un
dans la maison, en fin de compte ; une femme qui avait un problème
suffisamment important  – ou une douleur suffisamment déchirante  – pour
hurler. Jane aurait voulu être discrète, mais il lui fallait faire vite, et ses
pieds martelaient la moquette du couloir  – bon sang !on dirait un troupeau d’éléphants-, elle
ouvrit la première porte qu’elle trouva.


Une jeune
femme osseuse était assise au milieu d’un lit. Elle regarda Jane et lui sourit.
Elle avait du sang plein les lèvres et le menton. Un doigt dépassait de sa
bouche et pointait vers Jane. Elle avait une assiette sur les genoux ;
dedans, il y avait le reste de la main.


Une main droite.


La jeune femme avait un moignon bandé au bout du poignet droit.


Ainsi qu’au bout de la cuisse droite.


Elle portait
un tee-shirt sans manches, avec, dessinée dessus, une flèche orientée vers la
gauche, surmontée d’un texte disant «JE SUIS AVEC CE CRÉTIN ». Le
tee-shirt était souillé de sang séché brun, et de sang frais rouge. Elle n’avait
pas de pantalon. L’assiette cachait son bas-ventre.


Sous le choc,
Jane ne parvenait pas à quitter cette vision d’horreur du regard.


De la seule
main qui lui restait, la femme retira le doigt qu’elle avait dans la bouche.
Elle se mit à en grignoter le côté.


Jane eut un haut-le-cœur et détourna les yeux.


— Salut, dit la femme. Je m’appelle Linda. Et toi ?


Elle avait l’air joyeuse.


— Jane.


— Je ne
t’ai jamais vue dans le coin. (Elle laissa tomber le doigt dans l’assiette ;
il fit un bruit désagréable.) Tu me montres ton bras ?


— Pour quoi faire ?


— Comme ça.


Jane
déboutonna sa manche droite et la retroussa jusqu’au coude. Ses doigts étaient
glacés.


— Mmmmm, fit Linda. Tu as de la viande autour de l’os.


Jane recula d’un pas, avala sa salive et demanda :


— Qu’est-ce qui se passe, ici ?


Linda sourit. Ses dents étaient pleines de sang.


— Je me mange, répondit-elle. Qu’est-ce que tu croyais ?


— Mais pourquoi ?


Linda haussa les épaules et fit un petit sourire en coin.


— Ils m’y ont autorisée.


— Autorisée ? !


— Ouais.
Tu sais, ils ne me donnaient rien à manger. Ils me gardaient prisonnière, s’amusaient
avec moi et ne me nourrissaient pas. J’avais faim. Je crevais de faim, même. Je
les ai suppliés encore et encore de me donner quelque chose. Steve a fini par
me dire « OK, je vais te trouver un morceau à manger. Qu’est-ce que tu
veux ? » Alors je lui ai répondu : « N’importe quoi, n’importe
quoi. » Il m’a coupé le pied droit et me l’a donné à bouffer. Il n’y a pas
beaucoup de viande, sur un pied, mais c’était mieux que rien.


Jane prit une
profonde inspiration, mais elle ne lui sembla pas assez profonde.


Son cœur
battait trop fort pour qu’elle puisse respirer correctement.


Linda poursuivit :


— J’aurais
pas dû faire ce régime, l’année dernière. Faut pas faire de régimes, Janey. J’ai
perdu quinze kilos, et qu’est-ce que j’étais fière de moi ! C’était la
plus grosse erreur de ma vie. Mince, j’avais que la peau sur les os quand je
suis arrivée ici, et ça n’a fait qu’empirer depuis. T’as de la chance d’avoir
de la viande autour de l’os. Tu veux bien retirer ta chemise pour me montrer ?


Jane secoua la tête.


— Non, merci !


— Allez, quoi, insista Linda avec un sourire.


— Bon, je vais t’aider à sortir d’ici.


— Ah oui ?
Tu crois vraiment ? Ouah ! Tu ferais mieux d’y repenser à deux fois,
Janey. Personne ne sort d’ici.


— Il y a d’autres filles ?


— Oh,
bien sûr ! Moi, Marjorie, Sue... Ah non ! Sue, c’est fini. La pauvre
a littéralement fondu ! (Linda rit.) Il y a aussi la nouvelle. Elle est
déjà maigre, et ça fait pas plus de quelques jours qu’elle est là. J’ai dansé
avec elle, la nuit dernière, et je sentais ses côtes.


Jane s’entendit murmurer :


— Vous avez dansé ?


— Bien
sûr. Les garçons nous font danser tout le temps. Steve joue superbien du
violon, et...


— Et ta jambe... ?


Linda rit.


— Je m’en
tire bien, pour une invalide. Allez, lève ta chemise, d’accord ? Je veux
juste voir si t’as de la viande.


— Oublie. Qui d’autre ? Toi, Marjorie et la
nouvelle ?


— Gail.


— Et Gail.


— Pas et. Gail,
c’est la nouvelle.


Jane fut soudain frappée par le prénom.


Une véritable nuit de gala.


— Où est Gail ? demanda-t-elle.


— À ton avis ?


— Bon, allez.


Linda battit des cils et répondit :


— Tu sais ce que je veux. 


— OK, OK.


Jane souleva le bas de sa chemise jusqu’au diaphragme.


— Joli. Tu es belle et ferme. Tu fais du sport ?


— Dis-moi où est Gail. Allez.


— Plus haut, insista Linda.


— Arrête un peu.


— Tu veux savoir où elle est ?


Jane obtempéra.


— Mmh, joli. Approche, que je puisse toucher.


Elle tendit la main.


Jane ne bougea pas.


— OK,
comme tu veux. Je te montre les miens ? J’en ai déjà bouffé un, mais...


Elle remonta son tee-shirt à l’attention de Jane.


Cette
dernière s’empressa de détourner le regard et rabaissa si vite sa chemise qu’elle
produisit un bruit sec en se tendant.


— Très
goûteux, mais celui de Sue était meilleur. J’en ai pas eu beaucoup. C’est une
sacrée bande de goinfres, dans cette baraque, et cette pauvre Sue n’avait déjà
pas grand-chose à la base, si tu vois ce que je veux dire.


Jane fit volte-face et courut vers la sortie.


— Tu veux pas savoir où est Gail ? lança Linda.


Jane déboucha
dans le couloir d’un pas chancelant. Elle regarda à droite et à gauche. Il n’y
avait personne.


En courant
vers la porte suivante, elle sortit le pistolet de sa poche. Elle retira la
sécurité. De la main gauche, elle ouvrit violemment la porte.


C’était probablement Marjorie qui était étendue sur le lit.


Apparemment,
Marjorie était là depuis plus longtemps que Linda.


Une grande
partie de son corps avait disparu. Des harnais de cuir la maintenaient en
position.


— Heee-llooooo, la salua Marjorie. Entre, entre.


Jane secoua la tête. Puis elle vomit.


— Eh ben !
s’exclama Marjorie. Quelle belle manière de dire bonjour ! Toute cette
bonne bouffe gâchée par terre. Comment je suis censée l’atteindre ? Tu
peux me dire ?


Ça ne peut pas être vrai. C’est tout simplement impossible.


Quand l’éruption
de son estomac fut terminée, elle se détourna de l’entrée de la chambre de
Marjorie. Elle continua de remonter le couloir en titubant.


— Mets-en
dans un bol et donne-le-moi ! suggéra Marjorie en ricanant.


Jane s’arrêta
devant la porte suivante. Elle tendit la main vers la poignée, mais hésita à la
tourner.


Ça ne peut
pas être aussi horrible, pensa-t-elle. Gail est nouvelle.


Elle ouvrit la porte.


La femme
allongée sur le dos était enceinte jusqu’aux yeux. Elle avait ses deux jambes.
Elles étaient écartées, et les chevilles étaient attachées au cadre du lit.
Soudain, la femme se redressa. Elle avait aussi ses deux bras.


Il ne
semblait rien lui manquer. Cependant, elle était nue et elle portait des
marques, comme si quelqu’un s’était employé à la faire hurler.


— Il
faut que vous m’aidiez à sortir d’ici ! s’écria la femme. Ils veulent mon
bébé ! Ils veulent mon bébé !


— C’est vous qui avez crié ?


La femme acquiesça.


— Le... le travail a commencé ?


— Non, non.


— C’est pas pour ça que vous avez...


— Ils veulent manger mon bébé.


— Personne ne va manger votre bébé.


— Vous me le promettez ?


— Oui. Vous êtes Gail ?


— Je m’appelle Sandra.


— Où est Gail ?


— Vous devez m’aider !


— Chut. Je cherche Gail.


— Je vous en prie.


— Ne vous inquiétez pas. Je vais vous tirer de là. Où
est Gail ?


Sandra fit un signe de tête vers la gauche.


Jane courut
vers la chambre suivante et ouvrit la porte à la volée. La fille debout contre
le mur à côté du lit la fixa avec de grands yeux. Elle avait un gros sparadrap
en travers de la bouche. Ses cheveux étaient complètement emmêlés, et elle
avait l’air hagard, mais elle ne semblait pas grièvement blessée. Elle avait
quelques bleus, de nombreuses petites blessures sanguinolentes, mais aucune
partie de son corps ne manquait. Elle était debout, les bras et les jambes en
croix, X humain attaché au mur avec du barbelé. Du sang s’écoulait des endroits
de son corps où les pointes avaient percé la peau.


Ses
chevilles, ses cuisses, sa taille, ses côtes, ses seins, son cou et son front
étaient barrés de fil de fer. Ses liens pendaient sur ses bras levés, et ils
avaient l’air d’être très serrés au niveau des poignets. Du sang s’écoulait de
ces derniers, dégoulinait le long de ses bras, de ses aisselles, sur ses
flancs, jusque sous ses hanches.


Jane jeta un
coup d’œil autour d’elle pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans
la pièce. Puis elle regarda plus en détail, à la recherche de l’enveloppe.


C’est la
chambre de Gail. L’endroit idéal pour une « nuit de gala ». MJ a dû y
mettre l’enveloppe.


Jane se
demanda soudain comment elle pouvait seulement penser à son enveloppe dans un
tel moment.


Cinquante et un mille dollars, voilà tout.


Et l’instinct
de conservation, alors ? Il faut que je me tire ! Je dois sortir ces pauvres
filles d’ici avant que ces putains de tarés se pointent et me choppent et...


Je me
tirerai une balle dans la tête avant qu’ils me fassent ce genre de saloperies.


C’est plutôt à eux qu’il faudrait tirer une balle dans la
tête.


— Ça va aller, dit-elle. Je vais vous sortir de là.


En se
rapprochant, elle vit que la femme s’efforçait de rester immobile. Elle avait
du mal à respirer. A chaque inspiration, sa poitrine, ses côtes et son ventre
plat appuyaient sur ses liens, et une demi- douzaine de barbelés s’enfonçaient
dans des trous ensanglantés.


Jane se
rapprocha d’elle et s’arrêta. Elle regarda par-dessus son épaule.


Jusque-là, tout allait bien.


Elle changea
le pistolet de main et décolla le sparadrap de la bouche de la femme. Cette
dernière laissa retomber sa mâchoire et haleta violemment. Elle gémit sous l’effet
des barbelés qui pénétraient sa chair.


— Du
calme, murmura Jane. Du calme. Vous vous faites du mal.


La femme ferma les yeux. Des larmes coulèrent sur ses joues.


Jane étudia
les fixations sur le mur. Chaque fil était accroché aux deux bouts à une
attache à œil pivotant fixée sur une plaque de cuivre vissée au mur de bois. Ce
n’était pas du bricolage de fortune. Il y avait quatre vis par plaque.


— C’était déjà là avant ? demanda Jane.


— Hein ?
Ces trucs sur le mur ? (Elle avait une voix de crécelle haut perchée et
chevrotante.) Ouais.


Jane commença
à défaire les torsades du câble qui enserrait les seins de la jeune femme.


— C’est vous Gail ? demanda-t-elle.


— Oui.


— Vous êtes beaucoup plus en forme que les autres.


— Ils... ils ne m’ont eue... que lundi.


Lundi. Gail.


Jane regarda
son visage. Il lui était familier. Était-ce bien le visage qu’elle avait vu aux
informations ?


— C’est vous la fille du centre commercial.


— Ils m’ont prise... quand je rentrais du boulot.


Jane défit
une dernière torsade, et le fil se desserra. Elle le sortit de l’attache et le
laissa tomber. Elle s’attaqua au fil qui barrait les côtes de Gail.


— Mais qui a fait ça ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas... qui.


— Combien sont-ils ?


— Trois ?
Peut-être plus, mais... Je n’en ai vu que trois... ensemble. Quand ils m’ont
prise. Et quand on danse. Il peut y en avoir plus. Je ne sais pas. Ils portent
des masques.


— Et où sont-ils en ce moment ?


— Je ne sais pas.


Jane finit de
défaire le deuxième fil et passa au suivant, celui qui enserrait la taille de
Gail.


— Ils sont sortis ?


— Je ne sais pas.


— Ils
sont partis en voiture ? Vous avez entendu un moteur ?


— Non.
Je ne sais pas où ils sont. Ils ne me disent pas ce qu’ils font. Ils ne me
disent pas grand-chose. Ils entrent, font leurs trucs et repartent.


— Quel genre de trucs ?


— Des tas de choses.


— Ils viennent souvent ?


— J’ai l’impression qu’ils viennent... tout le temps.


Jane en
termina avec le fil de fer, commença à s’occuper de celui qui immobilisait la
cuisse gauche de Gail, puis décida qu’il valait mieux libérer ses bras d’abord.
Ainsi Gail pourrait-elle l’aider à finir. Elle regretta de ne pas y avoir pensé
plus tôt.


Elle se
redressa et commença à démêler le fil sous le bras de la femme.


— Et ce
soir ? demanda-t-elle. Vous avez vu un de ces mecs, ce soir ?


— Il y en a un qui est venu, il y a un certain temps.


— Combien de temps ?


— Je ne
sais pas. Peut-être une heure. C’est celui... Il m’a attachée. Il m’a violée
sur le lit, et puis il m’a fait me mettre debout, il m’a attachée et il m’a
encore violée. Il y est vraiment allé fort, la seconde fois, et il a fait en
sorte que les barbelés me percent la peau. Ça m’a fait très mal alors je l’ai
mordu. Du coup, il m’a mis un sparadrap sur la bouche.


— Vous l’avez mordu, hein ? Bien joué.


— Mais
je ne pouvais plus respirer. J’ai cru que j’allais suffoquer.


— Ça va
aller. (Jane leva les bras et commença à défaire le fil de fer sous le poignet
de Gail.) Je vais vous faire sortir d’ici dans une minute.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Jane.


— Vous êtes de la police ?


— Non.


— Je ne... pourquoi êtes-vous ici ?


— C’est une longue histoire.


— Vous avez vu les autres ?


— Combien il y en a ? En tout ?


— Quatre. Avec moi. Enfin, je n’en connais pas d’autres.


— J’ai vu les trois autres, dit Jane.


— Elles sont vraiment abîmées.


— Ouais.
J’ai vu ça. Sauf Sandra. Elle va bien et elle n’est pas dingue comme les
autres. Peut-être parce qu’ils n’ont pas commencé à la découper. C’est un
putain d’asile de dingues.


Elle libéra le poignet, et Gail put baisser le bras.


— Je m’occupe
de vos jambes, dit Jane en s’accroupissant. Chargez-vous des fils du haut. Et
gardez la porte à l’œil. Si quelqu’un arrive, hurlez.


— Peut-être...
peut-être qu’ils sont dans la salle de projection ?


— Quoi ?


Jane la
regarda de sa position accroupie. Gail démêlait un bout du fil qui lui
maintenait la gorge.


— Ils
ont une salle spéciale, en bas. C’est comme une salle de ciné. Ils ont une télé
avec un écran géant. Ils nous y ont emmenées la nuit dernière, avant de danser,
et ils nous ont passé La Fièvre du samedi
soir.


— Vous avez dit en bas ?


Jane repensa
à tout le bruit qu’elle avait fait devant la maison : elle avait sonné,
frappé à la porte, cassé la fenêtre.


Et s’ils l’avaient
entendue, étaient venus l’accueillir à la porte, avaient fait semblant d’être
amicaux, puis l’avaient prise par surprise et l’avaient traînée dans l’une de
ces chambres, et...


Ça n’est pas arrivé. N’y pense pas.


J’aurais pu finir comme...


Arrête !


Elle en
termina avec le fil de fer qui retenait la cuisse de Gail, puis s’attaqua à la
cheville.


— C’est insonorisé ? demanda-t-elle.


— Quoi ?


— La salle de projection. Elle est insonorisée ?


— Je ne sais pas. Peut-être.


— C’est probable, si c’est là qu’ils se trouvent.


— Ils y sont peut-être bien.


— Ça
expliquerait pourquoi on n’a vu personne, dit Jane. A moins qu’ils soient
sortis. Seigneur ! j’espère que c’est le cas. Si on pouvait quitter les
lieux avant qu’ils reviennent...


— Juste nous deux ? demanda Gail.


— Non, on emmène Sandra.


Quand elle en
eut fini avec la cheville gauche de Gail, Jane passa à la cuisse droite.


— Mais elle est enceinte jusqu’aux yeux.


— Raison de plus pour l’emmener, répliqua Jane.


— Elle va nous ralentir.


— Je
refuse de la laisser. (Jane leva les yeux et vit que Gail s’était débarrassée
du fil qui entravait son front et était passée à celui qui retenait son poignet
droit.) Vous n’êtes pas obligée de m’aider.


— C’est d’accord. Je vous suis. C’est comme vous
voulez.


— Merci.
(Jane attaqua la cheville droite.) On va devoir laisser les deux autres. Je ne
vois pas comment on pourrait les emmener.


— De route façon, elles sont dingues.


— Ouais.
Ça rend peut-être dingue de se bouffer. Ce qu’on va faire, c’est qu’on va
essayer de retourner à ma voiture, on s’en ira et on appellera les flics.


— Appelons-les d’ici.


— Si on
n’a pas le choix. On ferait mieux de commencer par s’en aller. Plus tôt nous
serons sorties, mieux ce sera.


Jane finit de
libérer la cheville de Gail et leva les yeux à temps pour voir cette dernière
se débarrasser du fil qui retenait son poignet prisonnier.


— C’est bon ? demanda-t-elle.


— C’est bon, répondit Gail.


Elle s’écarta
du mur, prit soudain Jane dans ses bras, la serra très fort et se mit à
sangloter. Jane garda son arme pointée vers le bas. Elle posa son autre main
dans le dos de Gail et la caressa avec douceur. La peau de la jeune femme était
glissante.


— Ça va aller, murmura-t-elle. Ça va aller.


— Vous...
vous m’avez sauvée. Je ne l’oublierai jamais. Oh, mon Dieu ! vous ne
pouvez pas savoir...


— Nous
ne sommes pas encore tirées d’affaire, Gail. Allez. (Elle la repoussa
doucement.) Il faut encore récupérer Sandra.


— Je ne peux pas sortir comme ça.


Elle renifla et s’essuya les yeux.


— Où sont vos vêtements ?


— Je ne sais pas.


— Prenez un drap.


Gail renifla
à nouveau, acquiesça et se dirigea vers le lit. Là où elle se tenait un instant
plus tôt, Jane vit la forme vaguement humaine dessinée par les plaques de
cuivre et les câbles barbelés qui pendaient sur le mur.


À mi-chemin
entre les plaques qui avaient maintenu le fil qui enserrait les côtes de Gail,
une enveloppe blanche épaisse était punaisée au mur.


La sueur du
dos de Gail avait fait déteindre le nom de Jane.
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Jane
arracha l’enveloppe du mur. Le papier était trempé. Elle jeta les punaises.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Gail. (Elle était en train d’enrouler le drap autour
de ses épaules.) J’ai bien senti qu’il y avait quelque chose dans mon dos...


— C’est pour ça que je suis là.


L’enveloppe
était scellée et faisait au moins cinq centimètres d’épaisseur.


— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


Jane secoua
la tête. Elle mit le pistolet entre ses genoux, plia l’enveloppe autant qu’elle
le put, puis la mit dans la poche avant de son jean.


Elle reprit
le pistolet dans sa main droite et se précipita vers la porte. Elle se baissa
et jeta un coup d’œil dans le couloir.


Il était vide.


— Allons-y, lança-t-elle.


Elle s’engagea
d’un pas rapide, se retournant pour surveiller ses arrières.


Gail la
suivait. Elle avait les deux mains plaquées sur sa poitrine pour maintenir le
drap qui faisait comme une traîne de robe de mariée. Malgré sa peur, elle
essaya de sourire quand Jane la regarda.


Quand elles
entrèrent dans la chambre de Sandra, elle se tenait appuyée sur les coudes.
Elle les fixait par-dessus son ventre énorme.


— On s’en va, dit Jane.


Sandra se mit à pleurer.


— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Gail.


— Surveillez le couloir, répondit Jane.


En se dirigeant
vers le lit, elle changea le pistolet de main et prit le cran d’arrêt qui était
passé dans sa ceinture.


Elle glissa
la lame sous la corde qui reliait la cheville droite de Sandra au cadre du lit.
Sa main tremblait énormément. Le couteau tremblotait contre la corde tendue.


— Quelqu’un vient ? demanda-t-elle.


— Pas pour l’instant, répondit Gail depuis le pas de
la porte.


Jane essaya
de sectionner la corde en donnant un coup sec vers le haut. Sous le choc, le
pied de Sandra tomba du matelas, mais le couteau glissa sur la corde.


Il n’avait que peu entamé la corde, et Jane grogna :


— Et merde.


Elle entreprit de scier le lien.


Elle s’imagina
prisonnière de longue date, devenue une épave comme Linda, se mangeant en se
demandant comment elle avait pu en arriver là.


J’en suis
arrivée là parce que je n’ai pas aiguisé mon couteau. Ça aurait été tellement
facile, en plus. Si seulement je m’en étais donné la peine.


La corde céda. Elle se dépêcha de passer à la suivante.


— Encore quelques secondes, dit-elle.


— Toujours personne, annonça Gail.


Tout en sciant la corde, elle demanda à Sandra :


— Vous allez pouvoir marcher ?


— Je ne
sais pas, dit Sandra avec un reniflement. Mes jambes... je ne les sens plus.


— Elles
m’ont l’air bien  – probablement juste un peu engourdies. Quand vous serez
debout, ça ira mieux.


Sandra
acquiesça. Elle avait les yeux rouges et brillants, et son visage dégoulinait.
Cependant, elle avait cessé de pleurer.


— Et Linda et Marjorie ? demanda-t-elle.


— On va devoir les laisser.


— Bien !


— Bien ?


— Elles
sont tellement horribles. (Elle prit une profonde inspiration et produisit un
gémissement chevrotant.) Elles sont après mon bébé. Elles m’appellent, la
nuit... elles me disent des horreurs. Elles parlent de le manger, des morceaux
qu’elles veulent...


— C’est bon ! s’exclama Jane quand la corde céda.
Allez, on y va !


Sandra s’appuya
sur le matelas. Elle se redressa et regarda ses jambes. Sa bouche se rétrécit
et se déforma en une grimace.


— Je n’arrive pas à les remuer ! s’écria-t-elle.


— Pas de
panique, dit Jane. (Elle appela par-dessus son épaule.) Donnez-nous un coup de
main.


Gail acquiesça et se dépêcha de les rejoindre.


Jane remit au
plus vite son couteau dans sa ceinture. Elle posa son pistolet sur le matelas,
près du pied droit de Sandra, et grimaça. Elle n’aimait pas ne pas l’avoir à la
main.


Gail dut
lâcher son drap ; elle laissa échapper un petit gémissement quand il
tomba.


Elles prirent chacune une cheville.


Ensemble,
elles firent basculer les jambes de Sandra hors du lit et posèrent ses pieds
par terre. Puis elles la saisirent sous les bras et la soulevèrent. Quand elle
fut debout depuis quelques secondes, Jane demanda à Gail :


— Vous la tenez ?


— Ouais.


— Je reviens.


Elle lâcha
Sandra et courut de l’autre côté du lit. Gail et Sandra l’observèrent pendant
qu’elle ramassait le drap de Gail, sortait son couteau et découpait une
entaille de soixante-dix centimètres en son centre.


— Bonne idée, dit Gail.


— Vous en voulez un, Sandra ?


— Je crois. Mes jambes commencent à... Oooh... Ça
pique... aïe !


Jane arracha
le drap du lit et fit une fente pour que Sandra puisse y passer la tête. Elle
posa son couteau, ramassa son pistolet et amena les ponchos de fortune aux deux
femmes. D’une main, elle les aida à les revêtir.


Jane et Gail
se mirent de part et d’autre de Sandra. Cette dernière posa les bras sur leurs
épaules. Elles se dépêchèrent de sortir dans le couloir. Jane s’était mise à
droite pour garder la main libre pour son pistolet, mais elle regrettait son
choix ; elle était du côté des portes.


Elle regardait
devant elle, mais l’intérieur de la chambre de Marjorie était dans son champ de
vision périphérique. Elle entraperçut la femme mutilée suspendue dans son
harnais au-dessus de son lit.


— Eh ! hurla Marjorie en se tordant violemment.


— On va vous envoyer de l’aide, lança Jane.


Elle ne s’arrêta
pas ; elle ne voulait plus voir l’épave humaine.


— Non !
Tu peux pas les emmener ! Eh ! Sandra ! Sandra, retourne dans ta
chambre ! Gail ! Reviens ! (Puis elle hurla de plus belle :)
Elles s’échappent !


A chaque cri
de Marjorie, Jane sentait que Sandra se raidissait contre elle, comme si on la
fouettait.


— Ça va aller, murmura-t-elle.


— À l’aide ! Elles s’échappent !


— Faites-la taire, implora Sandra.


J’aimerais bien,
pensa Jane. Mais elle dit :


— On sera bientôt dehors.


— Linda ! Elles s’échappent !


Au moins, pour l’instant, Linda se tenait tranquille.


Il ne nous
manquerait plus que ça, qu’elles gueulent toutes les deux comme des maniaques.


Jane risqua
un coup d’œil en passant devant la porte de Linda.


Le lit était
vide, à l’exception de l’assiette et de la main à moitié dévorée. Jane tordit
le cou pour scruter la pièce tout en continuant de courir. Elle ne vit pas
Linda.


— Où est-elle passée ? demanda Gail.


— Qui sait ? Au moins, elle ne hurle pas.


Jane s’aperçut
que Marjorie s’était tue. De sa chambre s’échappaient des grognements de rage
mêlés aux grincements et autres couinements du harnais de cuir et au tintement
des boucles métalliques.


— Marjorie est dans une putain de colère, dit Jane.


Sandra lui adressa un sourire frénétique, puis se retourna
et cria :


— T’auras pas mon bébé, espèce de sale tarée !


— C’est ce que tu crois !


Sandra se
remit à regarder devant elle. Elle pressa le pas, poussant Jane et Gail à
accélérer. D’une voix bizarre, haut perchée, elle dit (comme si elle posait une
question :)


— Merde ?


— T’aurais mieux fait de la fermer, dit Gail.


Quand elle
comprit que Sandra avait recouvré l’usage de ses jambes, Jane dit :


— Je vais passer la première.


Elle lâcha Sandra et accéléra.


Il lui sembla que les deux femmes se débrouillaient bien
sans elle.


Du haut de l’escalier,
elle étudia le hall, faiblement éclairé par le lustre, et la porte d’entrée.


Elle ne vit personne.


Elle pensa
tout d’abord descendre et sortir en courant, mais cela ferait du bruit. Même si
elle avait été particulièrement bruyante jusque-là, elle préférait être
discrète à partir de maintenant.


Par ailleurs,
Sandra était presque à terme, et même si elle avait récupéré l’usage de ses
jambes, elle n’allait pas pouvoir courir très vite.


Jane
descendit donc les marches avec lenteur, d’un pas léger, en jetant parfois des
coups d’œil par-dessus son épaule. Sandra et Gail, sur ses talons, semblaient s’en
tirer. Dans leurs draps, elles ressemblaient à des garnements déguisés en anges
pour un spectacle de Noël dans les bas quartiers. Des anges maltraités, en
sueur, hagards et effrayés.


Et c’est moi qui les conduis en lieu sûr, pensa Jane.


MJ m’a-t-il envoyée les sauver ?


Personne n’est encore sauvé.


Une fois
arrivée en bas de l’escalier, elle courut vers la porte, l’ouvrit et regarda
dehors. Tout était comme à son arrivée : sombre et désert.


Elle recula
et tint la porte ouverte en grand pour les deux femmes. Puis elle les suivit
sous la véranda et referma la porte.


— Ma
voiture est tout en bas du chemin, murmura-t-elle. C’est assez loin. On ferait
mieux de se dépêcher. Passez devant, je couvre nos arrières.


Sans bouger,
elle les regarda descendre les marches de la véranda.


Vite !


A tout
moment, des phares pouvaient percer l’obscurité à l’orée des bois. Ou la porte
pouvait s’ouvrir derrière elles.


Qui sait d’où peuvent déboucher ces salopards !


Ils pourraient nous poursuivre.


Et nous ramener dans la maison.


Et, ô Seigneur !
je ne veux pas y penser  – laissez-nous juste retourner à ma voiture je
vous en prie  – ne les laissez pas nous avoir pitié pitié - Dieu n‘en
a rien à foutre de toute façon sinon il ne laisserait pas naître des sales
connards comme ça pour qu’ils puissent faire leurs saloperies  – ou, s’il faut
qu’ils naissent, au moins il devrait les arrêter pour sauver tous les pauvres
innocents...


— Attendez, dit-elle.


Elle s’arrêta en bas des marches de la véranda.


Gail et Sandra la regardèrent.


De sa main
gauche, Jane sortit ses clés de voiture de la poche de son jean.


— Attrapez.
(Elle lança les clés à Gail.) Continuez. Mais soyez prudentes et cachez-vous si
vous croisez une voiture. Sortez du chemin le plus vite possible. Planquez-vous
dans les arbres. Tout ira bien tant qu’on ne vous verra pas. Ma voiture est sur
la droite en bas du chemin. Une Dodge Dart. Montez dedans et attendez-moi, mais
si quelqu’un d’autre se pointe, tirez-vous et essayer de faire venir les flics
le plus vite possible. Mais je devrais être là d’ici cinq minutes.


— Mais qu’est-ce que vous faites ? demanda Gail.


— J’ai
perdu mon collier. (Elle se toucha le cou.) Je crois que je sais où il est.


— Laissez
tomber, répliqua Gail. Ne retournez pas là-dedans.


— Pas
pour un collier, surenchérit Sandra. Ils risquent de vous attraper, si vous y
retournez.


— Mon nom est gravé dessus.


Gail gémit.


— Je vous accompagne.


— Non. Faites ce que j’ai dit, d’accord ?


— Je
pense qu’ils sont dans la maison, insista Gail. Leur film pourrait se terminer
d’un instant à l’autre...


— Alors on devrait toutes se dépêcher. Allez-y.


Jane se
détourna. En haut des marches, elle se retourna et vit les deux femmes se
diriger vers le chemin. Elle alla vers la porte d’entrée.


Elle était fermée.


Bien sûr.


Elle entra
donc par la fenêtre qu’elle avait déjà empruntée. Il n’y avait plus besoin d’agir
en silence. Elle voulait en finir au plus vite et rattraper Gail et Sandra.


Soit ils sont ici, soit ils n’y sont pas.


Elle
parcourut le rez-de-chaussée au pas de course, vérifiant chaque porte.


Dans le
salon, elle trouva une porte noire à gauche de la cheminée. Elle tourna le
bouton, entrebâilla suffisamment la porte pour voir l’obscurité de l’autre
côté, l’ouvrit un peu plus grand pour se glisser dans l’ouverture, et la
referma sans bruit.


Elle s’y adossa un instant.


Elle aurait
aimé que son cœur batte moins vite. Elle aurait aimé ne pas avoir le souffle
aussi court. Haletante, elle essuya la sueur de ses yeux avec sa manche. Il
faisait encore plus chaud ici que dans le reste de la maison.


Sur l’écran
de télévision géant au bout de la pièce, Barbra Streisand beuglait une chanson
dans un film qui avait tout l’air d’être Funny
Girl. Le volume était terriblement fort, la voix lui vrillait les
tympans.


Il n’était
pas étonnant que les gars n’aient rien entendu. Que la salle soit insonorisée
ou pas, le son était si tonitruant qu’il était impossible d’entendre ce qui se
passait dans le reste de la maison.


Jane vit les
silhouettes de trois têtes dépasser des sièges du premier rang.


Et voilà, la bande au grand complet !


Ils
occupaient les trois sièges du milieu, ce qui laissait un siège vide de chaque
côté. Jane compta six rangées. De quoi mettre un public de trente personnes.


Mais la salle
de projection semblait vide à l’exception des trois hommes.


Si-vil et ses potes, supposa Jane.


Elle voyait
que les trois têtes étaient tournées vers l’écran. Les hommes avaient les
cheveux courts.


De belles coupes bien soignées.


Aucun d’entre
eux ne se retourna quand elle remonta l’allée.


Quand elle
fut suffisamment proche, elle vit qu’ils avaient les épaules nues.


Forcément, avec la chaleur qu’il fait.


Elle s’engagea
discrètement dans la deuxième rangée. De là, elle avait un bon point de vue sur
le profil des trois hommes. Ils avaient l’air jeunes, pas beaucoup plus de
vingt ans. Ils étaient si ordinaires. Bien qu’elle ne vît que leur profil
gauche, elle était à peu près certaine de ne pas les connaître.


Chacun d’eux
avait une canette de soda à la main, et ils piochaient à tour de rôle dans un
gros saladier de pop-corn posé sur les genoux de celui qui était assis au
centre.


C’est lui qu’elle
abattit en premier, le canon de son pistolet à trois centimètres de l’arrière
de son crâne.


Elle avait tiré pendant une plage de silence.


Les deux autres hommes commencèrent à tourner la tête.


Elle mit une
balle dans la tempe de l’un. Elle visa aussi la tempe de l’autre, mais comme il
était en mouvement, la balle entra par l’œil gauche.


Ce fut vite terminé.


Le temps qu’elle
ait tiré pour la troisième fois, l’homme du milieu était toujours en train de
basculer vers l’avant. Il ne portait pas de pantalon. Sa canette roula en
direction de la télévision ; de la mousse s’en échappait. Le saladier se
positionna de telle manière que le haut de sa tête s’y enfonça et qu’il resta
planté sur ses genoux, le cul en l’air et la tête dans le récipient.


Celui qui
avait pris une balle dans la tempe s’affala simplement sur le côté, comme pour
s’appuyer sur un compagnon invisible assis sur le siège voisin. Sa canette,
posée sur ses genoux, éructa du soda sur son pénis en demi-érection.


L’homme qui
avait pris la balle dans l’œil tomba au sol sur le flanc, près de son ami. On
aurait dit qu’il cherchait un point de vue imprenable sur les acrobaties de son
comparse. Il s’accrochait toujours à sa boisson. Soudain, il fut pris d’un
spasme et écrasa la canette qui envoya une giclée.


Jane était à
peu près sûre que les trois hommes étaient morts.


Elle leur
tira à nouveau dessus pour en être absolument certaine.


Elle poussa
le bouton pour libérer le chargeur vide. Elle coinça le pistolet entre ses
cuisses et prit des balles dans la poche de sa chemise pour le remplir.


Ses mains
étaient froides et tremblantes, ainsi que son visage.


Elle essaya
de faire entrer une cartouche neuve, mais elle la fit tomber. Elle recommença
avec une autre, qui lui glissa des doigts. Elle se cogna le pouce sur un coin
coupant du chargeur.


— Aïe !


Elle mit le doigt à la bouche.


Oublie ça.
Ils sont tous morts de toute façon, Je n’ai plus besoin du flingue.


Elle laissa
tomber la munition dans sa poche ; elle rebondit sur son sein avant d’aller
rejoindre les autres au fond.


Elle regarda une dernière fois les trois hommes.


Est-ce que j’ai vraimentfait ça ? pensa-t-elle.
Puis elle dit :


— Enfoirés de pervers.


Elle se
détourna des cadavres et remonta l’allée latérale au petit trot. Tout cela ne
lui avait pas pris beaucoup de temps. Elle pourrait peut-être rattraper Gail et
Sandra avant qu’elles arrivent à sa voiture.


Au fond de la
salle, elle ouvrit la porte d’un coup d’épaule. Elle essuya les poignées des
deux côtés avec l’avant de sa chemise et se demanda s’il y avait d’autres endroits
où elle avait pu laisser des empreintes.


Probablement.


Mes empreintes ne sont pas répertoriées, de toute façon.


Et les cheveux, les fibres, et...


La seule
manière de détruire toutes les preuves physiques serait de brûler la maison.


Pas question.


Quand elle en eut fini avec les poignées, elle se précipita
dans le hall.


C’était
peut-être une bonne idée de brûler la maison, mais elle devrait d’abord faire
sortir Linda et Marjorie, et elle ne voulait plus jamais voir les deux femmes
 – encore moins les toucher, les porter...


C’est alors qu’elle vit Linda.


Elle était
debout sur une jambe, adossée à la porte d’entrée. Elle sourit à Jane. Dans la
main qui lui restait, elle tenait un gros hachoir à viande brillant.


— Coucou, dit-elle.


Jane s’arrêta net.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— J’ai la dalle.


— C’est
terminé, Linda. Je vous enverrai de l’aide, à Marjorie et à vous, dès que je...


— On n’a
pas besoin d’aide, Janey. On s’en tire ssssuper bien. En fait, je comptais bien
me charger de Marjorie, mais y’a plus grand-chose à se mettre sous la dent au
point où elle en est, alors... À TABLE !! !


Tout en
hurlant, elle se propulsa en avant et se jeta sur Jane en brandissant le
hachoir.


Jane braqua le pistolet sur son visage et cria : 


            — NE
BOUGEZ PLUS !


Linda ne
pouvait pas savoir que l’arme était vide, mais elle couina de plaisir. Elle
continua d’avancer à cloche-pied vers Jane en faisant des cercles au-dessus de
sa tête avec son hachoir, battant furieusement des moignons, ricanant, son sein
unique ballottant sous son tee-shirt sale.


Jane lui lança son pistolet.


Elle se
sentit bête. Dans toutes les fusillades qu’elle avait vues au cinéma, le
méchant à court de munitions jetait son arme sur le héros. Quand ce dernier ne
l’esquivait pas, elle rebondissait sur son épaule sans faire le moindre dégât.


Linda prit le
pistolet en plein visage. Le choc lui fit tourner la tête et lui ouvrit la
pommette. Son ricanement se changea en cri de douleur, et elle recula en
sautillant et en agitant les bras. Puis elle s’effondra sur le dos.


Jane sauta
par-dessus son corps et lui donna un coup de pied dans la main. Le hachoir
glissa sur le sol.


Linda se mit sur son ventre. Elle essaya de se redresser.


Jane faucha son bras d’appui.


Linda s’effondra une fois de plus ; son visage frappa
le sol.


— Restez à terre ! cria Jane.


Linda était
étalée au sol ; elle haletait et sanglotait. Jane ramassa son pistolet,
courut vers la porte d’entrée et l’ouvrit. Tout en essuyant la poignée avec sa
chemise, elle dit :


— J’enverrai de l’aide.


Elle referma
la porte, essuya la poignée extérieure et se précipita vers le chemin.


[bookmark: _Toc273102124][bookmark: bookmark36]Chapitre 34


Quand
elle arriva à la voiture, elle était en sueur et à bout de souffle. Gail était
au volant ; Sandra était étendue à l’arrière. Gail lui ouvrit la porte et
se poussa du siège. Jane monta. Le pistolet dans sa poche arrière lui rentra
dans la fesse, mais elle n’eut pas le courage de le retirer. Elle secoua l’avant
de sa chemise pour faire circuler l’air sur sa peau bouillante.


— Comment ça s’est passé ? demanda Gail.


Le moteur
ronronnait doucement. Jane passa une vitesse et s’engagea sur la route avant de
répondre.


— Bien.


— Vous l’avez trouvé ?


J’ai trouvé
quoi ?
se demanda Jane. Ah oui ! Mon collier imaginaire.


— Oui. Il était bien où je croyais.


— Vous
êtes tombé sur quelqu’un ? demanda Sandra nerveusement.


— Non.
Dieu merci ! Ils sont peut-être allés au cinéma. Après tout, on est samedi
soir.


— Idéal
pour un rendez-vous amoureux, marmonna Sandra avec amertume.


— Comme
si ces salopards avaient besoin de petites amies, dit Gail. Ils avaient une
pleine maisonnée d’enfoirés d’esclaves. Vous comptez allumer les phares ?


— Oh !
(Jane s’exécuta.) Si on croise une voiture, il vaudrait mieux que vous vous
baissiez.


— Ne les laissez pas nous reprendre, dit Sandra.


— C’est hors de question.


— Ils
voulaient mon bébé. C’est pour ça qu’ils m’ont prise. Ils voulaient creuser un
foyer dans le sol du jardin et le faire cuire comme un cochon  – comme...
(Elle sanglota.) Comme ce truc d’Hawaï... un
luau. Steve... c’est ça qu’il voulait faire, et Linda a dit qu’elle
savait comment faire, qu’elle avait vécu à Maui et...


Sandra n’essaya plus de parler.


Jane la
regarda dans le rétroviseur, mais elle se reconcentra bien vite sur la route.


— Je n’ai jamais entendu parler de vous aux infos, dit-elle.


— Ils l’ont
enlevée à Reno, répondit Gail. C’est pour ça. On n’en a pas entendu parler chez
nous. Ils ont pris Linda dans l’Oregon, et Marjorie au Nouveau-Mexique.


— Vous êtes la seule à être d’ici ? demanda Jane.


— Ouais.
L’un d’eux a eu le béguin pour moi. Il a dit qu’il m’observait au magasin, le B. Dalton du centre commercial. Vous
connaissez ?


— Ouais.


— Il a dit que c’était pour ça qu’ils m’avaient
enlevée.


— Ça va, là derrière ?


Sandra répondit d’une voix incertaine et haut perchée :


— Oui.


S’adressant à Gail, Jane demanda :


— Où voulez-vous que je vous dépose ?


— Chez moi.


— Où habitez-vous ?


— Rue Standhope.


La rue de Brace.


Elle fut
vaguement surprise d’éprouver un sentiment douloureux de perte à travers l’épais
voile qui obscurcissait son esprit.


— Vous voyez où c’est ? reprit Gail.


— Ouais.
J’avais un ami qui habitait là... Je devrais peut- être vous amener à l’hôpital.
Vous auriez toutes les deux besoin de soins.


— Je ne veux pas aller à l’hosto, dit Gail.


— Moi
aussi je voudrais rentrer à la maison, intervint Sandra.


— Vous avez de la famille à Reno ?


— Mon... mon mari.


Elle se remit à pleurer de plus belle.


Gail se retourna pour la regarder.


— Tu peux lui téléphoner de chez moi, si tu veux.


— Téléphonez
d’abord à la police, lui conseilla Jane. Il faut qu’ils aillent récupérer Linda
et Marjorie. Vous connaissez l’adresse ?


Gail secoua la tête.


— Vous
pourriez vous charger d’appeler les flics. Venez avec nous et...


— Impossible.


— Quoi ?


— Je
vais vous déposer et disparaître. Je ne peux pas trop me permettre de côtoyer
les flics.


— Ah ? Pourquoi ça ?


— Je ne
veux pas attirer l’attention... J’ai fui mon mari il y a quelques mois. Il me
faisait des choses... terribles. S’il me retrouve, il me tue. Et je sais qu’il
me cherche. Il a même engagé des détectives privés. Ils vérifient les
journaux... une simple description de moi, même générale, et ils penseront
avoir trouvé une piste. Ils viendront vérifier. S’ils découvrent où je me
trouve, ils lui diront et... Dieu seul sait ce qu’il me fera ! Je serais
peut-être mieux avec Savil et ses potes.


— Ça certainement pas, répliqua Gail.


— Je dois rester en dehors de tout ça.


— Vous nous avez sauvé la vie.


— On dirait bien.


— Je ne ferai jamais rien qui puisse vous nuire.


— Moi non plus, dit Sandra en reniflant.


— Vous
pourriez dire que c’est un mec qui vous a sauvées ? suggéra Jane.


— Si c’est ce que vous voulez.


— Ça m’arrangerait.


— Mais
qu’est-ce que vous faisiez dans cette maison, au juste ? demanda Gail.


— Je
suis venue chercher l’enveloppe. Il y a de l’argent dedans. Je ne venais que
pour ça. Je n’avais aucune idée de ce qui s’y passait.


— Vous ne saviez pas qu’on était là ?


— Non.


— Alors...
c’est juste par accident que vous nous avez trouvées ?


— Je ne
suis pas certaine que c’était vraiment un accident, répondit Jane. En tout cas,
en ce qui concerne la personne qui a déposé l’enveloppe. Vous n’avez pas vu qui
c’était ?


— Je l’ai
sentie dans mon dos, c’est tout. Je ne l’ai pas vue avant que vous me la
montriez.


— Le
type qui vous a attachée au mur savait forcément qu’elle était là.


A moins qu’il ne l’ait mise lui-même.


— Je suppose.


Jane se
demanda tout à coup si MJ était l’un des hommes qu’elle avait tués. Elle avait
toujours pensé qu’elle finirait par tomber nez à nez avec lui au cours d’une de
ses missions, mais...


Si MJ
savait que je venais, qu’est-ce qu’il faisait à poil dans la salle de
projection à regarder un film de Barbra Streisand en se bourrant de pop-corn ?


Il ne pouvait pas être l’un d’eux.


Cependant, l’enveloppe
était bien visible sur le mur. Le gars qui avait attaché Gail ne pouvait pas l’avoir
ratée.


C’était forcément MJ.


Non, pas
nécessairement. Celui qui a mis l’enveloppe ne faisait peut-être que suivre les
instructions de MJ.


Mais il n’est
pas impossible que MJ et ce type soient une même personne.


— A quoi il ressemblait ? demanda Jane.


Gail secoua la tête.


— Il
portait un masque. Un de ces trucs en cuir avec une fermeture Éclair. Du cuir
rouge. Il recouvrait toute sa tête. On aurait dit... un bourreau.


— Et le reste de son corps ?


— Il
était grand. Terriblement grand. Peut-être un mètre quatre-vingt-dix. Et il
était tout en muscles. Son... Il avait un truc
énorme. Je veux dire, vraiment terrible. C’était beaucoup trop gros,
mais il... a réussi à le faire entrer.


Gail détourna la tête et regarda par la fenêtre.


— Vous êtes sûre de sa taille ?


— Vous plaisantez ?


Jane sentit sa gorge se serrer.


Même si elle
n’avait vu aucun des hommes qu’elle avait tués en pied, elle était certaine qu’ils
ne dépassaient pas le mètre quatre- vingt.


Elle n’avait
pas abattu l’homme qui avait attaché Gail avec les barbelés.


Je crois bien que je vais hurler.


Laisse
tomber,
se dit-elle. Qui qu’il soit, où qu’il ait été quand tu es
retournée dans la maison, tu es hors de sa portée, maintenant. Tu es en
sécurité. Nous sommes toutes en sécurité. Pas la peine de paniquer.


Elle s’arrêta
à un feu rouge et s’aperçut qu’elle n’était qu’à un ou deux pâtés de maisons de
la rue Standhope. Elle regarda Gail.


— Il y avait quelque chose de notable, sur son corps ?
Des tatouages, une marque de naissance, des cicatrices... ? Gail acquiesça. 


— Quoi ? insista Jane.


Gail rendit son regard à Jane et fronça les sourcils.


— Il n’avait
aucune trace de bronzage. Absolument aucune. Un mec comme ça, on s’imaginerait
que c’est un fana de soleil. Mais il était complètement blanc. Ça m’a fichu la
frousse.


Sandra intervint :


— Je n’ai vu personne qui ressemblait à ça. 


— Moi non plus jusqu’à cette nuit, dit Gail.


— Il n’était pas là quand vous dansiez ?


— Je
suis sûre que non. Sauf s’il était caché. Je n’ai jamais posé les yeux sur lui
avant qu’il vienne dans ma chambre... quelques heures avant vous.


— Mince,
marmonna Jane. Alors c’est forcément lui qui a mis l’enveloppe.


— J’espère vraiment que je ne le reverrai jamais. Jane
ralentit en s’approchant de la rue Standhope. 


— Dans quelle direction ? demanda-t-elle. 


— À droite.


Bien. Dans la direction opposée de l’appartement de Brace.
Dieu merci !


— Encore quelques pâtés de maisons, dit Gail. 


— Vous vivez seule ?


— Non,
avec mes parents. Ils doivent être dans tous leurs états. Ils pensent sans
doute que je suis morte. Dites, vous ne pourriez pas entrer pour les rencontrer ?
Vous m’avez quand même sauvé la vie. Ils vont vouloir vous rencontrer.


— Pas
cette nuit. Moins il y a de gens qui me voient... Je vous contacterai peut-être
un de ces jours, quand tout ça se sera calmé.


— Ce serait super.


— Vous
vous rappelez, il faut dire que je suis un homme, d’accord ?


— Je n’oublierai pas, dit Gail.


— Moi non plus, dit Sandra.


— Et ne
dites pas quel genre de voiture je conduis. Dites un autre modèle. Pourquoi pas
une Jeep Cherokee ?


— Ça me semble bien. De quelle couleur ?


— Noire.


— D’accord.


Jane entendit la voix de Sandra provenant de derrière :


— Une Jeep Cherokee noire.


— On connaît votre nom ? demanda Gail.


— Non.
Moins vous aurez à mentir, mieux ce sera. Les flics vont vous demander à quoi
je ressemble, alors vous devriez peut-être me décrire comme je suis  – mais
en mec.


Gail émit un petit ricanement.


— C’est plutôt pas mal. Vous faites ça souvent ?


— Pas vraiment.


Jane ralentit et tourna au coin d’une rue.


— Eh ! fit Gail.


— Je
sais. (Elle se gara devant une maison toutes lumières éteintes et coupa ses
phares.) Je préfère vous laisser ici.


— Mais
on est à deux pâtés... Oh ! Oui. Compris. Ça ira comme ça.


— J’aimerais bien vous déposer devant chez vous,
mais...


— Non, c’est
super. (Gail se tourna vers Jane.) Je crois... J’aimerais qu’on soit amies. C’est
pas seulement ce que vous avez fait pour nous. Il y a quelque chose en vous
qui... mince, vous allez penser que je suis lesbienne, mais...


— Ça ne me pose pas de problème.


Gail rit.


— Bon.
Mais c’est pas le cas. Je vous aime bien, vraiment. J’ai l’impression qu’on
pourrait avoir beaucoup de points communs, ou... je ne sais pas.


— Je vois. Et je crois que vous avez raison.


— Alors... est-ce qu’il y a moyen de vous joindre ?


— C’est
moi qui vous joindrai. Ne vous inquiétez pas. Je connais votre nom, je sais où
vous travaillez. Et quasiment où vous habitez.


— Alors c’est entendu.


— D’accord.


Gail serra le poignet de Jane et dit :


— Prenez soin de vous.


— Vous
aussi. (Elle regarda par-dessus son épaule.) Et vous aussi, Sandra.


— Merci. Et merci aussi de m’avoir tirée de là.


Gail
descendit de voiture et ouvrit la portière arrière. Pendant qu’elle aidait Sandra
à sortir, Jane leur dit :


— N’oubliez pas de mentir pour moi, les filles.


— Promis, répondit Gail.


— Oui, enchérit Sandra. Et merci encore.


— Mes salutations à Monsieur.


Sandra rit presque joyeusement.


Puis Gail referma la porte.


Elles
traversèrent, et Jane démarra. Elle les regarda dans son rétroviseur. Avec
leurs draps blancs, on aurait dit des gosses déguisés en fantômes qui se
seraient trompés de date pour récolter des bonbons.
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De
retour rue Standhope, elle se dirigea vers les Jardins royaux.


Je ne vais
même pas m’arrêter, se dit-elle. Je vais juste jeter un coup d’œil en
passant, histoire de... Pour quoi faire ? Pour me torturer. Pour remuer le
couteau dans la plaie : maintenant que je l’ai perdu et que j‘ai vraiment
besoin de quelqu’un  – pas de quelqu’un, de lui -je ne peux même pas
passer le voir.


Je n’ai pas
besoin de lui. Qu’il pourrisse en enfer, ce sale fils de pute. Et sa petite
salope avec lui.


Elle se
rendit compte que le pistolet lui rentrait toujours dans la fesse droite. Elle
se décala sur son siège, retira l’arme de sa poche et la mit entre ses cuisses
en soupirant.


Je pourrais
le recharger et leur rendre une petite visite, pensa-t- elle.
Leur faire sauter le caisson. C’est pas grand-chose après tout, rien qu’un
petit pas supplémentaire.


Même sur un
mode humoristique, avoir ce genre de pensées la rendait malade.


Je ne veux
plus tirer sur qui que ce soit ! C’était déjà bien assez horrible de
descendre les trois autres...


À un pâté de
maisons des Jardins royaux, elle bifurqua pour rentrer chez elle.


Elle allait
devoir se débarrasser du pistolet. Si elle le gardait, elle allait finir par s’en
resservir. Par ailleurs, elle n’était pas en sécurité vis-à-vis de la justice,
tant qu’elle avait l’arme du crime en sa possession. Elle avait appris ça dans Le Parrain. Et des tas d’autres films, ainsi
que des flopées de romans policiers, avaient renforcé cet apprentissage. L’arme
constituait un lien physique avec la fusillade ; elle risquait gros en la
gardant.


Et si j‘en ai besoin ?


Je n’en aurai pas besoin, se
rassura-t-elle.


Alors
comment je fais pour m’en débarrasser, de ce flingue ? Je le jette du haut
du pont ? C’est ça, pour que Raie ou Swimp  – voire un môme  – le
repêche et s’en serve contre quelqu’un ? Je pourrais le mettre dans une
benne à ordures. Ou l’enterrer. Il faut que je trouve un moyen de m’en
débarrasser sans que personne ne puisse jamais le trouver.


La
meilleure manière de m’assurer que personne ne mettra la main dessus, c’est de
le garder.


Je ne veux pas ! Et si je m’en resservais ?


Ça n’arrivera
pas. Mais je ferais mieux de le garder. Au moins, comme ça, je saurai où il
est.


D’ailleurs,
je ne sais pas comment MJ l’a eu. Et s’il était allé dans une armurerie et l’avait
acheté en mon nom ? C’est possible ? Bon sang, pourquoi pas ? Il
arrive bien à entrer chez moi et à m’écrire sur le corps quand l’envie lui en
prend ; ça ne devrait pas être trop dur pour lui, de mettre mon nom sur
quelques paperasses administratives.


Non, vraiment, je ferais mieux de m’accrocher à ce pistolet.


Si je me débarrasse des munitions...


En entrant
dans sa rue, elle vit qu’une voiture était garée devant chez elle. On aurait
dit la vieille Ford de Brace.


Avant même de
l’avoir vu lui, elle sut qu’il s’agissait bien de son véhicule. Forcément. Il
était venu la voir, et elle allait se retrouver face à face avec lui. Elle
sentit un malaise et une certaine chaleur envahir son ventre.


Je n’ai pas
besoin de ça. Oh, Seigneur ! Qu’est-ce qu’il me veut ? Pourquoi ce
soir ? Je n’ai pas besoin de ça. Pas maintenant !


Quand elle
tourna dans son allée, ses phares éclairèrent Brace. Il était assis sur les
marches du porche, les coudes posés sur le perron.


Jane gémit.


Tomber sur
Brace lui sembla presque plus étrange que ce qui lui était arrivé à Mayr
Heights.


Elle descendit
de voiture et s’approcha de lui. Elle était malade de désespoir  – et d’espoir
aussi. Brace se leva.


— Qu’est-ce que tu veux ? s’entendit-elle
demander.


Elle s’arrêta
devant lui. Sa voix lui sembla distante et froide. Elle avait l’impression de
trembler de tout son corps, à l’intérieur comme à l’extérieur.


Brace s’avança
d’un pas et posa ses mains sur les bras de Jane. Ce contact la fit tressaillir.


— Ne fais pas ça, dit-elle.


Au lieu de la lâcher, il se colla à elle.


— Bon sang ! lâcha-t-elle.


Elle le repoussa.


Cette fois-ci, il obtempéra. Il recula et fronça les
sourcils.


— Je me
fous de ton jeu, dit-il avec douceur. Tu peux courir dans tous les sens à la
recherche de tes enveloppes jusqu’à ce qu’il gèle en enfer, je l’accepterai. Je
serai mort d’inquiétude à chaque fois que tu partiras en mission, mais je ne m’interposerai
pas. Je ne veux pas que ça se mette entre nous. Cette semaine a été... J’allais
bien, avant de te connaître, mais... (Il secoua la tête.) je ne peux pas
continuer sans toi  – pas maintenant,
plus maintenant.


C’étaient les
mots qu’elle aurait aimé entendre avant de voir Brace avec la fille. A présent,
tout cela sonnait comme une farce.


— Tu
avais l’air de très bien t’en tirer, lundi soir, lança-t-elle.


Il eut l’air déconcerté.


— Toi et ta petite garce.


— Hein ?


— Tu n’es pas le seul à pouvoir espionner les gens.


Tout en secouant la tête, il commença à sourire.


— Alors
tu m’as espionné ? Bon, je suppose que j’ai eu ce que je méritais. Mais qu’est-ce
que tu as vu ?


— Tu le sais très bien.


— Moi et « ma petite garce » ?


— C’est ça, mon pote.


— Et c’était quand ?


— Oh,
allez ! Tu ne t’en souviens pas ? Comment ça se fait, c’est
quotidien, chez toi, de la mettre à tes étudiantes ?


— C’est ça que tu crois avoir vu ?


— C’est ça que j’ai
vu.


— Je vois mal comment.


— C’était facile. Tu aurais dû mieux fermer tes
rideaux.


Brace en resta bouche bée.


— Ah ! Ça y est, ça te revient.


— C’était lundi soir, vers une ou deux heures du matin ?


— Voilà, tu y es.


— Alors c’est toi
qu’elle a vu par la fenêtre.


Jane sourit avec dédain.


— Ouais, c’était moi.


— Tu as
fait peur à la moitié des habitants de l’immeuble. Tu as de la chance que la
police ne t’ait pas attrapée.


— Tu les as appelés ?


— Pas moi, Dennis.


— Dennis ?


— Le mari de Lois.


— Lois ?


— La fille
qui t’a vue. Tu lui as collé une de ces frousses ! Je suis descendu chez
eux juste après, et elle était hystérique. D’abord, elle pensait que tu étais
un gars. Et elle a dit que tu avais l’air dingue.


Jane secoua la tête.


— Qu’est-ce que tu essaies de...


— Ils
étaient en train de... quand tu as regardé ? Alors je vois pourquoi elle
était aussi bouleversée. Mais comment as-tu pu nous confondre, Dennis et moi ?
On fait peut-être la même taille, mais la ressemblance s’arrête là.


— Tu essaies de me dire que c’était quelqu’un d’autre ?


— Bien
sûr que c’était quelqu’un d’autre. Tu n’as pas vu ce que tu as cru voir, Jane.
(Il lui adressa un léger sourire.) Alors tu croyais que c’était moi, qui étais
en train de la «mettre » à Lois ? C’est ta punition pour avoir joué
les voyeuses.


— Je t’ai vu.


— Tu n’as
pas vu mon visage, manifestement. Ou, si tu l’as vu, ton esprit a dû te jouer
un tour.


Jane le dévisagea.


— Je sais que c’était toi.


Elle avait vu
son visage. Évidemment, le corps de la fille lui avait bouché la vue la plupart
du temps, mais...


— Ils
étaient bien dans mon ancien appartement. On a échangé quand ils se sont
mariés, pour qu’ils soient plus près de la piscine.


— Vous avez échangé ?


— C’était tout à fait légal.


Jane cligna des yeux.


Mais que se
passe-t-il ? Qu’est-ce que c’est que ce plan ? Est-ce que le monde
est devenu dingue, ou quoi ?


— Oh,
mince ! s’exclama Brace. Je t’ai donné ma carte de visite, non ? Il y
a toujours écrit dessus que je vis au 12, et c’est là que tu as... je suis au
22, maintenant. Juste au-dessus du 12. Je n’imaginais pas que tu viendrais
toute seule. Surtout que tu m’avais jeté.


Elle s’entendit demander :


— Et les boîtes aux lettres ?


— Eh ben ?


— Vous les avez échangées ?


Il fronça les
sourcils et inclina un peu la tête comme un chien curieux.


— Ah !
D’accord. Tu t’es repérée aux numéros sur les boîtes. On a pensé que ce serait
plus facile pour tout le monde si on gardait nos boîtes respectives. On ne
voulait pas s’embêter avec des histoires de changements d’adresse... (Brace retrouva
son sourire.) Tu vois ce qui arrive quand on espionne sans savoir de quoi il
retourne ?


— Et je suis censée te croire ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Parce que je ne pourrais pas te mentir.


— Comment je peux en être sûre ?


— Tu as ma parole.


— Ouais, c’est ça.


— Allons
faire un tour en voiture. Je vais te présenter à Lois et à Dennis.


— Tu plaisantes ?


— Si tu veux, tu peux juste les regarder par la
fenêtre.


— Très drôle.


Il consulta sa montre.


— Ils doivent encore être debout. Appelons-les.


— D’accord.


Brace la
suivit jusqu’à la porte de la maison. Elle ouvrit et entra. Tout en le laissant
entrer à son tour, elle se demanda :
Pourquoi s’embêter à appeler ? Je n’ai pas vu son visage. Ça s’est
vraiment passé comme il l’a dit, et je le sais.


Mais elle le précéda jusqu’au téléphone et attendit à côté.


Brace prit le combiné et appela les renseignements.


— Tu
veux dire que vous n’en avez pas profité pour échanger les numéros de
téléphone, tant que vous y étiez ? demanda-t-elle.


Ce que je peux être garce.


Et encore, tu devrais me voir avec un flingue.


— Donnerville, annonça-t-il à l’opératrice.


Il adressa un sourire à Jane.


— J’aimerais
avoir le numéro d’un certain Dennis Dickens. (Il acquiesça, puis il pressa le
bouton pour couper la ligne et tapa un numéro.) J’espère que je ne vais pas le
déranger pendant qu’il la lui « met ».


Elle grogna.


Brace ricana.


— Allô !
Dennis !... Ouais. Eh ! désolé de te déranger à cette heure-ci...
Bon, tant mieux. Tu te souviens de ton voyeur obsédé d’il y a quelques nuits ?...
Tu veux lui parler ?


— Non ! lâcha Jane.


— Non,
dit Brace à son interlocuteur. Je ne plaisante pas. Tu te rappelles de Jane,
dont je t’ai parlé ?... Oui, la bibliothécaire... Non, je ne plaisante
pas. Elle croyait m’espionner. Et elle a été superchoquée, parce qu’elle a cru
que c’était moi qui faisais ce que tu faisais à Lois.


Mais
comment peut-il raconter tout ça à un type que je ne connais même pas ?


Parce qu’il ne ment jamais, tout simplement.


— Tu veux lui parler ?


Brace acquiesça, sourit et tendit le téléphone à Jane.


Elle secoua violemment la tête.


Brace dit à l’adresse de Dennis :


— Elle est plutôt embarrassée.


— Donne-moi
ça, grommela-t-elle. (Elle arracha l’appareil à Brace.) Allô ?


— Alors
c’est vous qui avez causé tout ce remue-ménage ? demanda Dennis, manifestement
amusé.


— Je crois bien. Je suis terriblement désolée.


— Ça a fait pas mal d’animation, par ici.


C’était déjà plutôt animé avant que j’arrive, pensa-t-elle.


Elle se
sentit rougir en se remémorant ce qu’elle avait vu par la fenêtre.


C’était ce type.


Ce type, et pas Brace.


Apparemment.


— Votre
appartement, c’est quel numéro ? demanda-t-elle.


— Le 12.
Avant, j’étais à l’étage, et Brace habitait là où je suis maintenant. On a
échangé. C’était un peu son cadeau de mariage.


— Ça fait longtemps que vous vivez là ?


— Vous vérifiez toujours qu’il a dit la vérité ?


— Je crois bien.


— Ne
vous inquiétez pas. Ce mec est dingue de vous. C’était une vraie serpillière,
cette semaine. Si vous avez un tant soit peu de jugeote, remettez-vous avec
lui.


— Vous êtes son agent, ou quoi ?


— Je le
connais, c’est tout. Il est tellement sympa qu’on passe tous pour des merdes, à
côté, si vous me passez l’expression.


— Bon
alors, ça fait combien de temps que vous vivez au 12 ?


— Ça fera exactement un mois demain.


— Vous
voulez me dire... Je suis désolée, mais... j’ai vécu des trucs tellement
bizarres, ces derniers temps  – je ne sais plus très bien où j’en suis.


— Je
vous aiderai de toutes les manières possibles. Vous savez, je veux que Brace
soit heureux, et...


— Qu’étiez-vous
en train de faire quand j’ai regardé par la fenêtre ?


Il hésita.


— D’abord,
on était à poil. On venait de... enfin, vous savez. On venait à peine de
terminer quand Lois a remarqué que les rideaux n’étaient pas tirés à fond.
Alors elle s’est levée pour les fermer. Elle était debout devant la fenêtre
quand elle vous a vue... C’était bien vous ?


— Oui, j’en ai peur.


— Elle a dit que vous grogniez comme une malade...


— J’étais
plutôt en colère. Je suis vraiment désolée, vous savez. Vous voulez bien le lui
dire ?


— Vous voulez lui parler ?


— Non,
non, ça ira. Merci. Il faut que je vous quitte, maintenant. Bonne nuit.


Elle raccrocha.


Brace leva les sourcils.


— Alors ? demanda-t-il.


— Comment je peux être sûre que tu ne l’as pas briefé ?


— C’est
possible. Tout est possible. Tu n’as pas dit un jour un truc du genre : « Quand
tout est possible, rien n’a de sens » ?


— J’ai dit ça, moi ?


— Je
crois. Le truc, c’est que je ne pouvais pas savoir que notre voyeur, c’était
toi.


— Tu as pu me voir.


Il secoua la tête.


— Je ne t’ai
pas vue. Je n’avais aucune idée de qui ça pouvait être jusqu’à ce que tu me le
dises, il y a quelques minutes  – ce qui ne m’a pas laissé beaucoup de
temps pour briefer Dennis.


Jane s’écarta
de lui. Elle s’affala sur le canapé, enleva ses chaussures et posa les pieds
sur la table basse. Elle se frotta le visage.


— Je suis tellement claquée, murmura-t-elle.


— Je
ferais peut-être mieux de partir  – de te laisser un peu de temps pour
digérer tout ça. Tu peux m’appeler plus tard, si tu veux... ou passer voir qui
vit où.


Tout en continuant de se masser le visage, elle répondit :


— Non.
Ne pars pas. (Elle leva la main.) Tout va... ne pars pas, d’accord ?


Il s’assit à
côté d’elle et passa un bras par-dessus ses épaules.


— Je
suis dans un état..., reprit-elle. Mais ça fait du bien que tu sois de retour.


— Je suis vraiment de retour ?


— En ce qui me concerne, oui.


Il lui pressa l’épaule avec douceur.


— Bon
alors, à part ça, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu joues toujours avec MJ ?


Elle mit la
main dans sa poche de jean et tira sur le gros paquet qui s’y trouvait. L’enveloppe
était à l’étroit contre sa cuisse, mais elle la sentit bouger. Elle finit par
arriver à la sortir.


— C’est de l’argent ?


— Je crois.


Elle déplia l’enveloppe
et la déchira, révélant une épaisse liasse de billets prise en sandwich dans
une feuille de papier à petits carreaux. Elle laissa tomber la lettre. Du
pouce, elle feuilleta les billets.


— Bon Dieu ! s’exclama Brace.


— Plus
de cinquante mille dollars, répondit simplement Jane.


— Qu’est-ce qu’il t’a fait faire, pour une telle somme ?


Elle hésita puis dit : 


— Il m’a fait entrer dans une maison par effraction.


— Elle était abandonnée, comme...


— Non.
Un grand pavillon cossu à Mayr Heights. (Elle le dévisagea.) Tu connais ?


— Mayr
Heights ? Oui. Le chef du département d’anglais y habite.


— Il ne s’appelle pas Savil, quand même ?


— Ketchum.


— Bref,
c’est là que je suis allée ce soir. Une maison du quartier. Je croyais que les
habitants n’étaient pas là. J’ai sonné, frappé, et tout. Personne n’a rien
entendu  – c’est sans doute le plus gros coup de pot de ma vie. Donc, j’ai
dû passer par la fenêtre. J’avais l’intention de rembourser, de laisser
quelques centaines de dollars pour tout réparer.


Elle vit l’expression de Brace.


— Je
sais, je sais, l’argent n’aurait pas tout
réparé. Mais, au moins, ça aurait permis de changer la fenêtre.


— Pas faux. Et ensuite ?


— Si une
simple petite effraction te rebute, je ferais mieux de m’arrêter là.


— C’est pire après ?


— Je dirais que oui...


Il la regarda
dans les yeux, comme s’il l’étudiait. Puis il dit :


— Tu n’es pas obligée de me raconter.


— De
toute façon, je crois que je ne peux pas. Pas pour l’instant. Ça t’embête ?


— Non, c’est pas grave.


A nouveau, il lui pressa l’épaule.


— En
tout cas, j’en ai fini avec toute cette histoire. C’est allé... beaucoup trop
loin. Tu n’auras pas à t’inquiéter de me savoir dans des endroits bizarres au
beau milieu de la nuit. Plus jamais.


Elle remit la
grosse liasse dans l’enveloppe et jeta cette dernière sur la table basse. Elle
atterrit près de ses pieds avec un gros « poc ».


— Voyons voir où je ne vais pas aller, dit-elle.


Elle prit la
lettre, la déplia et la tint ouverte du côté de Brace pour qu’il puisse la
voir. Elle commença à lire.


Et sentit une vague de chaleur envahir son corps.


Je dois être dingue, pour le laisser lire ça !


« Ma chère Jane,


Faut souffrir pour être belle, comme disent les bodybuilders. Je dois
avouer que ton corps est de plus en plus beau.


Je connais
quelques nénettes qui donneraient un bras ou une jambe pour te ressembler. Ho
ho ho ho ho !


Je t’en prie,
n’en veux pas trop à leurs gardiens. Tu connais les garçons.


J’espère que tu vas sortir d’ici en un morceau.


Demain soir,
va piquer une tête rafraîchissante dans la piscine de Jean. Tu te sentiras
toute neuve.


Tendres baisers,


Et un petit coup de langue MJ »


Elle chiffonna la lettre et la jeta au
loin.


— C’est quoi cette histoire de filles et de gardiens ?
demanda Brace.


Jane secoua la tête.


— Je ne
me sens pas prête à... ce sera probablement dans les journaux dès demain. Et à
la radio, aux infos à la télé... Tout le toutim. Pourquoi on n’attendrait pas
ce moment-là pour en parler ? D’accord ? Je suis trop lessivée. Je
deviendrais dingue, si je devais en parler ce soir. Mais c’est fini. C’est allé
trop loin. Il n’y a pas assez d’argent dans le monde entier pour que je me
rende à cette piscine. Où qu’elle soit.


Un coin de la bouche de Brace se redressa.


— Je parie que je sais où elle se trouve.


— Alors
ne me le dis pas. Ce sera plus facile de ne pas être tentée, si je ne sais pas
où aller.


Il rit avec douceur.


— Je ne te le dirai pas.


Elle enleva
ses pieds de la table, se pencha en avant et posa les coudes sur ses cuisses.


— Je
ferais mieux de me changer, balbutia-t-elle. (Sa tête s’affaissa.) Une bonne
douche...


Elle sentit
la main de Brace s’égarer dans son dos, la caresser à travers le tissu épais de
sa chemise. Puis il lui massa la nuque. Elle gémit.


— Pas tout de suite, susurra-t-elle.


Elle était
presque trop fatiguée et trop confortablement installée pour bouger. Elle
pivota, leva les jambes, les allongea sur le canapé et se laissa aller en
arrière. Elle posa la tête sur les genoux de Brace et s’étendit de tout son
long.


— Tu
avais l’intention... d’aller quelque part ? parvint-elle à demander.


— Non, répondit-il. Ça va. Tu es très bien là où tu
es. Repose- toi.


Jane se réveilla et essaya de hurler, mais sa bouche refusa de s’ouvrir.
Son cri résonna dans sa tête comme une sirène étouffée. Elle essaya de scruter
l’obscurité de ses yeux scellés, se tordit sans parvenir à bouger les bras ou
les jambes. Elle sentait la lame la couper, son sang dégouliner.


Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ?


Où je suis ?


Où est Brace ?


Pourquoi il ne fait rien pour arrêter ça ?


C’est peut-être lui, qui me fait ça !


Elle se força
à arrêter de crier. Et lutta pour inspirer par les narines. Et essaya de ne pas
penser à la lame qui creusait des tranchées de douleur pure entre ses côtes et
son nombril.
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JANE !


Le cri tourmenté la réveilla en sursaut. Elle ouvrit les
yeux. La lampe de chevet était allumée. Plissant les yeux pour supporter la
clarté, elle vit Brace se précipiter sur elle.


Elle ne l’avait jamais vu aussi terrifié.


Cela lui fit peur.


Il s’arrêta à
côté du lit et la regarda, regarda la zone de son corps, sous la poitrine, où
elle se sentait étrangement raide et brûlante. Il secouait la tête. Ses mains
étaient levées devant lui. On aurait dit un type qui venait de faire tomber un
vase d’une valeur inestimable, l’avait vu exploser au sol, et ne parvenait pas
à croire qu’il avait pu être aussi maladroit et que cela lui avait tant coûté.


Jane voulut
voir l’étendue des dégâts et se redressa sur ses coudes.


Tout comme Brace, elle fixa son corps.


Elle était
nue, ce qui ne la surprit pas. Mais elle s’était attendue à ce que son torse
soit couvert de sang. Celui qui lui avait fait ça avait manifestement nettoyé
derrière lui ; sa peau était propre, à l’exception des traces de doigts et
du mot.


Il avait dû
tremper ses mains dans le sang de Jane, puis les poser sur ses seins, ses
hanches et ses cuisses  – en prenant soin de laisser des empreintes bien
nettes. Il avait des mains gigantesques.


Le mot sur son ventre ne saignait plus.


Les fentes
qui formaient les cinq grosses lettres n’étaient pas sèches. Cependant, elles n’étaient
pas très profondes. Tout d’abord, elle ne reconnut que la première et la
dernière lettre du mot  – le S sous son sein droit, et le O sous le
gauche.


Son esprit
renversa les lettres, et elle comprit le message de MJ.


Elle faillit
dire à Brace de lire le mot à l’envers. Mais cela aurait pu lui donner à penser
qu’elle avait déjà eu à faire ce genre de gymnastique avec d’autres messages.
Elle ne voulait absolument pas qu’il le sache.


— Qu’est-ce qui est écrit ? demanda-t-elle.


Brace fronça les sourcils et secoua la tête.


— Je
ne... Je n’arrive pas à réfléchir. C’est... Mais qui t’a fait ça ?


— MJ. Forcément.


— Seigneur ! s’écria-t-il.


— Du
calme... (Elle essaya de sourire.) C’est moi qui me suis fait découper, je te
rappelle.


— Le salaud !


— Chut.
(Elle fronça les yeux en regardant le mot.) On dirait que c’est écrit... à l’envers.


— Il
faut qu’on appelle les flics. (Brace regarda autour de lui et demanda :)
Il y a un téléphone, dans cette pièce ?


— Pas les flics, dit-elle.


— Mais on doit les appeler !


— Non, on n’est pas obligés.


— Il t’a charcutée ! Ce salopard t’a charcutée !


— Il ne
m’a pas charcutée, je vais bien. Ce n’est qu’un avertissement. ... même si je
ne sais pas encore en quoi il consiste.


Brace se
poussa, et Jane s’assit au bord du lit. Ses jambes flageolaient. Elle passa
lentement devant lui et alla se regarder dans le miroir. Ce qu’elle remarqua en
premier, c’était le sang sur son cou et son visage. Encore des empreintes de
MJ. Son estomac se tordit désagréablement. Il ne s’agissait pas d’empreintes de
doigts.


MJ avait
trempé ses lèvres dans son sang et l’avait embrassée une dizaine de fois.


Brace vint à
côté d’elle. Elle vit qu’il regardait le reflet de son ventre. Elle fit de même :


«OBÉIS »


Brace regardait le mot, mais ses yeux glissaient sur son corps.


Il me mate,
pensa-t-elle.


Ne sois pas stupide, il inspecte les dégâts.


Dans le
miroir, elle vit que la chemise de Brace était défaite. Elle recouvrait l’entrejambe
de son pantalon gris. Elle se dépêcha de détourner le regard sur le visage de
son compagnon.


Il était rouge et avait les traits distendus.


Est-il
choqué ou excité ? se demanda Jane. Peut-être les deux.


— Comment
a-t-il pu faire ça ? demanda Brace d’une petite voix enrouée.


— Je suis sûre que ça lui a plu.


— Mais j’étais dans la pièce d’à côté. Je n’ai rien
entendu.


— J’ai hurlé.


Il secoua la tête, incrédule.


— Je ne
t’ai pas entendue. Je suis désolé. Si je ne m’étais pas endormi...


— C’est
pas grave, le rassura-t-elle. Je n’ai pas crié bien fort.


Elle se
détourna du miroir. Sur les draps, les taches de sang dessinaient le contour de
son corps. Des boulettes argentées étaient disséminées dans un coin du lit.


— De l’adhésif,
reconnut-elle. J’avais les yeux et la bouche scotchés. Il a dû m’attacher, je n’arrivais
pas à bouger les bras et les jambes.


A part les
boulettes d’adhésif, il n’y avait rien de spécial sur le lit. Elle regarda ses
poignets ; ils ne portaient aucun signe de contention.


Elle fit
lentement le tour du lit à la recherche d’indices sur ce qui s’était passé.


Elle ne
trouva ni corde ni ficelle, rien qui ait pu servir à l’attacher.


Mais elle
trouva son pyjama bleu au pied du lit. Elle le ramassa. Les boutons de la
chemise avaient disparu. Vu l’apparence des fils, ils avaient été coupés
 – sans doute avec la même lame qui avait servi à graver le mot « OBEIS »
sur sa peau.


En passant le pyjama, elle demanda :


— Est-ce que je portais ça ?


Brace secoua la tête.


— Je ne sais pas.


— Probablement.
Mais je croyais que je m’étais endormie sur le canapé ?


— Oui.
Tu as sombré comme une masse, mais tu tes réveillée vers 2 heures, et tu es
allée te coucher dans ta chambre. Quand tu es partie, tu portais encore ton
jean et ta chemise.


Tout en
mettant le bas du pyjama, elle fit un effort pour se rappeler de quelque chose.
En vain.


— Qu’est-ce qui s’est passé d’autre ?


— Tu
étais vraiment hors du coup. Tu sais, comme désorientée. Comme si tu ne savais
pas ce que tu faisais sur le canapé. Tu ne t’en souviens pas ?


— Pas vraiment.


— En
fait, je croyais que tu avais l’intention de revenir. Tu as marmonné que tu
allais te mettre à l’aise, quelque chose comme ça, et puis tu es partie en
titubant. Je suis resté assis. J’ai entendu la porte de ta chambre se refermer,
mais je pensais que tu allais revenir au bout de quelques minutes. Et puis j’ai
dû m’endormir, moi aussi.


— Et tu n’as rien entendu.


— Non.
(Il avait l’air désespéré.) Bon sang, j’ai dormi tout du long.


Jane grimaça.


— Moi-même,
j’ai dormi. Je crois que la douleur m’a réveillée, quand il a commencé à
couper. Je n’arrivais pas à bouger. Je pouvais à peine respirer.


Sa
respiration s’était faite haletante, comme si ces souvenirs lui coupaient le
souffle.


Brace
contourna le lit et passa ses bras autour d’elle. Il l’attira doucement vers
lui. Elle l’enlaça à son tour. Elle sentait son corps, solide et chaud, contre
elle. Mais il évitait d’entrer au contact de la partie endolorie où MJ avait
gravé son ordre. Jane enfouit son visage au creux du cou de Brace. Elle sentit
ses mains monter et descendre avec douceur le long de son dos.


Au bout d’un long moment, il murmura :


— Je ne laisserai plus jamais personne te faire mal.


Elle savait
qu’il était sérieux, mais elle doutait que qui que ce soit, y compris lui, soit
capable de la protéger de MJ.


— N’y pense pas, murmura-t-elle.


— Il aurait pu te tuer.


— Mais il ne l’a pas fait. Il voulait juste me faire
mal.


— Il ne veut pas que tu quittes le Jeu.


— Sans blague, Sherlock.


Brace rit
doucement, en expirant quelques bouffées dans les cheveux de Jane. Elle l’embrassa
dans le cou.


— Tu devrais peut-être faire ce qu’il demande, suggéra
Brace.


— Non. Il faut en finir.


— Mais
il va te harceler. Il ne va pas s’arrêter là. S’il est assez dingue pour
pénétrer dans ta chambre et te graver des mots sur la peau, il... il va te
harceler jusqu’à ce que tu t’effondres et que tu fasses ce qu’il veut.


Jane recula un peu et regarda Brace dans les yeux.


— J’ai
une nouvelle pour lui : je ne m’effondre pas. Le Jeu est terminé. (D’une
voix plus forte, elle dit :) Tu m’entends, MJ ? Le Jeu est terminé.
Tu peux me taillader jusqu’à ce qu’il gèle en enfer, j’en ai assez de t’obéir.


— Tu crois qu’il t’entend ?


— Ça ne
m’étonnerait pas, vu qu’il entre et sort de cette maison à sa guise.


Les yeux de
Brace s’étrécirent, et il regarda par-dessus la tête de Jane comme s’il
étudiait le coin du plafond.


— On
ferait mieux d’appeler les flics, dit-il. Peut-être qu’ils arriveront à le
trouver.


— Non.


— Si.
Regarde ce qu’il t’a fait, Jane. Quand il se contentait d’entrer et de sortir
en douce et de te laisser de l’argent, c’était différent... Là, il a commis un
vrai crime. Ça doit être au moins une attaque à main armée. Ils peuvent le
mettre en taule, pour un truc comme ça.


— Ils peuvent aussi me mettre en taule pour meurtre,
répliqua-t-elle.


Elle vit la réaction de Brace dans ses yeux.


Il aurait eu
le même regard si elle lui avait planté son cran d’arrêt dans le ventre.


Elle s’écarta de lui avant de reprendre :


— Mais
vas-y, appelle-les, si c’est ce que tu veux. Il faut que j’aille prendre une
douche.


Il resta là,
raide, légèrement penché en avant, et la regarda sortir de la chambre.


Le contact de
l’eau bouillante sur ses coupures était douloureux, mais, sur le reste de son
corps, c’était merveilleux. Elle frotta pour se débarrasser des empreintes de
mains et des traces de lèvres de MJ.


Elle se demanda si Brace allait appeler la police.


Elle en doutait.


Cela dit, il est tellement droit qu’il serait bien capable
de le faire.


Elle l’entendait
déjà : «Même si tu comptes énormément pour moi, fane, je ne
peux pas pardonner un meurtre. Tu ne m’as pas laissé d’autre choix que de te
livrer à la police. »


Dos au jet,
elle cligna des yeux pour en chasser l’eau et regarda vers le bas. Les bleus et
les égratignures de sa confrontation avec le chien avaient fini par
disparaître. A temps pour que sa peau soit vierge pour recevoir les assauts de
MJ et de sa lame. Néanmoins, elle vit qu’elle avait réussi à effacer toutes les
empreintes. Sa peau était lisse et propre, à l’exception de la partie souillée
par les lettres.


Je suis
plutôt belle, pensa-t-elle. Seulement « plutôt » ? Plus
belle que jamais, oui ! Grâce à tout cet exercice et à un peu de soleil
 – sans compter quelques jours sans appétit à cause de MJ et de Brace.


Elle
supposait qu’elle avait été plus mince, des années auparavant, mais elle n’avait
jamais été dans une telle forme.


Maintenant, si MJ voulait bien arrêter de me taillader...


Elle posa la
savonnette dans le porte-savon et se pencha pour prendre le shampoing. Au
moment où ses doigts se refermaient sur le flacon glissant, la porte de verre s’ouvrit
dans son dos.


Elle
sursauta. Elle lâcha le shampoing, se redressa à toute vitesse et fit
volte-face.


Brace posa un
pied dans la baignoire. Il la regarda et haussa les sourcils.


— Tu n’as qu’un mot à dire, et je m’en vais.


Jane ne dit rien.


Il entra
complètement dans la baignoire et referma la porte derrière lui. Il se mit
entre le jet et Jane.


Elle s’approcha de lui.


Elle s’arrêta
quand son ventre entra en contact avec le sexe érigé de Brace.


Il posa ses
mains sur les épaules de Jane et esquissa un sourire.


— Je me
suis dit que c’était une mauvaise idée de ne pas te garder à l’œil. L’ennemi
pourrait être caché n’importe où.


— Tu as entendu ce que je t’ai dit tout à l’heure ?
lui demanda-t-elle.


— Tu as tué quelqu’un, répondit-il.


— Tu ne vas pas me balancer ?


— Hors de question.


Il mit les mains sur sa poitrine.


Jane frissonna et prit une petite inspiration.


— Je te
connais, reprit-il. Si tu as tué quelqu’un, c’est que c’était la seule
solution.


— Oh, Brace !


Elle se
rapprocha encore, sentit la verge de Brace glisser sur son ventre. Elle grimaça
quand le sexe frotta une de ses coupures  – elle supposa que c’était au
niveau du E  – mais elle ne recula pas. Elle se plaqua contre Brace.
Malgré la légère douleur, elle aimait sentir toute la longueur de son sexe
contre son ventre, et cela lui plaisait de savoir que c’était elle qui le
rendait aussi long et dur.


Soudain, elle
reçut le jet de la douche dans la figure. Brace s’était penché et il lui
léchait et lui tétait les seins tout en promenant ses mains sur ses fesses et à
l’arrière de ses cuisses.


Elle passa
les doigts dans ses cheveux et commença à se tortiller sous ses caresses.


À la fin, il
la plaqua contre la paroi carrelée de la douche ; les orteils de Jane ne
touchaient presque plus le fond de la baignoire. Il était tout entier en elle.
A chaque fois qu’il donnait un coup de reins, elle quittait le sol. Son dos et
ses fesses glissaient sur la surface lisse du carrelage.


Quand ils sortirent de la baignoire, Brace étala une grande serviette
sur le tapis de bain et aida Jane à s’allonger dessus.


Le mot « OBÉIS » saignait.


En fait, cela
faisait un certain temps. À plusieurs reprises, Brace avait dit : « On
ferait mieux d’arrêter. », ou « On devrait s’occuper de tes blessures. »


Mais elle lui
avait répondu que ça irait. Elle ne voulait pas arrêter, pas même un instant.


Elle pensait
avoir dit «ça ira » dix ou douze fois, dans la baignoire.


— On peut utiliser le gant de toilette ?
demanda-t-il.


Elle répondit :


— Ça ira.


Appuyée sur les coudes, elle regarda Brace disposer un gant
sur le mot sanguinolent. Il était accroupi à côté d’elle, nu et dégoulinant.
Des taches de sang apparurent sur le tissu. Brace secoua la tête. 


— Le gant sera sans doute fichu.


L’eau qui gouttait de son menton tombait sur la hanche de Jane.


— Ça ira, dit-elle. Elle sourit.


Leurs regards se croisèrent, et Brace lui demanda :


— C’est tout ce que tu sais dire ? Elle
acquiesça.


— On aurait dû s’arrêter. C’est ma faute si tu
ressaignes.


— Ça ira.


Brace se concentra sur le gant. 


— Je ne sais pas ce qui m’a pris, dit-il. 


— Moi, je sais qui m’a prise. 


— Très drôle. 


— Je sais.


— Sans compter que je n’ai... rien utilisé. 


— Ça ira.


— C’est ce que tu n’as pas arrêté de me dire. 


— C’est toujours vrai.


— Tu ne pratiques pas les... rapports protégés ?


— Ça fait un bon bout de temps que je ne pratique pas
du tout !


— On est deux.


— Alors le pire qui puisse nous arriver, c’est d’avoir
un bébé. 


— Un bébé ?


— Tu sais, ces petits trucs roses. 


— Ah !


— C’est
peu probable, cela dit. Je crois qu’on est à l’abri... enfin pour l’instant.


Elle regarda
le gant. Les taches s’étaient agrandies ; des lignes et des courbes se
dessinaient, mais le mot n’était pas encore lisible.


— On
dirait que tu ne vas pas saigner à mort, dit Brace. (Il enleva le gant et
étudia les coupures.) On devrait désinfecter. Et faire un pansement.


— Dans l’armoire à pharmacie, indiqua
Jane.


Le peroxyde d’hydrogène
était glacial. Quand Brace en versa sur le ventre de Jane, elle en eut la chair
de poule. Le produit devint blanc et pétillant aux endroits où il touchait les
coupures.


Elle envoya
Brace chercher de quoi faire un bandage dans sa chambre. Il revint avec un
grand bandana rouge qu’il avait trouvé dans la commode. Plié en trois dans le
sens de la longueur, il recouvrait complètement les coupures. Brace le fixa
avec de longues bandes de sparadrap.


Le temps qu’ils quittent la salle de bains, le soleil était levé. Jane
donna sa robe de chambre à Brace. Elle lui allait. Elle-même enfila un grand
tee-shirt flou. Ils firent du café et emportèrent les tasses dans le salon. Ils
s’assirent sur le canapé, suffisamment près pour que leurs cuisses se touchent.


— Je
crois que je ferais mieux de te raconter ce qui s’est passé hier soir,
dit-elle.


— Si tu veux.


— Tu as envie de savoir, non ?


— Je veux tout savoir de toi.


— Même ma couleur préférée ?


— Tout.


— Pour l’instant, je ferais mieux de m’en tenir à hier
soir.


Elle lui raconta donc son
aventure. Quand elle en arriva à la partie sur les prisonnières, Brace pâlit et
cessa de boire. Il n’arrêtait pas de la regarder. A la fin, elle lui parla de
la salle de projection et de ce qu’elle y avait fait.


Brace lui
pressa doucement la cuisse, puis, au lieu d’enlever sa main, il se mit à la
caresser.


— Je ne sais pas comment tu as réussi à faire ça.


— C’était facile.


— Jane, dans le rôle du jury.


— Ouais.
Moi et Mike Hammer. Mais il fallait que je le fasse. Je devais m’assurer qu’ils
ne nous suivraient pas. C’est en partie pour ça. Et aussi pour protéger les
deux filles que nous étions obligées de laisser. Impossible de dire ce que ces
mecs auraient fait à Linda et à Marjorie, une fois qu’ils auraient découvert l’évasion.
De toute façon, ils ne méritaient pas de vivre. Pas après ce qu’ils avaient
fait.


— Je ne
sais pas, dit Brace. Mais je suis vraiment désolé que tu aies dû faire ça.


— Et moi
donc. Mais si j’étais partie sans rien faire... tout ce qui se serait passé à
partir de là aurait été ma faute. Tu comprends ? Ils s’en seraient tirés,
j’en suis certaine. Et toutes celles auxquelles ils auraient fait du mal,
toutes celles qu’ils auraient tuées  – je les aurais eues sur la
conscience.


— J’espère que tu y crois vraiment.


— J’y crois.


— Parce
que tuer quelqu’un, ce n’est pas rien. C’est peut-être ce qu’il y a de plus
difficile  – de vivre avec ça.


— Tu parles en connaissance de cause ?


— Non. Je ne sais pas si j’en serais capable.


— Tu en serais capable.


— Probablement.


— Je
pense que tu aurais tué MJ, si tu l’avais trouvé en train de me taillader la
peau, cette nuit.


— Je
crois bien que j’aurais essayé, concéda Brace. (Sa main se referma sur la
cuisse de Jane.) Il faut qu’on trouve un moyen de te protéger, cette nuit.


— Oui. Je sais. Tu as faim ?


— Tu plaisantes ?
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Ensemble dans la cuisine,
ils se préparèrent un petit déjeuner. Pendant que le bacon était saisi dans la
poêle, ils buvaient un café, installés face à face au comptoir. Le soleil qui
entrait par la fenêtre surplombant l’évier éclairait le lino et le bas des
jambes de Brace. Là où la lumière le touchait, ses poils brillaient d’un éclat
doré. Une grande partie de sa jambe gauche était découverte, mais seul le bas
était sous les rayons du soleil.


Jane avait
les yeux rivés dessus en buvant son café et en racontant que Linda l’avait
attaquée quand elle avait voulu sortir de la maison de Mayr Heights.


— Bon sang ! tu l’as sauvée, et elle te fait ça ?


— Je
crois qu’elle est devenue dingue. Mais bon, qui ne le serait pas ?


— Que crois-tu qu’elle a fait quand tu es partie ?
demanda Brace.


Il prit une
gorgée de café. Le bacon dégageait une odeur merveilleuse dans la cuisine.


— Je ne
sais pas. Je suppose que la police s’est chargée d’elle, maintenant. Ils ont dû
l’hospitaliser, tu ne crois pas ? Marjorie aussi.


— Si elle n’a... rien fait à Marjorie.


— Je sais.


— Tu y as pensé ?


— Ça m’a
traversé l’esprit. Mais je ne voulais pas la tuer. Si elle est remontée pour
tuer Marjorie... j’espère qu’elle ne l’a pas fait, mais... je ne sais pas. Je
ne sais vraiment pas.


Elle se
détourna de lui pour surveiller le bacon. Comme il avait l’air prêt, elle
retira la poêle du feu et l’apporta sur le comptoir devant Brace. Elle enleva
les lanières de jambon avec une fourchette et les disposa sur une serviette en
papier.


En attendant
que la graisse du bacon refroidisse, elle aida Brace à commencer les toasts.
Puis elle le laissa s’en charger seul. Elle sortit quatre œufs du réfrigérateur
et les cassa sur le rebord de la poêle. Les jaunes restèrent entiers. Le
liquide autour des jaunes devint blanc et se solidifia. Il ne se forma pas de
bordure brune et craquante en périphérie ; elle en déduisit que la graisse
était à bonne température. Elle resta au-dessus des œufs, utilisant une spatule
pour ramasser de la graisse au fond de la poêle et la reverser sur les œufs
jusqu’à ce que les jaunes soient bien crémeux et qu’il n’y ait plus de zone
glaireuse dans les blancs.


Brace en
avait terminé avec les toasts. Il y avait deux tranches beurrées par assiette.


Jane déposa
un œuf sur chaque tranche de pain. Brace ajouta les lanières de bacon.


Ils
emportèrent leurs assiettes sur une petite table ronde au fond de la cuisine.
Puis ils s’affairèrent, réunissant des couverts, des serviettes, du sel et du
poivre. Ils s’assirent enfin, non sans avoir repris du café.


Ils mangèrent un moment sans dire un mot.


Quand la moitié de son petit déjeuner fut engloutie, Brace
dit :


— C’est super.


— Ouais.


— On ne peut pas faire mieux.


— Tu parles des œufs et du bacon ?


— Oui.
Et des tartines, du café. De ta beauté. De ce qu’on a fait sous la douche. Et
simplement d’être là, avec toi, un dimanche matin. J’aimerais tellement que
tous les matins soient comme ça.


— On aurait un vrai problème de cholestérol.


— Oui. Je suppose.


Elle sourit.


— Cela dit, on pourrait faire ça une fois par semaine,
suggéra-t-elle.


— Notre rituel du dimanche matin.


— En laissant de côté le sacrifice sanglant.


— Bonne idée.


— Tu crois que je vais garder des cicatrices ?


— Non, je ne pense pas.


— C’est pas très profond, dit Jane.


— Ça ne
laissera pas beaucoup de traces. Probablement aucune.


— Mais ça va mettre un certain temps à partir.


— Comme
ça je pourrai te lire comme un livre, Madame la Bibliothécaire.


— Tais-toi et mange.


Brace rit.


Ils se
regardèrent pendant le reste du repas. A la fin, ils débarrassèrent.


— Je lave et tu essuies, proposa Brace.


— Je peux m’en occuper, si tu veux aller te détendre
dans le salon.


— Je préfère rester avec toi.


Il remplit l’évier
d’eau chaude savonneuse, prit une assiette et la frotta avec une éponge.


— Je vais chercher un torchon, dit Jane.


Elle s’éloigna.
Arrivée au niveau de la table sur laquelle ils avaient pris leur petit
déjeuner, elle enleva son tee-shirt. Elle le posa sur un dossier de chaise et
se rapprocha discrètement de Brace. Elle sentit la chaleur du sol sous la
plante de ses pieds quand elle marcha dans la zone ensoleillée du lino.


Elle se
plaqua doucement contre le dos de Brace. Il avait dû s’y attendre ; il n’avait
pas sursauté. Il se trémoussa, et la robe de chambre fraîche glissa contre la
peau de Jane. Elle sentait la chaleur de son dos, de ses fesses, à travers la
fine étoffe.


L’entourant
de ses bras, elle écarta les pans de la robe. Elle promena les mains sur sa
peau nue.


— Tu brises ma concentration, dit-il.


— Parce
qu’il te faut beaucoup de concentration pour faire un peu de vaisselle ?


— Une sacrée dose. Je devrais peut-être faire une
pause.


— Non,
non, tu t’en tires très bien. Voyons si tu arrives à finir. Voyons si tu as ce
qu’il faut. Disons que c’est un test de volonté.


Brace se
tortilla, gémit, mais parvint à venir à bout des assiettes, des tasses, des
couverts et de la spatule. Mais lorsqu’il plongea la poêle dans l’eau, Jane s’accroupit
et passa une main sous son entrejambe. Alors qu’elle le tenait par en dessous,
son autre main alla le saisir par-devant. Elle l’enserra avec douceur et entama
un mouvement de va-et-vient.


— C’est pas juste ! s’écria Brace.


L’instant d’après,
il était allongé sur le dos ; Jane le chevauchait dans la chaleur du
soleil qui entrait par la fenêtre.


Ensuite, ils s’habillèrent. Ils retirèrent les draps ensanglantés du
lit de Jane. Elle les mit à tremper dans la buanderie. Puis ils refirent le lit
avec des draps propres.


Quand ils eurent terminé, Brace s’assit sur le lit. Il
regarda Jane.


Elle se plaça
entre ses genoux et caressa les côtés de son visage.


— On essaie ? demanda-t-elle.


— Quoi ?


— Le lit, tiens.


— Non, répondit Brace.


— Comment ça, non ?


— Il est temps que tu fasses tes bagages.


— Mes bagages ?


— Une
valise. Ensuite, on fera un crochet par chez moi pour que je prenne quelques
affaires. Et puis on décollera.


— Pour où ?


— Les murs ont des oreilles. 


— Ah !


— On
décidera en chemin. Je crois qu’on va disparaître. Histoire de voir si MJ
arrive encore à te donner des ordres sans arriver à te trouver.


— J’espère qu’il n’y arrivera pas.


— On verra bien.


— On
sera partis combien de temps ? Il faut que je sois au boulot mardi.
Toi-même, tu as des cours demain.


— Je
demanderai à quelqu’un de me remplacer. Prends assez d’affaires pour quelques
nuits. On devrait savoir très vite si ça marche ou pas.


— D’ici demain matin, dit Jane.


— Probablement.


— Ça vaut le coup d’essayer.


Brace regarda
Jane se dépêcher de réunir ce dont elle avait besoin pour le voyage. Il l’accompagna
quand elle alla dans la salle de bains pour réunir des affaires de toilette.
Elle lui lança un sourire par-dessus son épaule et demanda :


— Et si j’ai besoin d’utiliser les chiottes ?


— J’attends ce moment avec impatience.


— Eh !


Avec un petit
rire, il alla dans le couloir et referma la porte derrière lui.


— Crie si tu as besoin de moi, dit-il.


Quand Jane sortit de la salle de bains, elle dut chercher Brace. Elle
le trouva en train de lire le Matin de
Donnerville sur le canapé. Une sensation de froid lui envahit le ventre.


— Super, dit-elle. Le journal est arrivé.


— Tu devrais y jeter un œil.


Elle s’assit
à côté de lui. Il lui passa le journal. La une l’abasourdit.


«UN BRASIER DÉTRUIT LA MAISON DES HORREURS »


— Oh, mon Dieu ! marmonna Jane. (Elle lut quelques lignes de
l’article.) Ça a brûlé !


— Tu ne le savais pas ?


— Quelqu’un
a dû allumer le feu après mon départ. Peut-être Linda. Ou le grand type.


— Le grand type ?


Jane prit une grande inspiration. Elle tremblait.


— Gail a
dit qu’il y avait un grand type, expliqua-t-elle. Un mètre quatre-vingt-dix. C’est
lui qui l’avait attachée au mur. Mais aucun de ceux que j’ai tués ne faisait
cette taille. Je ne l’ai pas vu. Je ne sais pas, c’était peut-être MJ. Mais si
quelqu’un a allumé un incendie volontairement...


Elle secoua la tête et commença à lire l’article.


« La nuit dernière, les pompiers sont arrivés trop tard pour
sauver des flammes la maison de Steve Savil, à Mayr Heights, et ce en dépit du
coup de fil de Gail Maxwell aux urgences de la police. Disparue depuis lundi,
Mlle Maxwell a rapporté aux forces de l’ordre qu’elle s’était échappée de
ladite maison, dans laquelle on l’avait retenue prisonnière en compagnie de
plusieurs autres jeunes femmes.


L’épreuve qu’a
vécue Mlle Maxwell, épreuve dont les détails n’ont pas encore été révélés, a
pris fin lorsqu’elle et une compagne de captivité, Sandra Briggs, de Reno, ont
été sauvées par un jeune homme non identifié. On pense que le sauveteur était
en fait un cambrioleur, entré dans la maison par effraction. Par chance, il est
tombé sur les prisonnières et a choisi de les libérer... »


— Un cambrioleur, dit Jane. Bonne
idée.


— Elles
t’ont prise pour un homme. L’épreuve les a rendues aveugles ?


— C’était
mon idée. Elles ont fait ça pour me rendre service.


Elle reprit sa lecture.


« D’après des sources proches des enquêteurs, deux autres femmes
qui n’ont toujours pas été identifiées, étaient aussi retenues contre leur
volonté au moment du sauvetage. Cependant, ayant été soumises à de graves abus
de la part de leurs ravisseurs, elles étaient dans l’incapacité de s’évader. On
craint à présent qu’elles aient péri dans l’incendie... »


— Ça va ? demanda Brace.


Jane fit la grimace.


— C’est...
Mon Dieu ! (Elle imagina Marjorie se tordre dans son harnais et hurler à
mesure que le feu gagnait son lit.) Tu vois une amputée multiple dans une
maison en flammes ? On dirait la chute d’une très mauvaise blague.


Il acquiesça.


— Genre :
« Qu’est-ce qui est pire que de faire du toboggan sur une rampe qui se
transforme en lame de rasoir ? »


— Exactement.


— Elles s’en sont peut-être sorties.


— Linda
peut-être. Mais pas Marjorie. J’aurais dû la tirer de là tant que j’avais une
chance de le faire. C’est juste que... je croyais que ça irait. Je veux dire, j’avais
tué les mecs. Et je n’avais pas vu la moindre trace de Numéro Quatre, alors je
croyais que ça irait. A moins que Linda ait fait quelque chose, mais...


— Ne t’accuse
pas, dit Brace. Tu as fait ce que tu croyais être bon. Tu en as sauvé deux. Si
tu avais essayé de sortir Marjorie, on ne sait pas ce qui aurait pu se passer.
Peut-être qu’aucune d’entre vous ne s’en serait sortie. On ne peut pas savoir.


— C’est
vraiment horrible. On voulait juste la laisser là un petit moment. Jusqu’à ce
que les flics se montrent et s’occupent de tout. Je me disais que ça irait.


— Ce sont des choses qui arrivent.


— Ouais, grommela Jane.


Elle poursuivit sa lecture de l’article.


« On pense que les quatre femmes (et peut-être d’autres) ont été
enlevées dans divers états de l’Ouest au cours de l’année par au moins trois
hommes blancs d’une vingtaine d’années. L’identité des kidnappeurs supposés n’est
pas connue à ce jour. Néanmoins, les autorités suspectent un certain Steve
Savil, propriétaire actuel de la maison dans laquelle les victimes étaient
retenues prisonnières, d’être à la tête de l’organisation.


Steve Savil a
hérité de la propriété il y a quatre ans, suite au massacre de ses parents, le
docteur Harold Savil et sa femme, ainsi qu’au meurtre et au viol de ses deux
sœurs. Le jeune Steve, qui n’était pas chez lui au moment du drame, a été un
temps le principal suspect. Cependant, aucune charge n’a été retenue contre
lui, et le mystère est resté sans réponse.


A l’heure qu’il
est, les autorités pensent que les ravisseurs ont pu s’enfuir de la maison
lorsqu’ils ont remarqué que deux de leurs prisonnières s’étaient évadées. Un
avis de recherche a été lancé sur la personne de Steve Savil.


La police
indique que, pendant leur détention, les jeunes femmes ont été affamées,
torturées, et sujettes à de nombreux abus, sexuels ou autres.


Nous n’avons
aucune information sur la cause du sinistre qui a ravagé la maison de Steve
Savil, mais la thèse de l’incendie volontaire est évidemment privilégiée. L’enquête
est en cours.


La police
espère identifier et trouver le jeune homme qui a libéré Mmes Maxwell et
Briggs, afin qu’il puisse apporter un éclairage nouveau sur les événements de
cette nuit. »


— Ça oui, je peux les éclairer, dit Jane. Jetez un coup d’œil sous
les cendres.


Elle replia le journal et l’abandonna sur la table basse.


Avant
de quitter la maison, Jane mit le cran d’arrêt dans la poche de sa
jupe-culotte. Elle rechargea le pistolet, l’enfouit dans son sac à main avec la
boîte de munitions et cinq mille dollars prélevés sur son butin.


Ils prirent
la voiture de Brace et se rendirent au Jardins royaux. Ils se garèrent devant l’immeuble.


— Peut-être que je devrais t’attendre ici, dit Jane.


— C’est
mieux si on reste ensemble. Et puis, tu ne veux pas voir si, oui ou non, j’habite
bien au 12 ?


— Je te crois. Mais bon ! je viens avec toi.


— Il n’est
même pas 9 heures, alors je ne crois pas que tu risques de rencontrer Lois ou
Dennis. Ni qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. Cet endroit est complètement
mort, le dimanche matin.


Brace fit le
moins de bruit possible en ouvrant et en refermant le portail. Un ballon de
plage en plastique de couleur criarde flottait dans un coin de la piscine.


Jane ne vit personne.


Elle ne
distinguait aucun bruit en provenance des appartements, hormis le ronron de l’air
conditionné. À part cela, on n’entendait que les oiseaux.


Elle monta un
escalier à la suite de Brace, puis ils longèrent un balcon. Ils marchaient en
silence. Vers le bout du balcon, Brace s’arrêta devant le numéro 22. Il ouvrit
la porte et fit signe à Jane de le suivre.


Il contourna
le canapé, se baissa et ramassa un gros livre posé sur la table basse. Il le
montra à Jane et leva un sourcil. C’était
Youngblood Hawke.


— Je te crois, murmura-t-elle.


— Inutile de murmurer, murmura Brace.


Elle rit et
regarda autour d’elle. Les murs étaient recouverts d’étagères surchargées.
Toutes les tables et la moitié du canapé étaient jonchées de livres, de
magazines, de classeurs et de feuilles volantes. Seul un fauteuil, dans le coin
de la pièce, était épargné.


— Tu ne serais pas un peu bordélique ? demanda
Jane.


— Oh ! je suis sûr que tu vas me guérir de cette
maladie.


— C’est bien possible.


— Tu devrais peut-être attendre ici.


— Non
non non  – on devrait rester ensemble, ironisa-t-elle.


Il émit un
grognement, puis la précéda dans sa chambre.


Manifestement, c’était là qu’il travaillait. Sous l’unique
fenêtre, il y avait un bureau avec un ordinateur et des kilos de papiers
couverts d’écriture. Des étagères étaient fixées sur deux des murs de la pièce.
Sur la moquette, des chaussures étaient éparpillées de manière anarchique,
comme si on avait shooté dedans dans le noir. Cependant, Jane ne vit de
vêtements sales ni par terre ni sur les meubles. Le lit n’était pas fait, mais
les draps semblaient raisonnablement propres. Elle s’assit au bord du lit.
Brace lui adressa un petit sourire coupable. 


— Je m’attendais à pire, dit Jane. 


— Tu es trop gentille.


Elle rit. Il
se rapprocha d’elle. Elle renversa la tête en arrière. Il l’embrassa sur la
bouche. Elle leva les bras et lui caressa les joues. Il tendit les bras, mit
les mains en coupe autour de ses seins et les malaxa à travers sa chemise.


Tout en continuant de l’embrasser, il finit par murmurer :



— On ferait mieux d’arrêter là.


— Tu manques de suite dans les idées, susurra-t-elle
en retour. 


— Il faut qu’on s’en aille. 


— Je sais.


— Après, on aura tout notre temps. 


— J’espère bien.


Il la lâcha
et s’éloigna. Elle se laissa aller sur le lit, soupira et ferma les yeux.


On aura tout notre temps après. C’est ça. C’est rien, se dit-elle.
C’est pas comme s’il m’avait abandonnée. C’est juste son côté pratique :
il est inquiet pour moi et il est pressé de m’emmener loin d’ici, dans un
endroit sans danger.


Mais cela la faisait
souffrir même si elle savait que c’était injustifié.


Ne sois pas stupide. Ça n’a jamais été mieux.


Elle se
redressa. Brace posa une valise à côté d’elle et l’ouvrit.


— C’est bizarre, non ? demanda Jane. Que tout ça
arrive grâce à MJ.


— Oui.


— On ne
se serait même pas connus si le Jeu n’avait pas commencé cette nuit-là. On ne
se serait pas rentrés dedans dans l’escalier...


— Peut-être
pas. (Il lui lança un regard par-dessus son épaule en ouvrant un tiroir de son
armoire.) Mais on aurait peut-être fini par se rencontrer. En fait, j’en suis
sûr. Mais c’est son petit jeu qui nous a réunis. Ça, c’est indéniable.


— Tu crois que c’est ce qu’il voulait ?


— Non.
(Brace revint avec des chaussettes et des caleçons ; il les jeta dans sa
valise et ses yeux croisèrent ceux de Jane.) Je crois que MJ est un gars très
fin et très sournois ; peut-être même qu’il a un peu de sang d’Houdini
dans les veines. Mais il n’est pas invisible. Il n’est pas surhumain. Il n’a
pas de plan génial. Il ne voulait pas que le Jeu nous réunisse  – c’était
un accident. Et cet accident ne lui fait pas plaisir du tout, à mon avis.


— Mais
il y a quand même un tas de bonnes choses qui ressortent de tout ça, dit Jane.
S’il ne m’avait pas envoyée dans cette baraque, cette nuit, Gail et Sandra y seraient
toujours...


Et Linda et Marjorie seraient encore en vie, pensa-t-elle.


Mais j’ai sauvé celles qui pouvaient l’être.


Ouais, bien sûr.


— Il t’a
peut-être envoyée là-bas en espérant que tu te ferais prendre. Ne commence pas
à lui trouver des motifs altruistes. Il t’utilise, c’est tout. Le Jeu n’est qu’un
moyen de te manipuler. Et maintenant que tu refuses de te laisser acheter, il
va faire l’impossible pour te forcer à obéir.


— Je ne suis pas sûre qu’il fasse Y impossible.


— S’il
est prêt à te graver des mots dans la peau, il peut faire n’importe quoi.


Jane était pensive.


— Je ne sais pas, dit-elle finalement.


— Tu ne sais pas quoi ?


— Je
devrais peut-être faire ce qu’il me demande, tu sais ? L’argent... on
devrait en être à plus de cent mille dollars. Et quoi qu’il arrive, ça ne peut
pas être pire que chez Savil. En tout cas, ça pourrait être nettement
préférable à ce qu’il me fera si je refuse.


— A toi
de voir, dit Brace. Je suis avec toi, d’une manière ou d’une autre.


Elle sentit un sourire naître sur son visage.


— Bien
sûr, j’ai balancé les instructions. Je ne saurais même pas où aller, même si...


—» Va
piquer une tête rafraîchissante dans la piscine de Jean. Tu te sentiras toute
neuve. »


— Alors il faut que je trouve un Jean qui a une
piscine ?


— Je me
trompe peut-être, mais je crois qu’il veut t’envoyer à l’Église baptiste du
Calvaire.


— Ah !
dit Jane. Jean le Baptiste. Une tête dans la piscine. Les baptistes pratiquent
l’immersion, non ? Le baptême est censé te transformer en une nouvelle
personne, donc je me sentirai « toute neuve ». Très bien, Brace.
Alors dis-moi, où est-elle, cette église ?


— Allée du Parc. On la voit du pont de Mill Creek.


Leurs regards se croisèrent. Il avait l’air inquiet.


— Pourquoi
voudrait-il que j’aille dans une église baptiste ?


— Il veut peut-être que tu fasses la danse des sept
voiles.


— Tu crois qu’il va m’apporter une tête sur un plateau ?


— Qu’en penses-tu ?


— Je ne
mettrai pas les pieds dans cette Église baptiste du Calvaire au milieu de la
nuit, chéri. Hors de question.
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De retour dans son salon,
Brace parcourut les étagères et finit par trouver un agenda téléphonique. Il s’assit
et l’ouvrit sur ses genoux.


— Je n’ai pas besoin de l’adresse, dit Jane.


— J’ai
une idée. Mais ça va prendre quelques minutes. Tu veux quelque chose ? Un
verre ?


— Non merci. C’est quoi, ton idée ?


— On va prendre un taxi.


— Pardon ?


Il sourit et
lui fit signe de patienter. Puis il passa son coup de fil. Quand il eut
raccroché, Jane demanda :


— Mais pourquoi prendre un taxi ?


— MJ
doit connaître ma voiture. Il est riche et taré. Pour autant qu’on le sache, il
pourrait avoir accès à de l’équipement high-tech.


— Ah ! Comme des traceurs.


— Ouais.


— Bien vu.


— On va prendre un taxi et on va aller chez
Rent-a-car.


— Excellent. On va lui compliquer la vie, à ce fils de
pute.


— Si on
voulait vraiment lui compliquer la vie,
on volerait une voiture. Dans tous les autres cas, on laissera une piste.
Mais... J’aimerais bien faire ça sans violer la loi.


— Tu as vraiment un bâton dans le cul.


Il sourit.


— Je suis comme ça.


— Bon
sang ! moi je peux la voler, cette voiture. Je me fiche de la loi.


Il rit et secoua la tête.


— Je suis une vraie petite Bonnie Parker, reprit-elle.


— Je
pense que louer une voiture devrait suffire à le semer. On gardera tes talents
de criminelle en cas d’urgence. Qui sait ? On pourrait avoir besoin de
braquer une banque.


— Tu plaisantes ? Je suis une banque.


Moins de quarante-cinq minutes plus tard, Brace arrêta la Mazda qu’ils
avaient louée à la sortie du parking de l’agence.


— De quel côté on va ? demanda-t-il.


— On quittera la ville plus vite par la droite.


— A droite donc.


Il tourna.


Jane scruta
la route derrière eux. La seule voiture en approche se gara à deux pâtés de
maisons. La conductrice descendit du véhicule et traversa la rue en courant.


— Le terrain semble dégagé, derrière, dit Jane.


— MJ n’est
jamais arrivé jusqu’à l’agence de location. S’il avait essayé de suivre notre
taxi, on l’aurait repéré.


— Ouais.
Surtout vu la gomme que le conducteur a laissée sur le macadam.


— Il en a laissé tant que ça ?


— Oh oui !
Il s’est éclaté. C’est nous qui aurions dû recevoir un pourboire.


— Moi aussi, je pourrais essayer de laisser de la
gomme...


— Pas la peine, tant qu’il n’y a pas de voiture en
vue.


Deux heures plus tard, Brace s’arrêta sur le bas-côté d’une route à
deux voies. Des deux côtés, des champs d’oignons s’étendaient à perte de vue.


Se tournant
vers sa fenêtre ouverte, Jane prit une grande inspiration.


— Ça
sent bon, hein ? Ça me donne envie de manger un hamburger.


— On va devoir s’arrêter pour déjeuner d’ici peu.


— Et là, pourquoi on s’est arrêtés ?


— Principalement pour voir ce qui vient.


Jane regarda devant elle, puis derrière.


— Il n’y a personne.


— On va voir.


Au bout de
quelques minutes, Jane descendit de voiture. Elle s’étira, respira l’air
odorant, renversa la tête en arrière pour sentir le soleil sur son visage. Le
ciel était complètement dégagé. Elle n’entendit rien d’autre que le chant des
oiseaux et le léger sifflement de la brise.


Elle se tourna vers la voiture, se baissa et dit par la
fenêtre :


— Pas le
moindre signe d’hélicoptère. Cela dit, il a peut-être un avion espion de haute
altitude. Qu’est-ce que tu en penses ?


— J’en pense qu’on est probablement en sécurité.


Soudain, une
sensation de vide envahit l’estomac de Jane lorsqu’elle entendit un grondement
de moteur lointain.


Sur la route, un véhicule sombre déboucha d’un virage.


— Quelqu’un vient, dit-elle.


— Tu ferais peut-être mieux de...


— Monter ?
demanda-t-elle. (Elle ouvrit précipitamment la portière.) Bonne idée. Elle se
laissa retomber sur le siège du passager. Elle regarda par-dessus son épaule et
vit que le véhicule était un pick-up noir.


Le conducteur
portait un chapeau de cow-boy. Il avait un visage épais et rougeaud et les
sourcils blancs.


Il ralentit
et s’arrêta au milieu de la route à côté de leur voiture. Il se pencha vers la
fenêtre passager de son camion et l’ouvrit. Il portait une vieille chemise en
plaid et avait autour du cou un bandana rouge très semblable à celui qui
servait à panser les blessures de Jane.


— Z’avez des problèmes ? demanda-t-il.


— Tout
va bien, merci, répondit Brace. On fait juste une pause pour changer de
conducteur.


— Bon, alors d’accord.


— Merci quand même.


— Pas de problème. Bon, allez, passez une bonne journée,
alors !


— Vous aussi.


— Merci, lança Jane.


Le vieil
homme lui sourit et toucha le bord de son chapeau avec l’index. Puis il démarra
et s’éloigna.


— Je ne crois pas que c’était MJ, dit
Brace.


Peu après 16 heures, ils rencontrèrent un panneau qui pointait vers la
droite et annonçait « Emerald Pines, 50 km ».


— Qu’en penses-tu ? demanda Brace.


— Jamais entendu parler d’Emerald Pines.


— Moi non plus. On dirait que c’est l’endroit idéal.


— S’il y a un motel.


— Toutes les villes ont un motel.


— Tu crois ? demanda Jane.


— Bon d’accord, peut-être pas toutes les villes.


— Tentons le coup.


La route d’Emerald
Pines, étroite et bosselée, traversait une forêt d’arbres à feuillage
persistant. Ils envahissaient la bordure de la chaussée. Cette dernière était
très sombre. Ici et là, des ouvertures dans les frondaisons laissaient passer
le soleil en de longues colonnes penchées de poussière dorée.


Jane avait
sorti le coude par la fenêtre. L’air chaud et sec de l’après-midi soufflait sur
son bras et remontait dans la manche courte de sa chemise. Il caressait son
visage et faisait voleter ses cheveux. La forêt exhalait des senteurs riches et
douces qui lui rappelaient les Noëls de son enfance.


— C’est merveilleux, ici, dit-elle.


— On aurait peut-être dû amener de quoi camper.


— Pas merveilleux à ce point-là.


— Tu veux qu’on s’arrête pour jeter un coup d’œil ?


— Je
préférerais revenir quand tous nos problèmes seront terminés  – quand on n’aura
plus à penser à MJ.


En parlant, elle ressentit un léger frisson.


Il n’y aura peut-être pas d’autre occasion.


Jane attendit Brace dans la voiture. Au bout de quelques minutes, il
ressortit du bureau de l’Auberge du Bûcheron-Chanceux et lui sourit.


— C’est
bon, dit-il en reprenant place dans la voiture. Notre numéro porte-bonheur, c’est
le 12.


Il avança
jusqu’au bout du parking gravillonneux et se gara devant la porte de leur
chambre.


Ils entrèrent ensemble.


— Des lits jumeaux ? s’étonna Jane.


— Il n’y avait rien d’autre.


— Tu crois qu’on tient à deux dans un seul lit ?


— On va
devoir se serrer. (Il se pencha sur le côté avec un sourire entendu et lui
donna un coup d’épaule.) La chambre n’est pas mal, cela dit.


— Oui, elle est bien.


La pièce
était très rustique : des murs en pin, des poutres au plafond, des
peintures de paysages forestiers. L’abat-jour de la lampe posée entre les deux
lits était décoré de chatons.


Des chatons.


A leur vue, Jane sentit un mouvement dans son estomac. «PETITE CHATTE AVIDE »


C’était ce
que MJ avait écrit sur son ventre, au bon vieux temps où il se servait d’un marqueur
plutôt que d’une lame.


Et cette nuit ? Que va-t-il écrire ? se
demanda-t-elle.


Rien.


Il ne me trouvera pas. Pas ici.


Impossible.


Tout va
bien se passer. Au moins jusqu’à ce qu’on soit obligés de rentrer.


Pitié.


Ce soir-là, ils dînèrent dans un saloon, Chez Winky, avec de la sciure par terre et
du Randy Travis qui passait sur le juke-box. Ils prirent un pichet de bière et
une pizza  – une spéciale Winky. La bière était si froide qu’elle fit mal
aux dents de Jane jusqu’à ce qu’elle s’y habitue. La spéciale Winky avait une
croûte fine mais croustillante. Ils avaient les doigts et le menton
dégoulinants de graisse et de fils de fromage fondu. Ils usèrent une petite
pile de serviettes.


Quand ils
quittèrent le saloon, le soleil avait disparu derrière les arbres. Tout était
teinté de gris. Le village n’avait pas de trottoirs ; Brace et Jane
longèrent donc la route, dont la consistance changeait tous les quelques mètres :
elle était parfois composée de boue solidifiée, parfois de graviers ; par
endroits, il y avait même des touffes d’herbes folles qui arrivaient à la
hauteur des genoux. Et des zones goudronnées. Il était difficile de la
parcourir à pied, surtout au crépuscule. Brace tenait Jane par la main.


— Tu
veux bien me laisser passer au-dessus ? demanda Brace.


— Non, répliqua Jane.


Il était immobilisé sous elle sur le lit étroit.


Plus tôt dans
la soirée, elle était penchée sur lui, les mains sur ses épaules, haletante et
en sueur, se tortillant, montant et descendant le long de son sexe pendant qu’il
caressait et pressait ses seins. Après qu’ils eurent fini, elle s’était
allongée sur lui.


Leurs peaux
nues étaient au contact l’une de l’autre, sauf au niveau de leurs ventres,
séparés par la douceur et la moiteur du bandage de Jane. Brace était chaud et
glissant.


Elle ne
haletait plus, à présent. Lui non plus. Elle sentait le cœur de Brace battre
moins fort contre sa poitrine. Mais il était toujours dur, enfoui profondément
en elle.


— Tu ne
te lèveras plus jamais, dit Jane. Je vais te garder là où tu es. (Elle contracta
les muscles autour du sexe de Brace.) J’ai toujours voulu en avoir une.
Maintenant c’est fait.


Les mains de
Brace glissèrent le long du dos de Jane et massèrent doucement ses fesses.


— Ma « bûche chanceuse », dit-il.


Il rit. Cela
la fit tressauter. Elle le sentit bouger en elle. Et elle le sentit grandir.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— À ton avis ?


— Tu n’es pas encore fatigué ?


— Pompé.


— Moi aussi. Je ne crois pas que je vais pouvoir
bouger.


— Ça ira. Reste tranquille.


Il lui pétrit
les fesses de plus belle et se tortilla sous elle. Il se redressa, la souleva
très légèrement. Il frotta son bassin contre elle. Puis il poussa de plus en
plus fort, s’enfonçant, se tortillant, ruant, les mains agrippées à Jane pour
qu’elle ne tombe pas.


Elle resta
inerte, se laissa faire, ne fit rien pour se tenir ni pour aider Brace. Elle
savourait chaque sensation que lui procurait cette chevauchée étrange et
sauvage.


Avant la fin,
il la renversa sur le dos. Elle faillit tomber du lit mais il l’attrapa derrière
l’épaule et la ramena au milieu. Manifestement, il ne voulait pas peser sur le
ventre meurtri de Jane, aussi s’appuyait-il sur ses bras comme s’il faisait des
pompes. Jane écarta les bras et les jambes autant qu’elle le put.


Brace et elle ne se touchaient pas.


Sauf en leur centre, là où il la martelait et s’enfonçait en elle.


— Je ne veux pas te faire
mal, dit Brace.


— Ça va aller. (Elle le tira par les bras.) S’il te
plaît.


Il se laissa
donc aller et s’allongea sur elle, mais elle sentit qu’il se maintenait
suffisamment pour ne pas trop peser sur son corps.


— Détends-toi, dit-elle.


— Je ne veux pas t’écrabouiller.


— Tu ne vas pas m’écrabouiller.


— Mais tes coupures...


— Obéis, ordonna-t-elle.


— D’accord, mais juste une minute.


Elle sentit
tout son poids sur elle. Son corps s’enfonça dans le matelas. Elle se sentait
en sécurité. Elle avait un peu mal à cause de ses coupures, mais ça n’avait pas
d’importance. C’était le reste qui comptait.


Elle sentait
le visage chaud et mouillé de Brace contre sa joue. Sa barbe était abrasive. Sa
respiration lui chatouillait l’oreille. Elle sentait son cœur battre la chamade
contre ses seins, et son torse se gonfler à chaque fois qu’il inspirait. Son
lourd pénis était collé contre sa cuisse.


Au bout d’un
moment, Jane contracta sa jambe contre le sexe de Brace et demanda dans un
murmure :


— Il est mort ?


— Dans le coma.


Elle rit.
Puis elle entoura le dos de Brace de ses bras et le serra aussi fort qu’elle le
put.


Il grogna.
Quand elle relâcha son étreinte, il lui demanda :


— C’était quoi, ça ? Une embrassade de maman ourse ?


— Je suis forte, hein ?


— Superwoman.


— J’ai fait un peu d’entraînement.


— Je sais.


Elle leva les sourcils.


— Tu as recommencé à m’espionner ?


— Nan. Ça se voit et ça se sent, c’est tout.


— Et c’est comment au toucher ?


— Lisse et ferme. Et je sens bien que je t’écrase.


Il fit mine de se redresser.


— Non, s’il te plaît.


Il l’embrassa avec douceur, puis se redressa et recula.
Jane leva la tête.


A genoux
entre ses jambes écartées, Brace fit la moue en voyant son ventre.


Le mot « OBÉIS »
était à nu. Le bandana ne pendait plus que par un bout de sparadrap sur le
flanc de Jane. Elle se demanda à quel moment le bandage s’était détaché.


Les minces fentes rouges étaient sèches. Seul le I saignait
un peu.


— Je
crois qu’il va falloir te rapiécer, dit Brace. Ne bouge pas, je m’en charge.


Il descendit
du lit et alla dans la salle de bains. Il marchait d’un pas irrégulier et
boitait un peu.


Lorsqu’il
ferma la porte, Jane ferma les yeux. Elle s’étira et gémit. Sous elle, le drap
était humide. Par endroits, il était froid et collant. Elle pensa s’écarter des
zones visqueuses, mais elle était trop fatiguée et se sentait trop bien pour
bouger. Elle décida qu’elle aimait le contact de cette viscosité.


Brace revint
bientôt avec son flacon de peroxyde d’hydrogène, son rouleau de sparadrap et un
mouchoir blanc bien plié que Jane ne connaissait pas.


— Il est à toi, ce mouchoir ? demanda-t-elle.


Il acquiesça.


— Il est propre.


— Ça va l’abîmer.


Il secoua la tête et sourit.


— Non, ça va le rendre beau.


— D’accord.
Alors qu’est-ce que tu es au juste ? Un vampire ou un romantique à la
gomme ?


— Quelqu’un qui n’a pas tellement besoin de mouchoirs.


— Ah !
Ça exigerait que je fasse une blague, mais je ne vais pas m’abaisser à ça.


— Tu as peur de la foirer ?


— Oh, oh !


— Tu
voulais peut-être me lancer une pique sur la manière dont je nettoie mon nez ?
(Il versa l’antiseptique glacé sur ses blessures ; elle tressaillit.) Ou
sur le fait que je le fourre dans les affaires des autres ?


— C’est pas ton nez, que tu m’as fourré.


— Non ?


— Non.


— Encore
quelques jours comme ça, et je serai peut-être obligé.


— Peut-être, dit Jane. Qui sait ?


Brace secoua
à nouveau la tête en riant. Il étala le mouchoir plié en deux sur le ventre de
Jane. Elle le sentit adhérer à la moiteur de sa peau.


Brace ressortit de la salle de bains avec un short de sport bleu
délavé. Jane était déjà lavée et au lit. Elle leva un coin du drap pour l’inviter
à la rejoindre. Elle portait un tee-shirt blanc tout neuf juste assez long pour
cacher la culotte qu’elle avait achetée le lundi précédent au centre
commercial.


— Tu viens ? demanda-t-elle.


— C’est une plaisanterie ?


Elle sourit.


— Juste pour dormir.


Il s’approcha
d’elle, mais ne monta pas dans le lit. Il se pencha et l’embrassa. Elle lui
caressa la poitrine. Son baiser avait été si bref.


— Je crois que je vais veiller un peu, dit Brace.


— Tu n’es pas fatigué, après tout ça ?


— Jamais trop fatigué pour lire.


Il se dirigea
vers sa valise qui était ouverte sur la commode. Il en sortit Youngblood Hawke.


Le livre qu’il avait choisi la nuit où ils s’étaient
rencontrés.


La nuit où MJ avait commencé à laisser ses messages.


Et Brace n’avait
pas encore fini de le lire. Tel un oriflamme déchiré, son marque-page, un petit
croissant de papier blanc, dépassait de la tranche à sept ou huit millimètres
de la fin du livre.


— Tu devais le rendre quand ? demanda Jane.


C’est un
emprunt de deux semaines. line l’a pas renouvelé, donc le délai doit être
largement dépassé, maintenant. Attends. Non.


Mon Dieu ! pensa-t-elle.
Il a jusqu’à mardi prochain. Après- demain.


Il y a moins de deux semaines que ça a commencé !


Il lui
semblait incroyable que tant de choses soient arrivées en si peu de temps.


Jane se mit
sur le côté. S’appuyant sur un coude, elle regarda Brace passer derrière l’autre
lit, poser le livre sur la table à côté de la fenêtre aux rideaux tirés, puis
allumer la lampe la plus proche.


— Tu auras terminé, d’ici mardi ? demanda-t-elle.


— Le livre ? Je vais sans doute le terminer cette
nuit.


— On peut
toujours te le renouveler. Mais je suis surprise que tu ne l’aies pas encore
terminé.


— Je ne suis pas un rapide. Et j’ai été souvent
interrompu.


— Tu ne
me comptes pas dans les interruptions, quand même ?


Un coin de sa bouche se redressa.


— J’ai
eu une mauvaise passe pendant quelques jours. J’étais trop bousillé pour lire.
J’arrivais pas à me concentrer sur les mots.


— Je croyais que ta concentration était inébranlable.


— Je n’arrêtais pas de penser à toi.


Jane sentit sa gorge se serrer.


Au lieu de s’asseoir
pour lire, Brace prit le sac à main de Jane qui était posé sur la table.


— Je vais t’emprunter ton flingue, dit-il.


— Oh ! Seigneur, marmonna-t-elle.


Elle se
sentit mal lorsqu’elle se rappela que MJ allait peut-être venir la chercher.


— Je suis sûr qu’il ne nous trouvera pas ici, mais...


— C’est
ça, coupa Jane. Tu dois effectivement être sûr de ton coup, pour me demander
mon arme.


— C’est juste une précaution.


— Je sais, je sais.


— Je peux ?


— Sers-toi.


Il ouvrit le
sac en grand et regarda dedans. Puis il plongea la main à l’intérieur et en
sortit le pistolet.


— Tu sais t’en servir ? demanda Jane.


— Je suis un mec, non ? C’est inscrit dans mes
gènes.


Elle rit et
le regarda retirer le magasin, l’étudier et le remettre en place d’un coup de
paume. Ensuite, il tira suffisamment la glissière pour voir la munition se
rétracter de la chambre. Puis il la lâcha, et elle reprit sa position avec un
claquement.


— Dans tes gènes, mon œil.


Il lui adressa un sourire entendu.


— Je suis un homme multiple.


Il posa le pistolet sur la table à côté de son livre et s’assit.


— Tu as
l’intention de rester debout toute la nuit, c’est ça ?


— Ouais.


— C’est à moi de rester debout. Toi, tu devrais
dormir.


— Pourquoi ça ?


— Suppose
qu’il se montre ? Tu as l’intention de lui tirer dessus, hein ?


— Si je n’ai pas le choix.


— Je ne
veux pas que tu tues quelqu’un pour moi, Brace. Tu as dit toi-même que c’était
ce qu’il y avait de pire. Je ne veux pas que tu aies ça sur la conscience. S’il
fallait tirer à un moment ou à un autre, c’est moi qui devrais m’en charger.


— Non.


— Eh !
j’ai déjà abattu trois mecs de sang-froid. Qu’est-ce que ça peut me faire, un
de plus ?


En dépit de
la distance qui les séparait, Jane vit que ses yeux s’étaient étrécis et que
son regard était froid. D’une voix dure, il dit :


— MJ t’a
embarquée dans cette histoire. Il t’a fait faire des choses. Il t’a blessée. C’est
à moi de le tuer.


Jane sentit une vague glacée de chair de poule envahir sa peau.


Au bout de quelques instants, le regard de Brace s’adoucit.


— De toute
façon, reprit-il, MJ ne nous retrouvera pas. C’est juste au cas où. D’accord ?


— D’accord.


Jane tendit
la main vers sa table de nuit, prit son verre d’eau et but une gorgée. Le
glaçon avait fondu, mais l’eau était toujours bien fraîche. Elle finit le verre
et le reposa.


— Je t’en remets ? proposa Brace.


— Non, c’est bon. J’en ai eu assez. Je vais dormir.


— D’accord. Bonne nuit, chérie.


— Bonne nuit.


Jane retira
son coude de sous elle et s’installa. Elle mit le bras sous l’oreiller et
observa Brace.


Il prit son
livre, croisa les jambes et le posa contre son genou. Il l’ouvrit à la bonne
page, puis leva les yeux et regarda Jane.


— La lumière te gêne ? demanda-t-il.


— Comment ferais-tu pour lire dans le noir ?


— Évidemment,
ce serait difficile. Mais je ne suis pas obligé de lire.


— Si, tu es obligé. Il faut le rendre après-demain.


— Mais j’ai mes entrées à la bibliothèque.


— C’est vrai.


— Je vais éteindre.


— Non,
non. La lumière ne me gêne pas. Je préfère qu’elle soit allumée. Je veux te
voir, si je me réveille.


— Alors je vais la laisser allumée.


— Merci.


Mais quand Jane se réveilla, la pièce était plongée dans l’obscurité.
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Son cœur sursauta comme une
porte qu’on ferme d’un coup de pied.


Elle roula sur le côté, se
redressa sur un coude et tendit le bras dans le noir. Sa main rencontra la
lampe. Elle tâtonna, trouva l’interrupteur et alluma la lumière.


Brace n’était
plus sur sa chaise. Le livre et le pistolet étaient posés côte à côte sur la
petite table ronde. Le lit était vide ; la couverture n’était pas
froissée.


— Brace ?


Sa voix était étouffée.


Elle réessaya.


— Brace ?


Pas de réponse.


Il n‘est quand même pas parti !


Elle se leva.
Et baissa les yeux sur son ventre qui lui semblait étrangement raide.


Son tee-shirt
tombait jusque sous les fesses. Il était un peu froissé, mais pas taché de
sang. Ça avait l’air d’aller. De plus, elle sentait qu’elle portait toujours sa
culotte.


Elle se dépêcha de relever son tee-shirt jusqu’au menton.


On ne lui
avait pas écrit dessus. On ne l’avait pas découpée. Il ne semblait pas y avoir
de problème. Le mouchoir de Brace était toujours à sa place. Il y avait un peu
de mou au centre, mais il avait l’air de tenir. Et il n’y avait pas de sang
dessus.


Il ne s’est rien passé, se dit-elle.


Elle rabaissa son tee-shirt.


Fausse alerte.


Elle
contourna le lit, tourna à gauche et marcha vers son reflet, sur le miroir qui
surplombait l’évier. De l’autre côté du lit, elle vit une ligne de lumière le
long du sol. La salle de bains était allumée.


C’est vraiment une fausse alerte.


Il est
juste aux toilettes. Peut-être que la spéciale Winky ne passe pas bien.


Jane frappa doucement à la porte.


Elle entendait le bourdonnement du ventilateur, de l’autre
côté.


— Ça va ? demanda-t-elle à mi-voix.


Il ne répondit pas.


— Brace ? (Elle frappa plus fort.) Est-ce que
tout va bien ?


Elle attendit.


Son cœur
battait à nouveau à toute vitesse, elle tourna le bouton et ouvrit la porte.


Brace n’était pas sur les toilettes.


Il ne
prendrait quand même pas un bain à cette heure ! Surtout qu’il est censé
veiller sur moi !


La porte
ouverte lui cachait la baignoire, qui se trouvait sur sa droite. Jane poussa la
porte vers le mur. Elle vit des taches rouge vif sur le carrelage. Elles
conduisaient à la baignoire, dans laquelle pendait le rideau de douche qui
était tiré. Jane ne parvenait pas à voir à travers l’épais plastique blanc.


Mais elle
savait... elle savait... ce quelle
allait trouver, étendu, de l’autre côté du rideau.


Elle gémit et courut vers la baignoire.


Elle dérapa sur le sang.


Elle battit
des bras et tomba sur les fesses. L’onde de choc remonta sa colonne et se
propagea jusque dans sa tête. Elle glissa jusqu’à ce que ses pieds touchent la
paroi de la baignoire.


Elle se
retourna. Se mit à genoux. Se dépêcha d’ouvrir le rideau.


Le cadavre mutilé de Brace n’était pas dans la baignoire.


Elle était
vide, et apparemment propre  – mais le fond était mouillé.


Mais où est-il ?


Peut-être qu’il va bien, se
rassura-t-elle.


Peut-être que MJ n‘a rien à voir là-dedans.


C’est ça ! Putain, mais tu rêves !


En sanglotant,
elle s’appuya sur le rebord de la baignoire et entreprit de se relever. Elle
leva le genou droit, posa le pied sur le carrelage glissant, se pencha en avant
pour concentrer son poids dessus et entendit un bruit de papier froissé.


Il provenait
de l’endroit où sa cuisse avait touché son ventre  – de son bandage.


C’est ça, cette raideur que j‘ai sentie tout à
l’heure ?


Du papier ?


Jane se
retourna et s’assit sur le rebord émaillé de la baignoire. Son tee-shirt était
collé à son dos à cause du sang qu’il y avait au sol. Elle l’enleva et le jeta
dans la baignoire.


Elle essaya
de décoller les morceaux de sparadrap qui maintenaient son bandage de fortune.
Sans succès. Finalement, elle serra les dents et les arracha avec un
grognement.


Le bandage partit avec le sparadrap.


Ainsi que la
longue enveloppe blanche prise en sandwich entre sa peau et le mouchoir. Elle
lui tomba sur les genoux.


Jane ignora
la masse de tissus et de sparadrap qui pendait sur sa cuisse droite et ramassa
l’enveloppe qui portait son nom.


Elle l’ouvrit.


Elle en
sortit une feuille pliée. Cette dernière contenait quelque chose. Pas une
liasse, mais quelque chose.


Et cette chose avait perdu quelques gouttes de sang.


Elle ne
voulait pas penser à ce que ça pouvait être  – de toute manière, c’était
forcément dégoûtant. Mais elle ne s’attendait pas vraiment à un morceau humain.


L’oreille tomba lorsqu’elle déplia la feuille.


Elle poussa
un petit cri et serra les jambes pour l’attraper au vol. Elle ne voulait pas qu’elle
tombe par terre. Le carrelage était sale, plein de sang, et c’était l’oreille
de Brace  – ça ne pouvait être que son oreille.


Elle avait
atterri sur le tissu noir vaporeux qui couvrait son entrejambe, avait commencé
à en glisser lorsqu’elle avait serré les jambes. Elle sentait son poids.


Elle la prit du bout des doigts.


Ses mains
tremblaient. Elle enveloppa l’oreille dans le mouchoir de Brace.


Dire qu’il n’avait pas besoin de mouchoir.


Jusqu’à maintenant.


Elle pleura de plus belle.


Tenant l’oreille
emballée doucement serrée contre sa poitrine, elle se leva. Elle traîna les
pieds sur le carrelage. De retour dans la chambre, le contact de la moquette la
rassura. Elle savait qu’elle laissait des empreintes dessus, mais elle s’en
fichait.


Elle alla jusqu’à la table pour mettre l’oreille dans son
sac.


A quoi bon ?
se demanda-t-elle.


Merde, je refuse de la jeter.


Peut-être qu’on peut la recoller ?


Il faut que je la mette au frais.


Elle courut
vers le seau à glace. Elle le vit à l’autre bout de la pièce, près de l’évier.
Et elle vit son reflet troublé par les larmes courir vers le miroir. Elle avait
l’air d’une folle : les cheveux mouillés et en paquets, des yeux déments,
le visage trempé de larmes, les seins ballottants, un mot gravé sur le ventre.


Elle s’arrêta
devant l’évier et plongea la main dans le seau en plastique. Au lieu de
glaçons, il contenait de l’eau. Elle trempa ses doigts dedans. Elle était
toujours fraîche, mais pas glacée. Elle la versa dans l’évier.


— Il me faut de la glace, sanglota-t-elle. Il me
faut...


Tout cela
commençait à sembler un peu absurde. Elle passa sa robe de chambre, prit la clé
de la porte d’entrée, sortit dans la nuit (la voiture de location était
toujours garée devant l’appartement) et courut pieds nus vers la machine à
glace, l’oreille enveloppée glissant au fond du seau qu’elle tenait serré
contre son ventre.


Elle essayait
de sauver l’oreille de Brace alors que, pour autant qu’elle le sût, le reste de
son corps était peut-être déjà mort.


Non !


Elle pourrait
mettre des heures  – voire des jours  – à le trouver.


L’oreille pouvait aussi être fichue.


Elle ignorait
presque tout de la procédure à suivre pour regreffer un morceau à un homme.
Elle savait juste que si certaines conditions étaient réunies et si la partie
sectionnée était placée dans de la glace jusqu’à ce que les chirurgiens
puissent opérer, c’était possible.


Alors c’est
peut-être absurde, c’est peut-être une perte de temps, mais il faut au moins
que je tente le coup.


Plus tôt dans
la soirée, elle avait accompagné Brace jusqu’à la machine à glaçons. Elle
savait où la trouver, et comment s’en servir.


La ceinture
de sa robe de chambre se défit pendant qu’elle courait. Elle tint la robe
fermée d’une main, même si personne n’était en vue. Elle supposa que tous les
occupants du motel dormaient.


Une fois
devant la machine, elle sortit l’oreille du seau. Elle posa ce dernier sur la
grille sous le robinet, appuya sur un bouton rouge et attendit pendant que l’avalanche
de morceaux de glace se déversait.


Quand le récipient fut plein, elle ne sut pas quoi faire.


Fallait-il
déballer l’oreille ? Le mouchoir semblait offrir une certaine protection,
mais peut-être augmenterait-il les risques de contamination. Elle ne parvenait
pas à se décider.


Elle
détestait l’idée de mettre l’oreille nue de Brace au contact direct de la
glace, mais cela semblait être la meilleure option.


Elle creusa
un peu la glace, retira l’oreille du mouchoir et la mit précautionneusement
dans le trou.


On dirait une petite tombe.


Non, c’est pas une tombe !


Sanglotant toujours, elle recouvrit l’oreille de glaçons.


Puis elle retourna dans sa chambre en courant.


Elle posa le seau sur la table.


Elle se frotta les yeux en reniflant.


— Tout
va bien se passer, murmura-t-elle. Tout... va bien.


Et maintenant ?


Maintenant, il faut que je retrouve Brace.


La feuille de
papier dans laquelle l’oreille avait été enveloppée lui revint à l’esprit.


C’était sans aucun doute une lettre de MJ.


Mais elle ne
l’avait pas sur elle. Elle ne se rappelait pas ce qu’elle en avait fait après
que l’oreille en fut tombée.


Elle retourna
en courant dans la salle de bains et la vit sur le sol, à côté de la baignoire ;
elle discernait le rectangle blanc à travers le voile trouble de ses larmes.


Elle dérapa à
nouveau sur le carrelage ensanglanté ; cette fois- ci, elle parvint à ne
pas tomber, mais de peu. De trop peu. Elle ne voulait pas se refaire mal. Et
elle risquait de tacher sa robe en tombant dans le sang.


Elle enleva
la robe. Il y avait un porte-serviettes à portée de main. Elle mit le vêtement
en sécurité dessus. Puis elle se baissa lentement et alla à quatre pattes jusqu’à
la lettre.


Restant à
genoux, elle l’ouvrit. Elle s’essuya les yeux encore une fois et lut.


«Amis, Romains et Jane,


Et qui aurait
dû m’écouter ? Est-ce que le mot « OBÉIS » a un sens pour
toi ? Quelle partie du mot tu ne comprends pas ?


Au cas où tu
te poserais la question, l’oreille appartient à ton bien-aimé. J’espère que tu
apprécieras ma gentillesse d’avoir épargné ton morceau favori  – pour l’instant.


Le reste t’attendra,
intact, jusqu’à minuit. Je suis confiant : je sais que tu ne vas pas le
laisser tomber... ni me laisser tomber,
d’ailleurs.


Toute
désobéissance de ta part sera récompensée par une partie supplémentaire.
Peut-être que tu pourras le reconstituer morceau par morceau, mais ça m’étonnerait.


À minuit, à la piscine...


Éternellement tien, 


que ça te plaise ou non 


MJ »
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A quatre pattes, Jane
frottait le sol de la salle de bains. Elle utilisait son tee-shirt qui, de
toute façon, avait déjà été irrémédiablement sali par sa glissade. Quand le carrelage
fut propre, elle fit de son mieux pour nettoyer les taches sur la moquette.
Seuls ses premiers pas dans la chambre avaient laissé des traces visibles. Elle
parvint à essuyer le gros du sang.


Elle jeta
ensuite son tee-shirt et sa culotte dans la poubelle. Elle retira sa robe de
chambre du porte-serviettes et l’étudia de près. Il y avait quelques taches
minuscules à l’intérieur  – elle les avait faites en allant à la machine à
glaçons. Rien d’irrécupérable.


Elle emporta
la robe sous la douche et frotta les parties sales avec un gant savonneux. Elle
la rapprocha du pommeau de douche pour la rincer. Puis elle la mit à sécher sur
la tringle du rideau. Elle sentit un souffle d’air frais dans son dos.


Elle regarda
par-dessus son épaule et découvrit qu’il y avait une fenêtre. Elle l’avait
forcément déjà vue  – elle ne venait pas de pousser sur le mur  – mais
elle ne s’en souvenait pas.


Le rebord lui
arrivait au menton. Il n’y avait pas de moustiquaire.


Jane s’approcha
en prenant soin de ne pas glisser dans la baignoire.


Les gonds
étaient sur le côté de la fenêtre. Elle était grande ouverte vers l’extérieur,
si bien que Jane avait plongé les yeux dans l’obscurité avant de voir la vitre
dépolie.


Les voyeurs doivent s’en donner à cœur joie, ici, pensa Jane.


Elle saisit la poignée et commença à la tourner. Elle s’arrêta
et regarda l’ouverture étroite. C’était serré, mais quelqu’un de grand pouvait
passer par là avec beaucoup d’efforts  – il suffisait de se mettre de côté
et... Voilà comment il a fait !


MJ s’était
glissé par là, avait attendu dans la baignoire, sans doute avec le rideau tiré.


Mais ce
dernier était ouvert, quand Jane était allée aux toilettes avant de se coucher.


MJ avait dû
entrer plus tard, pendant qu’elle dormait et que Brace lisait. Il avait attendu
dans la baignoire. Brace avait fini par poser son livre sur la table avec le
pistolet et était allé aux toilettes. C’est à ce moment que MJ était intervenu.
Il s’était débrouillé pour le maîtriser rapidement et sans un bruit. Puis il
lui avait coupé l’oreille. Et avait rendu une petite visite à Jane.


Elle se plaqua contre le mur carrelé et regarda par la
fenêtre. Elle distinguait une clairière, derrière le motel. Pas très loin, elle
voyait la vague silhouette noire des arbres. Et s’il est là dehors ? se
demanda-t-elle. Il
n’a pas pu sortir Brace par la fenêtre. Ne parie pas. Comment sais-tu ce que MJ
peut ou ne peut pas faire ?


Disons que
c’est peu probable. Il est sans doute sorti par la porte d’entrée en portant
Brace. Il a arrêté l’hémorragie, puis Ta emmené dans sa voiture, et ils sont
partis.


Ils ne sont
pas forcément partis. MJ a peut-être préféré rester pour profiter du spectacle.


Jane scruta l’obscurité au dehors. Il doit être là. En train de m’observer. Il est
toujours en train d’observer, de toute façon. Le cœur de Jane se remit à
battre la chamade. Elle tira la poignée. La fenêtre se rabattit vers elle. Le
verre dépoli masqua la nuit. Et masqua Jane à la vue de MJ. S’il est bien là dehors. Et s’il n’est pas encore
parti... Brace !


Il est peut-être enfermé dans le coffre d’une
voiture, ou... Elle arracha sa robe de chambre de la tringle et tira le
rideau. Dégoulinante d’eau, elle sortit de la salle de bains en glissant. Une fois
sur la moquette, elle se mit à courir. Elle passa la robe tant bien que mal,
prit la clé de la chambre et son pistolet sur la table.


Elle sortit.


C’est reparti,
pensa-t-elle.


Elle remonta
le trottoir à toute vitesse  – c’était le même chemin que celui qu’elle
avait emprunté pour aller à la machine à glace. Les portes éclairées et les
fenêtres obscures étaient sur sa droite, l’avant des voitures garées sur sa
gauche.


Qu’est-ce que je cherche, au juste ? MJ.


Un mec d’un mètre quatre-vingt-dix.


Il était
sans doute de l’autre côté jusqu’à ce que je gâche le spectacle en fermant la
fenêtre. Il pourrait déboucher du coin de l’immeuble d’un instant à l’autre.


Mais oui,
bien sûr. Il ne va pas se laisser voir. Je ne l’ai jamais
vu.


Il y aussi
peu de chances que je voie Brace. Il doit être caché dans une voiture.


Elle s’arrêta
devant la machine à glace. Elle lui tourna le dos et regarda les véhicules dans
le parking. La plupart étaient garés à côté des chambres dans lesquelles leurs
propriétaires passaient manifestement la nuit.


Elle s’efforça
de reprendre son souffle. Sa robe de chambre mouillée lui donnait l’impression
de coller comme une seconde peau. De l’eau dégoulinait entre ses jambes en la
chatouillant. Il y avait une flaque sous elle. Elle frotta ses cuisses l’une
contre l’autre.


Par où je pourrais commencer ? se
demanda-t-elle.


Elle pourrait
regarder les voitures une par une, mais il lui serait difficile d’accéder à
leur coffre.


Et Brace
pouvait être ailleurs. Dans une chambre, par exemple.


Commençons par les voitures, décida-t-elle.


La plus proche était une MG.


Je le vois mal avec une MG.


Les sièges de
devant étaient vides, et une personne adulte ne pouvait pas tenir ailleurs dans
le véhicule. Jane alla voir le coffre. Il était tout juste assez grand pour
contenir la moitié d’un homme.


De l’autre
côté de la MG était garée une vieille Jeep Wagoneer. Elle n’avait pas de
coffre, mais l’habitacle était très spacieux. Jane s’approcha de sa vitre
arrière, se pencha et mit les mains en coupe pour regarder à l’intérieur.


Le véhicule n’était pas vide.


Jane vit une
forme sombre et volumineuse  – un homme sous une couverture ?


C’est à peu près la bonne taille, mais...


Elle entendit un moteur.


Elle fit volte-face.


La voiture s’approchait
lentement, toutes lumières éteintes, comme si elle passait discrètement dans le
dos des véhicules garés pour la nuit. Elle était très grosse et très noire.


Les intestins
de Jane se glacèrent lorsqu’elle vit qu’il s’agissait d’un corbillard.


Elle en resta paralysée. Elle avait du mal à respirer.


Sans quitter
le véhicule des yeux, elle appuya le pistolet contre le côté de sa fesse. Elle
enleva la sécurité d’un coup de pouce.


Il ne peut pas m’écraser, pensa-t-elle.
A moins de braquer d’un coup.


Il ne braqua pas.


Quand la
porte du passager fut juste devant Jane, à pas plus d’un pas, le corbillard s’arrêta.


Seigneur ! Oh Seigneur ! Mais qu’est-ce qu’il fait ?


La vitre s’ouvrit avec un bourdonnement électrique.


Jane se baissa et regarda à l’intérieur.


Elle vit le conducteur.


La noirceur
même. Il était très grand et portait une casquette comme un chauffeur de
maître.


— Je vous dépose ? murmura-t-il.


Jane voulut s’enfuir.


Elle était paralysée.


Il a Brace.


— Je vous dépose ? insista-t-il.


— Oui.


— Vous devriez porter des talons hauts, ricana l’homme.


Il écrasa l’accélérateur.
Les pneus hurlèrent et projetèrent de la fumée et des graviers.


Juste avant
qu’ils accrochent le sol et que le corbillard s’élance, Jane se jeta à travers
la vitre ouverte. Elle parvint à entrer jusqu’à la taille. Puis la voiture
percuta sa hanche gauche et elle laissa échapper un cri. Son épaule s’enfonça
dans le rembourrage du dossier. Sa tête fut violemment secouée. La force de l’accélération
cessa de la retenir, et elle tomba en avant. Le rebord de la fenêtre lui racla
le ventre. Elle se recroquevilla, et se retrouva tête la première sur le siège vide.


Elle poussa du bras gauche sur le siège.


Elle leva le
bras droit. Elle ne pouvait pas redresser la tête, malgré ses efforts, mais
elle savait où se trouvait le conducteur ; elle n’avait pas besoin de le
voir. Elle pointa son pistolet sur lui. Elle le lâcha en hurlant et se demanda
si sa main était cassée, se demanda par la même occasion pourquoi elle s’était
lancée dans une cascade aussi stupide.


On n’est pas au cinéma, crétine.


Maintenant, je vais le regretter.


Elle ne
pensait pas que son poignet pouvait se tordre davantage. Il y parvint pourtant.
Elle siffla et se tordit de douleur.


— J’aime
ton culot, chérie, murmura le conducteur. T’es pas toujours très maligne, mais
t’as des tripes. Un bon gros tas de tripes.


Il s’esclaffa.


Il lâcha la
main de Jane et la prit par la nuque. Il la força à fourrer le visage dans le
fond du siège passager.


— Oui,
siffla-t-il. Ton amoureux est bien avec nous dans ce corbillard. A part son
oreille. Il fait son Van Gogh dans notre cercueil.


Notre cercueil ? S’agissait-il de celui
dans lequel elle avait dormi ?


— Et
effectivement, tu seras à l’heure à ton rendez-vous de minuit. Oui ?


— Oui, grogna Jane.


— Pour l’instant, reprit l’homme, profite du voyage.


Tout en lui
maintenant la tête appuyée sur le siège d’une main, il braqua soudainement, si
bien que les jambes de Jane furent entraînées par la force centrifuge. Elle
faillit être éjectée du véhicule. La peur lui coupa la respiration  – puis
ce fut la douleur, lorsqu’elle sentit les doigts de l’homme s’enfoncer dans son
cou.


Quand le
corbillard cessa de tourner, elle eut l’impression qu’elle venait de sortir d’un
match de lutte à la corde. Ses jambes retombèrent contre la portière. Elles se
mirent à se balancer pendant que le corbillard poursuivait sa route.


Où sont passés Les gens ?


Il y a bien quelqu’un qui ne dort pas !


On ne peut
quand même pas rater un putain de corbillard qui traverse la ville à toute
vitesse avec une paire de jambes qui pendent à la fenêtre !


Mais ils furent vite sortis de la ville.


Jane sut qu’il
n’y avait plus d’habitations autour d’eux ; le siège s’assombrit sous ses
yeux, et on aurait dit que quelqu’un avait monté le volume de l’ambiance
nocturne, avec ses cris d’oiseaux et ses bruits d’insectes.


Malgré sa
situation inconfortable et sa terreur, elle remarqua la forte odeur de pin. Le
courant d’air qui faisait battre sa robe de chambre et glissait sur ses jambes
nues était frais et humide.


— Le voyage te plaît ? demanda l’homme.


— Va te faire mettre.


— Comme c’est grossier, dit-il d’un ton amusé.


Il ralentit
jusqu’à être presque à l’arrêt et tourna à droite. Les pneus émirent un bruit
de graviers broyés. Puis le moteur recommença à s’emballer, et le corbillard
reprit son train d’enfer.


Il n’y avait plus de chaussée.


Ils roulaient
à présent sur un chemin défoncé et gravillonneux.


Le rebord de
la fenêtre lui faisait mal. Elle rebondissait, glissait dessus, se cognait d’un
côté puis de l’autre, pendant que l’homme continuait de lui enfoncer le visage
dans le rembourrage du siège. Ses jambes battaient contre la portière et
volaient en tous sens sous les secousses du corbillard. Par moments, elles
étaient frappées par des cailloux recrachés par la roue avant droite. Les
buissons et les gaulis qui débordaient sur la route la fouettaient.


— Minuit,
chérie. Si tu viens pas, t’es qu’une poule mouillée.


La main qui lui tenait la nuque relâcha sa pression.
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Jane se réveilla.


Elle avait mal à la tête et se sentait nauséeuse.


Au-dessus de
sa tête, des branches vertes se découpaient, immobiles, sur le ciel bleu. Sous
elle, le sol était mou et caoutchouteux, mais, par endroits, des choses dures
et pointues s’enfonçaient dans sa peau.


Elle mit un certain temps à se souvenir du corbillard.


«Minuit, chérie. Si tu viens pas, t’es qu’une poule
mouillée. »


Un instant
plus tard, l’arrière de sa tête s’était écrasé contre quelque chose  – le
haut de la portière ? - et elle avait été éjectée. Elle se rappelait
vaguement la chute, l’impact, avoir dévalé une forte pente. Elle s’était
peut-être évanouie, mais elle ne le pensait pas. Elle croyait se rappeler qu’elle
avait essayé de se relever mais s’était sentie trop épuisée pour ça. Elle s’était
laissée retomber sur le sol.


Il ne pouvait pas s’être passé beaucoup de temps.


Quelques heures peut-être ?


À la couleur
du ciel et à l’odeur de l’air, elle détermina que c’était le petit matin. Il
devait être dans les 7 heures.


J’ai jusqu’à minuit pour aller à l’église baptiste.


Jane leva la
tête en grognant sous l’effet de la douleur. Elle se redressa sur les coudes.


Elle n’avait
pas perdu sa robe de chambre, mais la manche droite était déchirée ; elle
pendait de son épaule et le devant était complètement ouvert. C’était surtout
ses jambes qui avaient souffert : elles étaient quadrillées d’égratignures,
de marques de flagellation, écorchées et sanguinolentes par endroits, brûlées
et dégoûtantes. Elle avait des aiguilles de pin dans les poils pubiens. Son
abdomen s’en était mieux sorti que ses jambes, mais il était tout de même
encroûté de sang et de saleté et tellement éraflé qu’elle devinait à peine la
forme des lettres gravées sur sa peau. Sa poitrine était sale, mais elle avait
l’air intacte, à l’exception d’une estafilade sur le dessus du sein droit. Elle
était longue de cinq centimètres et se terminait au bord du mamelon. Elle n’avait
pas beaucoup saigné.


Sur les tablettes de ton corps, nous écrivons le livre de
Jane.


C’était à peu près ça ? Il me semble.


Soudain, elle repensa à l’oreille de Brace.


C’est ma faute. C’est entièrement ma faute.


Et maintenant, MJ l’a mis dans un cercueil. Notre
cercueil.


J’étais
dedans avec cette nuisette quand Brace m’a trouvée, et ça l’a rendu fou, et
maintenant c’est lui qui se retrouve dedans. Sans son oreille.


Il fait son Van Gogh.


Elle ne voulait pas penser à de telles choses.


Arrête ça et bouge-toi.


Elle s’assit
en grimaçant et grogna en sentant ses maux de tête s’intensifier. Son cou était
presque trop endolori pour porter son crâne. Elle avait mal partout.


Exact, et
qu’est-ce que ça a de nouveau ? Je suis une véritable épave depuis que MJ
a commencé à jouer avec moi. Je me suis cognée sur Crazy Horse, pour
commencer... Non, c’était pas la première fois. La première fois, c’est quand
le cran d’arrêt s’est ouvert dans mon chemisier et m’a écorché le sein.


Depuis le début, c’est la foire à la douleur.


Elle ferma
les yeux en essayant de se remettre debout. Elle se sentait légèrement tanguer.
Elle remarqua un poids qui faisait se balancer le pan droit de sa robe.


Elle mit la main dans sa poche et en sortit le pistolet.


Il me l’a rendu ?


Dans l’autre
poche, Jane trouva la clé de sa chambre de motel. lia dû descendre dans le
fossé après m’avoir jetée de voiture...


Elle boitilla
jusqu’à un arbre. Elle s’appuya contre son tronc et vérifia que la munition
était toujours en position dans l’arme. Elle n’avait pas bougé. Jane vérifia
aussi le magasin. Il était plein.


J’aurais dû
tirer quand j’ai plongé dans le corbillard. J’aurais dû sauter et appuyer sur
la détente.


A trop hésiter, on se fait baiser.


— La prochaine fois, grogna-t-elle. Attends un peu la
prochaine fois.


Sa tête lui faisait encore plus mal quand elle parlait.


Elle remit le
pistolet dans sa poche, referma sa robe et en serra la ceinture. Elle poussa
sur son postérieur pour s’écarter de l’arbre, fit quelques pas incertains, puis
entreprit de remonter la pente.


En chemin,
elle trouva de nombreuses preuves de son précédent passage : le tapis d’aiguilles
de pins était creusé de sillons ; de petits buissons avaient des branches
cassées  – leur cœur blanc était apparent ; il y avait des petits
trous humides et sombres là où elle avait emporté des pierres dans sa chute.


Elle rejoignit la route défoncée.


Il faut que je la suive. Mais dans quelle direction ?


Vers la
gauche ? Bien sûr. Je suis tombée du côté passager, donc le corbillard
allait vers la droite. Je veux retourner sur nos pas, donc...


Ce sera à gauche.


Elle marcha
encore et encore. Elle avait besoin d’aspirine pour apaiser ce battement
incessant et froid, dans sa tête. Elle mourait d’envie de prendre un bain chaud
pour détendre ses muscles endoloris. Et elle était impatiente de trouver des
chaussures. Il lui semblait qu’à chaque pas elle posait le pied sur quelque
chose de dur ou de pointu qui la faisait boiter et grogner de plus belle.


Souvent, ses pensées dérivaient vers Brace.


Dans un cercueil. Dans ce corbillard.


Son oreille dans le seau, au motel.


La glace avait-elle fondu ?


Ça va
aller, se
rassura-t-elle. Tout va bien se finir. Enfin, peut- être pas pour
l’oreille. Mais on peut s’en tirer avec une oreille en moins, lise laissera
pousser les cheveux... Tant pis pour l’oreille. Ce qui compte, c’est le reste.
Je vais me rendre dans cette église baptiste, cette nuit, et je vais faire tout
ce que me demandera MJ, et il me rendra Brace et tout ira bien, à part
peut-être l’oreille.


Mais elle est encore longue, cette foutue route ?


Un dernier virage, et elle vit deux bandes asphaltées lisses et sombres
sous les frondaisons devant elle.


Quand
elle fut sur le goudron, elle se mit sur une jambe puis sur l’autre afin de
brosser les gravillons, les épines et les brindilles incrustées sous ses pieds.
Elle décela quelques petites coupures, au milieu des taches de sève collantes.
Ainsi qu’une grosse araignée noire écrasée sous son talon droit.


Elle fit la grimace.


— Berk !


Bien qu’aplatie,
l’araignée avait l’air horriblement fraîche. Jane avait dû l’écraser à son
dernier pas, sinon elle aurait été décollée depuis longtemps.


Elle prit une brindille et racla le corps écrabouillé.


Il ne resta
qu’une patte, qui s’accrocha à son talon comme un poil de moustache noire.


Comme pour l’araignée
dans la maison du cimetière. Elle aussi avait laissé une patte en souvenir de
sa mort.


Jane frotta son pied sur l’asphalte.


Elle vérifia qu’il ne restait rien.


— Je t’ai eue, marmonna-t-elle.


Elle entendit un petit hennissement. Un moteur ?


Elle se raidit.


Elle pensa courir se mettre à l’abri.


— Merde, hors de question, s’exclama-t-elle.


Au lieu de se
cacher, elle alla au bord de la route, vérifia que sa robe était bien fermée et
mit la main dans sa poche. Elle saisit le pistolet, mais ne le sortit pas.


Une vieille
Coccinelle décapotable déboucha du virage. Une toute jeune fille était au
volant. Ses longs cheveux blonds volaient derrière elle.


Il n’y avait pas de passagers.


Jane abandonna le pistolet dans sa poche et fit un signe de
main.


La fille sembla inquiète.


Je ne peux
pas lui en vouloir, pensa Jane. Je dois avoir l’air de
sortir d’un asile de fous.


La voiture s’arrêta avant d’être à sa hauteur. Jane ne
bougea pas.


Allons-y en
douceur, ou cette fille va faire demi-tour et se barrer vers les collines, et
moi je vais avoir droit à une longue marche douloureuse jusqu’à l’hôtel.


— Mon
copain m’a battue, lança-t-elle à la fille. Il m’a balancée de la voiture, m’a
tapé dessus et m’a laissée dans les bois. « On va voir si tes pieds marchent
aussi bien que ta bouche, sale garce ». C’est ce qu’il m’a dit.


— Mince
alors, dit la fille. (Elle ne semblait plus inquiète, mais plutôt confuse.) Qu’est-ce
que vous lui avez fait ?


— Je l’ai insulté.


— Ah ? Vous lui avez dit quoi ?


— Tête de con.


La fille sourit.


— Qu’est-ce qui vous a poussée à l’appeler comme ça ?


— Il a
essayé d’écraser un chien, cette nuit. Il traversait la route, vous voyez ?
Mon copain a fait une embardée pour lui rouler dessus, mais le chien nous a
évités. C’est là que je l’ai traité de tête de con. J’aime pas les gens qui
font des trucs cruels dans ce genre-là.


— C’était quoi, comme chien ?


— Un rottweiler.


— Sans blague ? J’en avais un, avant.


Oh Seigneur ! pensa Jane. Ne me dites pas...


— Il s’appelait
Randy, mais il a mordu ma petite sœur au visage, alors mon père l’a battu à
mort avec une pelle.


— Enfin
bref, mon copain – Roy  – a essayé de rouler sur ce chien, alors je
lui ai crié après. Ensuite il m’a tapé dessus et il m’a abandonnée au milieu de
la forêt.


Le visage de
la fille se plissa. Elle était très jolie, quand elle ne grimaçait pas, mais
elle passait son temps à prendre des expressions tordues et un peu bizarres.


— Je vous emmène ? demanda-t-elle.


— Ça
serait super, répondit Jane. Je dois retourner à mon motel. Le
Bûcheron-Chanceux, ça vous dit quelque chose ?


— Bien sûr, c’est pas loin.


Jane s’attendait
à ce que la fille rapproche sa voiture, mais elle ne bougea pas. Ce fut donc
elle qui s’approcha en boitillant. La fille l’observa, l’étudia, les yeux
écarquillés et bouche bée.


Jane ouvrit
la porte passager. Elle s’enfonça dans le siège et soupira de soulagement. Elle
referma la portière.


— C’est très gentil à vous, dit-elle.


— Oui.


La fille commença à faire demi-tour.


— Je m’appelle Jane.


— Pourquoi t’es en robe de chambre ?


Et toi ? se demanda
Jane. Pourquoi tu portes un sweatee-shirt à manches longues et un
jean ? Tu dois cuire, là-dedans.


— C’est
ce que je portais, dit-elle. Roy voulait que je vienne avec lui dans la
voiture. Je venais de prendre une douche, et d’un coup il me demande de venir
faire un tour dans les bois.


La fille souffla.


— Pas à
dire, c’est un gars pour toi. (Elle accéléra et passa des vitesses.) Ça ne sera
pas long.


— J’apprécie vraiment ce que vous faites.


— J’en suis sûre.


— Comment vous vous appelez ? demanda Jane.


— Rhonda.


— Rhonda. Joli prénom.


— C’est
un peu ringard. En général, mes amis m’appellent Ron. Mon père déteste - Ron.
Il dit que, s’il avait voulu un Ron, il aurait fait un fils. Alors je réponds
qu’ils auraient pas dû me coller un prénom aussi ringard. Ça lui fait pas
plaisir, vu qu’ils m’ont appelée comme ma grand-mère. Mamie Rhonda. Je la
surnomme la vieille Vick’s. C’est parce qu’elle sent le Vick’s Vapo-Rub.


— On
dirait que vous avez une famille intéressante, dit Jane.


— Ouais,
c’est rien que des blaireaux. (Elle regarda Jane.) En parlant de blaireau, qu’est-ce
que tu vas faire du tien ?


— Hein ?


— Ton mec. C’est quoi son nom ?


Jane dut réfléchir un moment.


— Roy ?


— Ouais, Roy. Il est au Bûcheron aussi ?


— Il y était.


— Tu vas le plaquer ?


— Je ne sais pas.


— Tu ferais mieux de te décider, parce qu’on est
arrivées.


Jane vit le
motel juste devant. À présent, la plupart des places de parking étaient vides.
La voiture de location garée devant la chambre 12 était comme une vieille amie.


— Je crois que ça va bien se passer.


— Ouais ?
(Rhonda entra dans le parking.) Je me mets où ?


— Juste là, à côté de la Mazda grise, ce sera bien.


— C’est ta voiture ? 


— Oui.


— Tu crois que Roy est là ? 


— Je suppose.


Rhonda acquiesça et se gara à côté de la Mazda. Jane ouvrit
la portière.


— Merci pour le coup de main, j’en avais bien besoin,
dit-elle. 


— Pas de problème.


Jane descendit de voiture. Quand elle referma sa portière,
Rhonda ouvrit la sienne. Elle descendit à son tour et sourit. Elle avait une
expression un peu bête. Jane lui rendit son sourire. Mon Dieu !


— Je peux entrer ? demanda Rhonda.


Qu’est-ce qui se passe, là ?


— C’est
peut-être pas une bonne idée, dit Jane. (Elle s’approchait lentement de la
porte de l’appartement  – Rhonda était sur ses talons.) Roy doit être là,
et...


— Je veux le rencontrer.


— Mais pourquoi ça ?


Rhonda fit un sourire de travers et haussa les épaules.


— Parce que.


— Parce que quoi ?


— Je vais lui péter la gueule pour toi.


Jane plaqua le dos sur la porte et essaya de garder le
sourire.


— Tu veux lui péter la gueule ?


— Sûr. J’en
suis capable. Je peux péter la gueule à à peu près n’importe qui.


— Ben..., dit Jane. Ça ne me semble pas très... Une
porte s’ouvrit sur la droite, et un vieil homme sortit, une valise à la main.


Jane se
dépêcha de trouver ses clés. Elle ouvrit la porte et se précipita à l’intérieur.


Rhonda la suivit et referma la porte. Mon Dieu !


Elle n’est probablement
pas dangereuse, se dit Jane. Regardez
qui parle ! 


— Où il est ?
demanda Rhonda. 


— Roy ? appela Jane. Roy, t’es là ?


Pas de réponse. Comme prévu.


Jane secoua la tête et essaya d’avoir l’air troublée.


— Tu crois qu’il est où ? demanda Rhonda.


— Je ne sais pas.


— Je
vais le défoncer jusqu’à ce qu’il n’y voie plus clair. T’auras qu’à regarder,
tu verras si j’en suis pas capable. J’ai des cicatrices. Avec les mecs, j’ai eu
droit aux couteaux, aux tessons de bouteilles et tout. Tout ce que tu peux
imaginer. Mais c’est toujours eux qui finissent avec la gueule pétée. Ton Roy,
là, je vais lui botter le cul. Je vais lui apprendre à te taper dessus.


— Ben...


Rhonda commença à traverser la pièce.


— Il est probablement parti, dit Jane.


La jeune fille l’ignora et appela :


— Roy, t’es là ? Je te parle, mon pote. T’es
sourd ?


Sourd !


Jane tourna soudain
la tête vers la gauche  – vers le seau à glace posé sur la table. L’oreille
de Brace était submergée, mais totalement visible dans l’eau claire, au milieu
des glaçons.


Arrivée au niveau de l’évier, Rhonda reprit :


— T’es planqué dans les chiottes, Roy ? Sors de
là.


Elle disparut dans la salle de bains.


Jane plongea
la main gauche dans l’eau glacée. Elle prit l’oreille et la fourra dans la
poche de sa robe de chambre.


Un instant
plus tard, Rhonda réapparut. Elle revint vers Jane en secouant la tête.


— Dommage, dit Jane. J’aurais adoré le voir se faire
botter le cul.


— Pas
grave, je vais attendre ici. Il va forcément finir par revenir.


— Il faut que je fasse mes bagages et que je m’en
aille.


— C’est parfait. T’occupe pas de moi.


Jane ouvrit
la porte d’entrée et se posta sur le côté, la poignée à la main.


— Je
crois vraiment que tu ferais mieux de partir, maintenant, Rhonda. Si tu restes,
j’ai peur que quelqu’un soit blessé.


— Ouais, et ça sera Roy.


— Tu veux cent dollars ?


Rhonda ferma un œil.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— Rien. Va où tu étais censée aller quand tu m’as
ramassée  – et oublie Roy. Je ne veux pas que tu sois blessée ou que tu
aies mal. Rhonda agita la main. 


— Oh ! j’aime plutôt ça. 


— Avoir mal ? 


— Ouais. Pas toi ? 


— Non. Pas vraiment. Rhonda lui adressa un petit
sourire en coin.


— Ouais, c’est ça.


Jane ramassa son sac à main. Elle le tint contre son
ventre, passa devant Rhonda, tâta la liasse de billets et en prit un. Elle le
tendit à Rhonda. 


— C’est pour toi. 


— C’est un billet de cent ! 


— Oui.


— Putain
de Judas ! (Elle arracha le billet des mains de Jane et le tint près de
ses yeux.) C’est un vrai ?


— Oui, il est bien vrai. 


— J’ai jamais vu de billet de cent !


— Bon... Merci de ton aide.


— Tu veux que je t’aide à faire tes bagages ?
Jane soupira.


— Il
faut que tu partes, maintenant, d’accord ? J’ai des tas de choses à faire,
mais il faut que je sois seule pour ça. S’il te plaît.


Rhonda plia
le billet en deux et le fourra dans la poche avant de son jean. Puis elle se
frotta le nez et dit :


— Tu
sais, t’es une fille super, en ce qui me concerne. Si t’as besoin de moi, crie.
Mon père est dans l’annuaire, à Dodge. Ed Dodge. T’as qu’à appeler, et j’arrive
en courant.


— J’apprécie. Toi aussi, Ron, tu es une fille super.
Rhonda tendit la main. Jane la serra.


— Adios amiga,
lança Rhonda. Vaya con Dios. 


— Toi aussi.
Et merci encore de m’avoir ramenée.
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Jane quitta le
Bûcheron-Chanceux juste avant la limite de réservation de 10 heures.


Elle portait
une jupe-culotte et une chemise blanche propre. Dans les poches avant de la
jupe, elle avait mis son cran d’arrêt et son pistolet. Le seau plein de glace
qui contenait l’oreille de Brace était posé sur le plancher de la voiture,
devant le siège passager. Ainsi, elle pouvait le garder à l’œil.


Elle avait
laissé un billet de dix dollars dans la chambre pour rembourser le seau, même
si elle pensait qu’il ne valait pas plus de quatre-vingt-neuf cents.


Elle ne voulait pas qu’on la prenne pour une voleuse.


En conduisant, elle se sentait très
bizarre.


Elle pensa à
la phrase d’introduction du Conte des deux
villes de Dickens : «C’était la pire des époques, c’était la plus
belle des époques. »


Elle trouvait étrange de se sentir aussi bien.


La forêt
était merveilleuse ; la chaude brise matinale était très agréable ;
Jane avait pris une bonne douche ; son siège était confortable ; ses
coupures, ses entailles, ses bleus et ses muscles endoloris ne la dérangeaient
pas trop ; l’aspirine était venue à bout de ses maux de tête ; elle
était tout à fait consciente d’aimer Brace et d’avoir envie de finir sa vie
avec lui ; elle allait le sauver.


— Ou bien je vais mourir en essayant, dit-elle.


Puis, imitant
d’une voix basse et lugubre quelque vieux chef indien sur le point de partir à
la bataille  – mais pas Crazy Horse, elle en était à peu près sûre  –
elle entonna C’est un beau jour pour mourir[bookmark: _ftnref14][14].


Elle trouva
que son chef indien sonnait comme du Bela Lugosi.


— Ché fais fous soucer lé sang, dit-elle. Horrible.


Elle rit.


Elle regarda l’oreille de Brace et éprouva de la
culpabilité.


Il lui
semblait amoral de se sentir bien, étant donné les circonstances.


Ce genre de chose lui était déjà arrivé.


C’est
peut-être un don, pensa-t-elle. Dieu, ou la Nature, ou qui que ce soit,
se débrouille pour mettre des trucs agréables sur notre chemin  – comme un
rayon de soleil, une bonne odeur de pin ou une pincée de délire  – pour
nous aider à surmonter les obstacles vraiment difficiles. Peut-être que, sans
ça, on se ratatinerait et on laisserait tomber.


Ajoute à ça un peu d’amour et d’espoir. Il en faut.


Pas obligatoirement.


On peut
sans doute s’en sortir grâce à la beauté d’une forêt, une bonne chanson à la
radio, des œufs au bacon avec des tartines beurrées...


Ce qui la fit
penser au petit déjeuner qu’elle avait pris avec Brace, chez elle, par un petit
matin ensoleillé.


Elle se mit à pleurer.


Elle n’avait rien mangé depuis la spéciale Winky de la veille. Bien qu’elle
se sentît vide, elle n’avait pas d’appétit. Elle ne voulait pas manger.


A une heure
de l’après-midi, cependant, elle commença à se sentir barbouillée.


Elle s’arrêta
dans une station-service, fit le plein et acheta une canette de Pepsi, un bâton
de viande séchée au teriyaki et un paquet contenant une douzaine de crackers
orange collés deux à deux par du beurre de cacahouète.


Elle but et mangea en conduisant.


Le repas
était délicieux. Un instant, elle eut l’impression d’être en vacances. Puis
elle vit le siège passager vide et se sentit creuse. Elle regarda l’oreille
dans le seau, et la nourriture perdit sa saveur.


Tout va
bien se passer, se rassura-t-elle. Je vais faire ce que MJ me demandera,
et il me rendra Brace.


Jusqu’à ce que je recommence à désobéir.


— Bien sûr que je vais faire ce qu’il veut !
grogna-t-elle.


Je vais
récupérer Brace, et je vais envoyer l’autre connard dans l’au-delà.


— Je vais lui exploser le cul, dit-elle avec un
sourire.


Soudain, son
repas et sa boisson se remirent à avoir du goût.


Elle réfléchit à un plan.


Je dois
être à l’église à minuit. Dans leur piscine baptismale, si c’est bien comme ça
que ça s’appelle. Brace ne sera sans doute pas loin.


Le but, c’est de le libérer.


Et de descendre MJ.


Il faut que je fasse les deux.


Et si j’appelais
les flics ? Ils pourraient envoyer un groupe d’intervention. Mais il
faudrait tout leur raconter. Ça ne serait pas si grave. Je préférerais qu’ils
ne sachent rien de tout ça  – surtout des trois mecs que j‘ai tués  –
mais si c’est le prix à payer pour sauver Brace...


Qui a dit qu’ils le sauveraient ?


Ils vont
entrer dans cette église en pensant que MJ est une ordure de base. Peu importe
ce que je leur dirai.


Ils vont me
prendre pour une dingue, si je commence à leur dire que MJ opère d’une manière
quasi surnaturelle.


Ils vont le sous-estimer.


Ils pourraient avoir des pertes. Brace pourrait mourir.


Personne ne
connaît MJ comme moi. Il n’y a que moi qui puisse en venir à bout.


Moi toute seule ?


— On est
toujours tout seul pour les trucs importants, dit-elle à voix haute.


Elle sourit
et se demanda si elle avait entendu cette phrase chez Hemingway. On aurait dit
du Hemingway... ou du Mickey Spillane.


Des paroles
rudes, mais pas nécessairement vraies. On n’est pas obligé d’affronter les
difficultés seul. Parfois, un peu d’aide est bienvenue.


Alors je
pourrais revenir sur mes pas et aller trouver Rhonda. Elle adorerait ça, si je
l’emmenais. Et, en plus, d’après elle, elle peut prendre presque n’importe qui.


Et Babe, le
motard du Bar du Paradis ? liai ‘air d’un dur, et il me doit un service.
Il serait sans doute content de m’aider, lui aussi.


Je pourrais
emmener Clay, qui a été si gentil avec moi, l’autre soir  – on n‘a fait
que manger du pop-corn et regarder un film ; il n‘a pas essayé de me
sauter. Je parie qu’Userait prêt à me donner un coup de main.


Gail,
aussi, serait prête à tout pour m’aider. Merde, je l’ai tirée des griffes de
Savil et de ses tarés de copains. Et elle doit avoir de la famille et des amis
qu’elle pourrait emmener.


On pourrait monter une sacrée équipe.


On prendrait l’église d’assaut...


Mais Jane
savait qu’elle n’avait pas le temps de retourner chercher Rhonda. Même si elle
en avait eu le temps, elle ne l’aurait pas fait. Elle ne demanderait à aucune
de ces personnes de l’aider.


Brace s’était mêlé de ses histoires, et on voyait où ça l’avait
mené.


— Il n’y a que moi,
dit-elle. Ce bon vieux moi. (Elle
sourit.) Moi et Travis McGee. Moi et Mike Hammer. Moi et Steve Carella et Bert
et Cotton et Meyer Meyer. Moi et Matt Scudder. Moi, et un petit coup de main de
mes amis[bookmark: _ftnref15][15]


Comment ils s’en tireraient, dans ma situation ?


Très bien.


— A, dit Jane, arriver tôt. B, avoir des atouts dans la manche. C,
ne pas être fair-play. D, tout ce qui précède.


Jane s’arrêta dans un magasin de dépannage et acheta un sac de glace.
Quelques minutes plus tard, elle quitta la route et se gara à côté d’un arbre.
Elle alla se cacher derrière le tronc avec le sac et le seau. Elle sortit l’oreille
de Brace de l’eau fraîche.


Elle était un peu grise.


Ça ne va pas marcher, pensa-t-elle. Elle est fichue.


Mais elle ne
pouvait se résoudre à la jeter ; Brace la voudrait peut-être.


S’il n’en veut pas, moi je la garde.


Elle vida le
contenu du seau dans l’herbe, le remplit de morceaux de glace et déposa l’oreille
de Brace avec délicatesse.


Le sac était encore à moitié plein.


Elle le posa derrière le siège passager.


Plus tard, dans l’après-midi  – elle avait fait des plans jusqu’à
ne plus en pouvoir et ne voulait plus penser à quoi que ce soit  – elle
alluma l’autoradio.


Il y eut de
la musique pendant un moment, puis ce fut l’heure des informations. La
présentatrice parlait d’une voix douce et plaisante. Jane ne fit pas attention
aux deux ou trois premières informations. Puis elle entendit ce qui suit :


«On est choqué d’apprendre que onze cadavres au total, dont... euh...
dont plusieurs corps incomplets, ont été retirés pour l’instant des décombres
de la maison de Steve Savil, à Donnerville. Je vous rappelle que cette maison
avait intégralement brûlé dans la nuit de samedi à dimanche.


Les corps
sont carbonisés et inidentifiables, mais on pense que Savil et deux autres
hommes seraient au nombre des victimes de l’incendie. On suspecte ces trois
personnes d’avoir kidnappé et séquestré un nombre inconnu de femmes et d’avoir
perpétré sur elles des actes de barbarie.


Les autorités
craignent que huit, je dis bien huit, des corps trouvés dans les décombres
appartiennent aux victimes de ces trois hommes.


En raison des
dégâts causés par la chaleur extrême, des autopsies seront nécessaires pour
déterminer les causes des décès  – et même le sexe  – des onze
cadavres. Si possible, l’identification sera fondée sur des fichiers dentaires
et médicaux.


Sans
transition, on pense que le sénateur Ellis Jones va guérir de ses blessures par
balles, reçues dimanche matin... »


Jane éteignit la radio.


Onze corps !


Elle ne
pouvait pas y croire. Les trois qu’elle avait tués dans la salle de projection,
plus Linda et Marjorie, cela faisait seulement cinq. D’où venaient les six
autres ?


Si Gail et
Sandra avaient entendu parler d’autres prisonnières, elles en auraient parlé.
Ou peut-être pas ? Si, bien sûr.


Peut-être que
les six victimes restantes avaient été séparées des autres.


Peut-être
étaient-elles déjà mortes avant l’arrivée de Gail et de Sandra.


Putain, qui sait ?


MJ, probablement.


Je ne le
découvrirai jamais. Si MJ est le seul à savoir quelque chose, personne ne
connaîtra le fin mot de l’histoire, parce que je n’ai pas l’intention de lui
poser la moindre question. Je vais le buter à la première occasion, alors que
Dieu me vienne en aide.


Quand elle arriva à Donnerville, la glace était en grande partie fondue
et ballottait dans le seau. Mais elle n’était pas prête à repasser chez elle.
Pas encore. Elle se gara.


A côté de la
voiture, elle sortit l’oreille du seau et vida presque intégralement ce
dernier. Il restait de la glace. Elle fouilla dans le sac qu’elle avait posé derrière
le siège et trouva quelques morceaux qui n’avaient pas encore fondu. Elle les
mit dans le seau avec l’oreille.


Puis elle se rendit au centre commercial.


En passant
devant la librairie B. Dalton, elle
chercha Gail du regard, mais ne la vit pas. Peut-être avait-elle pris quelques
jours de congé pour récupérer de ses épreuves. Cependant, Jane n’était pas
venue pour rendre visite à son amie.


Elle alla dans un magasin de sport.


Dans l’espace
«restauration » du centre commercial, elle prit du poulet aux noix de
cajou et du riz cantonnais pour dîner.


Puis elle se
rendit rue de la Division. La Harley de Babe était garée devant le Bar du
Paradis ; elle sut qu’il ne serait pas difficile à trouver.


Elle avait raison.


Babe était content de la voir et de pouvoir l’aider.


Juste avant 20 heures, Jane arriva chez elle. Elle fit un premier
voyage de la voiture à la maison pour rentrer le seau de glace. Elle l’apporta
dans la cuisine, en retira l’oreille de Brace, vida l’eau dans l’évier, renifla
l’oreille (ça pouvait aller) et l’enferma dans un petit bol Tupperware rose qu’elle
mit au congélateur.


Puis elle se lança dans ses derniers
préparatifs.
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Il y avait quelque chose d’effrayant
à être dans une église déserte au beau milieu de la nuit.


Jane
supposait que c’était le cas de tous les bâtiments vides, tout simplement à
cause du silence et de l’obscurité. Vous êtes censé être seul, mais il n’y a
aucun moyen de savoir ce qui peut être tapi dans l’ombre, ou s’il n’y a pas
quelqu’un derrière vous.


Cet endroit était pire que les autres.


Sans doute
parce qu’il s’agissait d’une église. La maison de Dieu, s’il y avait bien un
Dieu (parfois elle en doutait ; à d’autres moments, elle ne pouvait s’empêcher
d’y croire). Peut-être n’appréciait- il pas qu’il y ait des intrus chez lui.


En
particulier des intrus armés qui comptaient tuer quelqu’un.


Mais, sans
parler de ce que Dieu était susceptible d’apprécier ou non, Jane n’aimait pas
se retrouver dans cet endroit où les gens venaient le dimanche écouter des
sermons sur la mort, le paradis et les châtiments éternels réservés aux
pécheurs en enfer. Sans oublier qu’à l’occasion on y célébrait probablement des
services funèbres.


Et, par-dessus tout, il y avait la croix.


Cette énorme
croix de bois pendue à des chaînes au-dessus de la piscine de baptême.


Elle avait l’air d’être prête à l’emploi.


Jane était
déjà allée dans des églises catholiques. Les catholiques accrochaient Jésus sur
leurs croix. Il avait un air désespéré et était plein de sang. C’était un peu
trop vulgaire à son goût. Au moins, personne n’était pendu à cette croix-là.


Dieu merci,
pensa-t-elle.


Elle sourit.


Elle leva les
yeux vers la croix menaçante. C’était une forme sombre et vague au cœur de l’obscurité
 – elle n’était éclairée que par le peu de clair de lune et de lumières de
ville qui parvenaient à traverser les vitraux.


Ça serait vraiment effrayant avec un corps
pendu.


Enfin, peut-être pas tant que ça.


Tant qu’il ne s’agit que de Jésus...


D’une
certaine manière, ça pourrait même être plutôt agréable.


Ça me ferait un peu de compagnie.


J’espère surtout que ce truc ne va pas me tomber dessus.


Au moins, je ne risque pas de rencontrer un vampire.


Elle regarda
sa montre, mais il faisait trop sombre pour distinguer l’heure. Elle savait qu’elle
ne devait pas allumer sa lampe : cela compromettrait son plan.


Pourquoi ne sont-ils pas encore là ? se
demanda-t-elle.


Il doit être au moins 23 heures.


Elle était
arrivée à 21 heures et était sûre qu’il s’était écoulé au moins deux heures. MJ
allait forcément venir en avance. Il lui fallait du temps pour se préparer.


Pour trouver une cachette intéressante pour l’enveloppe.


Jane se
demandait si elle allait bien contenir cent deux mille quatre cents dollars.
Plus encore, elle se demandait si MJ allait emmener Brace avec lui.


Elle
connaissait cette partie de la lettre par cœur : « Le reste t’attendra,
intact, jusqu’à minuit. »


Ce qui semblait signifier que Brace serait là aussi.


J’espère que c’est le bon endroit,
pensa-t-elle  – et elle se rappela que c’était Brace lui-même qui avait
rassemblé les indices et lui avait dit de venir dans cette église.


Alors, j’espère que tu ne t’es pas trompé.


C’est forcément ici.


Même si je
suis dans la bonne église, la lettre ne précisait pas que Brace y serait. Juste
qu’il m’attendrait. Il pourrait m’attendre ailleurs.


Elle aurait
peut-être besoin d’une autre lettre pour savoir où le trouver.


Voire de dix.


Il vaudrait
peut-être mieux que je ne descende pas MJ. Pas avant d’avoir retrouvé Brace.


De toute
façon, je n’ai aucune chance de le buter. Il est trop malin pour ça.


Ah oui ? On va voir ça.


Allez MJ, montre-toi. Où es-tu ?


Il pourrait être n‘importe où.


En arrivant,
Jane avait fouillé l’église de fond en comble. Le parking était vide, mais cela
ne signifiait pas qu’il n’y avait personne à l’intérieur du bâtiment. Elle-même
s’était garée à plus d’un pâté de maisons de là et avait fini à pied. Les
portes principales de l’église étaient fermées, ce qui était bon signe. Mais
elle avait trouvé une petite porte retirée qui s’était ouverte facilement. Cela
l’avait amenée à penser que MJ était arrivé avant elle.


Son inspection des lieux n’avait rien donné.


Quand elle
eut arpenté tous les couloirs, fouillé chaque pièce, regardé dans chaque recoin
et sous chaque banc  – elle avait vraiment regardé partout  – elle
fut certaine que l’église était déserte. Presque certaine.


La certitude absolue n’était pas de mise.


Surtout avec MJ.


Mais Jane
était arrivée avec trois heures d’avance, ce qui devait suffire pour le prendre
de vitesse.


Cela faisait
un moment qu’elle était assise, attentive, sur le rebord carrelé au bout de la
piscine.


Si Brace ne s’était
pas trompé, c’était bien là qu’elle devait être. A côté de la piscine.


En plus, l’endroit était plutôt agréable.


Comme elle
avait un mur dans le dos, on ne pouvait pas la prendre par surprise. Il y avait
un grand vitrail qui laissait passer la lueur atténuée de la lune. Ce n’était
pas grand-chose, mais elle pourrait voir quelqu’un approcher.


La piscine
était surélevée et lui offrait un point de vue imprenable sur l’arrière de la
chaire, l’autel et, au-delà, la nef avec ses nombreuses rangées de bancs noirs.


Seule la loge
du chœur, à l’autre bout de la nef, était plus élevée que l’observatoire de
Jane. Mais elle présentait des désavantages. L’avancée du balcon empêchait de
voir ce qui se passait en dessous. De plus, pour avoir un bon point de vue, il
fallait s’asseoir au premier rang. C’était une position vulnérable en raison
des portes au fond de la loge. On pouvait facilement se faire surprendre et se
faire pousser par-dessus la balustrade...


Vraiment, l’endroit
que Jane s’était choisi était bien meilleur.


Cependant,
elle commençait à avoir les fesses engourdies à force d’être assise sur le
carrelage.


Elle décroisa
les jambes et se laissa aller dans l’eau tiède qui arrivait jusqu’à son haut de
bikini. Elle se pencha en arrière, appuya ses coudes sur le rebord du bassin et
laissa flotter ses jambes.


Si c’avait
été un jacuzzi, l’eau n’aurait pas été assez chaude.


Ce n’est pas un jacuzzi. Ne blasphème pas.


Cependant,
elle fut bien obligée d’admettre que ça y ressemblait beaucoup, à ceci près que
les jacuzzis étaient généralement ronds ou carrés, alors que la piscine dans
laquelle elle se trouvait était allongée et étroite, avec des marches aux deux
bouts.


A une courte
distance de chaque escalier, il y avait une porte qui, comme les portes menant
aux coulisses des théâtres, donnait sur des réseaux de couloirs et de petites
pièces. Jane supposait qu’il s’agissait de vestiaires. Du moins certaines d’entre
elles. Pour passer ce que vous êtes censé porter pour vous faire baptiser.


Ça ne se fait sans doute pas en maillot de bain, pensa Jane.


A moins qu’on
porte quelque chose par-dessus, comme une robe de chœur.


Ces portes l’inquiétaient un peu.


Elle les
regarda. Comme elles étaient sur le côté, elle devait tourner la tête comme
pour traverser la rue. Elle ne voyait qu’une porte à la fois.


Si MJ débarque, ce sera sans doute par l’une ou l’autre de
ces portes.


Elles étaient tout de même à quelques mètres.


Et leurs gonds grinçaient.


J’aurai au moins une seconde ou deux...


Une porte s’ouvrit. Jane retint sa respiration.


Il ne s’agissait
pas d’une des portes donnant sur la piscine. Le bruit venait de plus loin,
droit devant. Il n’était sans doute pas très fort, mais avait balayé le silence
de l’église telle une vague creuse.


Jane scruta l’obscurité qui s’étendait devant elle.


Elle ne
discernait pas la porte à double battant donnant sur l’allée centrale ;
elle était noyée dans l’ombre, sous la loge du chœur.


Néanmoins, elle était à peu
près sûre que c’était bien de là que venait le bruit qu’elle avait entendu.


Elle posa les pieds au fond du bassin et se redressa.


De l’ombre
portée de la loge émergea une chose qui n’avait pas forme humaine.


Une étrange
créature contrefaite qui marchait pesamment.


Elle remontait l’allée en direction de Jane.


Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?


A mesure que
la créature s’approchait, Jane la discernait de mieux en mieux.


C’est un
homme, en fait. Il est grand, un vrai monstre, et il porte quelqu’un sur ses
épaules.


Est-ce Brace ?


Ça ne peut-être que lui.


Jane mourait
d’envie de braquer sa lampe sur eux  – pour enfin voir le visage de MJ
 – et s’assurer qu’il s’agissait bien de Brace. Mais elle ne prit pas sa
lampe. Elle ne fit pas le moindre geste.


Je dois le prendre par surprise. C’est ma seule chance.


Elle plia
légèrement les genoux et se baissa suffisamment pour que seuls ses yeux
dépassent du rebord du bassin. Ses épaules étaient immergées. L’eau chaude lui
léchait le bas du menton.


C’est
mieux,
pensa-t-elle. Il n’y a que le haut de ma tête qui dépasse. En
plus, il fait tellement sombre qu‘il ne me verra probablement pas.


Il continuait
de se rapprocher. Jane eut une envie folle de plonger la tête sous l’eau.


Elle aurait voulu être invisible.


Mais il fallait qu’elle regarde.


Le sanctuaire
était séparé du reste de l’église par une petite balustrade.


Il l’enjamba,
fit quelques pas, s’arrêta, fit basculer le corps qu’il portait et le laissa
tomber sur l’autel.


Le bruit
sourd de l’impact fut immédiatement suivi d’un grognement.


Il est en vie ! Brace est en vie !


Tu reconnais Brace à un simple grognement ?


Oui ! Je reconnaîtrais ce grognement entre mille.


Elle entendit
un cliquetis et fut éblouie par la flamme d’un briquet. Elle plissa les yeux,
mais, pendant un moment, elle ne vit rien d’autre qu’un mur de lumière.


Enfin, elle retrouva la vue.


La petite flamme baignait la scène dans un voile doré.


Brace était sur l’autel.


Il était
étendu sur le dos. L’œil que Jane voyait  – le droit  – était ouvert.
Ce côté de sa tête était sombre et souillé. C’était de ce côté qu’il avait
perdu une oreille. Sa bouche était scellée par une bande de ruban adhésif
argenté. Ses bras étaient eux aussi maintenus le long de son corps par du
Scotch : il avait une bande enroulée autour du torse, une autre au niveau
des hanches. Il ne portait pas de caleçon. Ses poils pubiens luisaient à la
lumière du briquet. Son pénis mou reposait contre sa cuisse gauche. Il y avait
aussi du Scotch autour de ses cuisses et de ses chevilles. Ses jambes étaient
serrées l’une contre l’autre.


De là où Jane
se tenait, Brace avait l’air indemne, à l’exception du côté de sa tête où
aurait dû se trouver son oreille.


L’homme
découpa un bout d’adhésif. La flamme du briquet s’éteignit. Cependant, la pièce
ne resta pas longtemps dans l’obscurité. Quand la lumière revint, il scotcha le
bouton-poussoir du briquet.


Il coinça
ensuite le bas du briquet entre les cuisses de Brace.


C’est pour se libérer les mains, pensa Jane.


Rien de spécialement terrible.


Des deux mains, il se saisit des bretelles de son sac à
dos.


Pendant qu’il
l’enlevait, Jane l’étudia. Il avait effectivement l’air de faire un mètre
quatre-vingt-dix, comme Gail l’avait dit. Il n’était pas seulement grand, mais
très solidement bâti. Ses gros paquets de muscles étaient enchâssés dans une
tenue moulante en cuir rouge luisant. Cette dernière était zébrée de fermetures
Éclair  – la plupart étaient disposées suivant des angles bizarres ;
certaines même étaient cousues à des endroits fantaisistes. On les avait
peut-être mises là pour amoindrir la pression des muscles en action.


Les fermetures brillantes faisaient penser à des
cicatrices.


Elles le
faisaient ressembler à la créature de Frankenstein, à un motard hors-la-loi ou
à un tordu sadomaso.


A un bourreau, aussi.


Du genre de ceux qui portaient une capuche.


L’homme,
quant à lui, n’avait pas de capuche. À la place, il portait un masque de cuir
rouge qui lui recouvrait toute la tête. Par moments, ses yeux, au fond de deux
trous ronds, accrochaient la lumière. Son nez formait un triangle rouge. Sa
bouche était cachée par une fermeture Éclair de huit centimètres. Elle était
rectiligne, mais légèrement en diagonale. La tirette pendait de l’extrémité la
plus haute. Elle brillait par intermittence à la lumière du briquet.


Il enleva le sac
de son dos. Il se pencha en le maintenant par une bretelle. Jane ne voyait pas
grand-chose de lui : juste l’arrière couturé de son masque et le cuir
tendu dans son dos.


Certaine qu’il
ne pouvait pas la voir, elle entreprit de se retourner. L’eau la caressa avec
douceur en faisant de petits clapotis ; rien de très bruyant.


Sa lampe et
son pistolet étaient posés sur le rebord carrelé, à l’endroit où elle s’était
assise. Elle les prit.


Elle savait que l’arme fonctionnait encore.


Comme MJ l’avait
eue en sa possession après avoir éjecté Jane du corbillard, elle s’était
méfiée. Elle s’était donc assurée de son fonctionnement avant de partir de chez
elle, ce soir-là. Elle avait remplacé les munitions du magasin. Elle avait même
tiré une balle dans le sol de son jardin pour l’essayer.


Le pistolet
dans la main droite, la lampe dans la gauche, elle se retourna.


Il y avait à
présent une bougie noire sur l’autel, juste au-dessus de l’épaule gauche de
Brace.


Une bougie noire.


Qu’est-ce que tu fais dans la vie, MJ ? Sataniste ?


L’homme
alluma une autre bougie, noire elle aussi, sur la flamme du briquet qui était
toujours coincé entre les jambes de Brace. Cette fois-ci, il la plaça au-dessus
de l’épaule droite. Puis il alluma deux autres bougies. Il les disposa à côté
des chevilles de Brace, puis récupéra son briquet, l’éteignit et s’accroupit.


Il doit le remettre dans son sac à dos, pensa Jane.


A elles
quatre, les bougies produisaient une lumière très vive.


Jane espérait
qu’elle était hors de leur portée. Elle s’avança un peu et posa les mains sur
les dalles froides du rebord.


Elle s’aperçut
qu’elle pointait son arme sur Brace ; elle la tourna vers la gauche.


Pourquoi je
ne profite pas qu’il soit là, devant moi, pour le descendre ? se.
demanda-t-elle. On n’est pas là pour jouer suivant ses règles à
lui. Pas la peine d’attendre minuit. Je n’ai qu’à viser et...


Il se releva
avec une grosse enveloppe blanche à la main. Elle produisit un petit claquement
lorsqu’il en donna un coup sur le torse de son prisonnier. Il la lâcha. Elle
était posée de travers sur le pectoral gauche de Brace.


Elle n’avait
pas l’air assez épaisse pour contenir cent deux mille quatre cents dollars.


Pas en billets de cent, en tout cas.


Peut-être qu’on est passé aux billets de mille.


Ou bien il...


Le pic à glace s’abattit très rapidement.


Avant même que Jane l’ait remarqué.


— NON !hurla-t-elle.


Le temps qu’elle
braque son pistolet dans la bonne direction, le pic métallique brillant avait
transpercé l’enveloppe et plongé dans le torse de Brace.
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Jane fit feu.


Brace se tordit.


MJ fit
volte-face et tomba pendant que Jane tirait deux autres balles. A travers le
bourdonnement de ses oreilles, elle l’entendit s’écraser sur le sol.


Hors de vue.


Brace et l’autel étaient sur la trajectoire.


Elle se hissa
hors de la piscine, avança à quatre pattes, se leva et courut vers l’autel.


Brace tourna la tête vers elle.


Elle fit un
dérapage et vint buter contre l’autel, contre le bras de Brace, se coucha en
travers de son corps et braqua son pistolet vers le bas...


Il n’y avait rien, à part le sac à dos.


Jane alluma
sa lampe. Elle aperçut une forme rouge en train de fuir, à mi-chemin de l’allée
centrale. Elle tira, mais l’homme ne tomba pas. Il ne tressaillit même pas.
Elle prit soin de viser et vida son chargeur dans le dos du fuyard.


Il ne tomba pas.


Il défonça la porte à double battant au fond de la nef.


Il avait disparu.


— Merde ! s’écria-t-elle.


Elle s’aperçut
qu’elle sentait le bras de Brace contre la peau mouillée de son ventre.


Elle posa la lampe et le pistolet sur l’abdomen de Brace.


— Ça va
aller, murmura-t-elle. Ça va bien se passer. Tout va bien se passer.


Jane exerça
une légère pression sur l’enveloppe, serra la partie métallique du pic à glace
avec le majeur et l’index. De la main droite, elle agrippa le manche en bois.
Elle tira vers le haut. Brace tressaillit et laissa échapper un sifflement. La
pointe d’acier sortit de son corps. Elle était chaude et mouillée.


Jane écarta l’enveloppe et prit sa lampe.


La blessure saignait, mais pas beaucoup.


Elle essuya
le sang du talon de la main. Elle vit un petit trou, quelques centimètres
au-dessus du téton gauche et légèrement sur le côté.


— Mm ! Mmmm !


Le gémissement de Brace avait l’air pressant  – ou
frustré.


Jane arracha le sparadrap qui lui barrait la bouche.


Il inspira désespérément.


— Je vais te sortir de là, murmura Jane.


Il continuait de haleter.


— Je ne t’ai pas tiré dessus, au moins ?


— N... non.


— Je crois que j’ai aussi raté MJ.


— Faut... se tirer.


— Ouais.


Elle chercha
quelque chose qui pourrait servir de pansement. La blessure était petite ;
Jane n’allait pas avoir besoin de grand-chose pour la bander.


Elle posa la
lampe sur la poitrine de Brace et ramassa l’enveloppe. Elle la secoua pour
faire tomber la liasse de billets d’un côté, puis déchira le rabat sur cinq centimètres.
Elle laissa tomber le reste de l’enveloppe, qui se coinça entre son ventre et
le bras droit de Brace.


Les doigts
tremblants, elle plia le petit morceau de papier pour lui donner une forme
carrée. Elle le plaça sur la blessure et le fixa avec le gros bout de sparadrap
qu’elle venait d’arracher de la bouche de Brace.


— On va aller à l’hôp... 


— JANE !


La voix tonitruante la fit sursauter.


Brace tourna brusquement la tête sur le côté.


— Là-haut, Jane ! Sur le balcon.


Elle repéra la forme sombre de l’homme.


Puis regarda
le pistolet posé sur le ventre de Brace. La glissière était en arrière. Il
était vide.


— Tu m’as joué un sale tour, petite maligne.


— J’ai essayé.


— C’est raté. Mais l’argent est à toi.


— J’en veux pas, de ton putain d’argent !


— C’est pas bien de parler comme ça.


— Va te faire mettre !


— Je te suggère de lire la lettre.


— Je te suggère de t’étouffer en bouffant ta merde.


— Lis la
lettre, ou vous êtes morts tous les deux. Je compte jusqu’à trois. Un.


Elle se saisit de la lampe et la braqua sur MJ.


— Deux.


Il était
debout au premier rang de la loge du chœur. Il pointait un drôle d’objet dans
sa direction.


Une arbalète ?


— D’accord,
d’accord ! cria-t-elle. (A l’aveuglette, elle prit l’enveloppe coincée
contre son ventre ; elle la leva pour que MJ la voit.) Je l’ai ! Ne
tire pas !


— Lis
tes instructions. Lis-les à voix haute. Je suis sûr que ça va plaire à Brace.


— D’accord, d’accord.


Elle s’efforça
d’extirper la lettre de l’enveloppe sans en faire tomber l’argent. Elle posa l’enveloppe
sur Brace, près du pistolet.


Elle déplia la lettre et l’éclaira avec sa lampe.


—» Ma
chérie », lut-elle. (Bien qu’elle ne parlât pas très fort, sa voix
semblait résonner dans toute l’église.) «C’est vraiment dommage que tu aies
décidé de me compliquer la vie  – et de rendre celle de ton bien-aimé
impossible. Je le tiens en partie responsable de ta révolte. Il doit
disparaître. Mais tout n’est pas perdu. Loin de là. Quand tu te seras
débarrassée de lui, toi et moi nous reprendrons notre Jeu. Avec ton esprit vif et
tes couilles, mon amour, tu mérites... tu mérites de devenir riche. »


Jane fusilla
du regard la silhouette indistincte qui se tenait sur le balcon.


— Je ne
suis pas ton amour, connard. Et le Jeu est terminé.


— Continue de lire, Jane.


Elle survola
la lettre, repéra l’endroit où elle s’était arrêtée et reprit sa lecture :


—» Dans
le sac à dos, tu trouveras l’instrument adéquat pour t’acquitter de ta tâche.
Sers-t’en sur le cou de Brace. Quand tu auras terminé, pose sa tête sur le plat
en argent  – qui se trouve aussi dans le sac  – et... »


Jane chiffonna la lettre et hurla :


— Espèce de sale taré, il est hors de question que...


— Quatre
cent mille dollars, Jane. Quatre cent mille et des poussières. Rien que pour
toi. Ce soir. Tu n’as qu’à lui couper la tête et...


— Merde !


— Si tu refuses, je vous tue tous les deux !


Elle braqua
la lampe sur lui. L’arbalète était toujours pointée sur elle.


Soudain, elle
eut beaucoup de mal à reprendre sa respiration. Son cœur battait la chamade.
Elle sentait l’eau ou la sueur perler le long de son ventre, de son dos, de ses
cuisses.


— Je
commencerai par mettre un carreau dans la tempe de Brace. Ensuite, ce sera ton
tour. Mais toi, je ne te tuerai pas d’un seul coup. D’abord, je vais t’estropier.
Et puis je descendrai pour te travailler au corps. Je te découperai morceau par
morceau. Et je te baiserai jusqu’à ce que tu voies double. Ça fait un bout de
temps que j’ai envie de le faire. Oh, qu’est-ce qu’on va se marrer !


Jane ferma les yeux. Elle se sentait légèrement tanguer.


— Tu ne peux pas me demander de le tuer, dit-elle.


— De
toute façon, il est mort. Si c’est toi qui lui rends les honneurs, tu gagnes
une fortune et tu sors d’ici vivante.


Elle rouvrit
les yeux et regarda Brace. Ses yeux à lui brillaient à la lumière des bougies.
Il la dévisageait.


— Là,
murmura-t-elle, tu es censé me dire de faire ce qu’il me demande pour sauver ma
peau.


— Tu crois que je suis dingue ? murmura-t-il en
retour.


Jane faillit
rire, mais sa gorge se serra, et des larmes gonflèrent dans ses yeux. Elle
cligna pour les chasser et leva la tête.


— OK, lança-t-elle. Je vais le faire.


— Merci beaucoup, dit Brace.


Jane prit une
profonde inspiration, puis contourna l’autel. Elle s’accroupit et éclaira l’intérieur
du sac à dos. Il était à moitié plein. Le hachoir à viande était sur le dessus,
posé sur un rouleau de corde. Le plat d’argent était au fond. Elle le sortit et
le posa près de ses pieds. Puis elle prit le hachoir.


Sa grosse
lame luisante semblait assez lourde pour couper une tête d’un seul coup.


Elle éteignit sa lampe et la posa à côté du plat. Le
hachoir à la main, elle se releva.


Son dos, nu à l’exception du fil de son bikini, offrait une
cible idéale.


Sans se retourner, elle demanda : 


— Tu promets de me laisser partir ? 


— Si tu suis mes ordres. 


— Je ne veux pas mourir !


— Je ne te tuerai pas. Tu sais, ça poserait un
problème, pour le Jeu.


— OK. Tu as intérêt à tenir parole. 


— Je tiendrai parole. Tu peux me croire. Puis elle
murmura à Brace : 


— Je t’aime. Ne bouge pas.


Elle leva le
bras très haut, et le hachoir s’abattit en un arc argenté en direction du cou
de Brace. Mais, à mi-chemin, l’arme changea de trajectoire. Elle sectionna les
bougies qui éclairaient le haut du corps de Brace, et entendit une corde se
détendre.


Elle planta le hachoir dans l’autel juste à côté de l’oreille
de Brace.


Tire dans la tempe !


Lorsque la
lame se ficha dans le bois, le carreau frappa avec le bruit d’un marteau
heurtant une poêle en fer. Jane sentit la force de l’impact se répercuter dans
la poignée du hachoir.


Elle lâcha prise, saisit Brace par les épaules et se jeta
sur le côté. Elle tomba sur lui, fit tomber les deux dernières bougies d’un
coup de pied, s’agrippa à lui et roula sur le côté. Ils tombèrent de l’autel.
Dans l’obscurité, leur chute sembla interminable. Quand ils touchèrent le sol,
Brace était sous elle. Il laissa échapper un grognement.


— Désolée, murmura Jane. Elle se mit à quatre pattes. 


— Détache-moi. 


— Reste bien tranquille.


— Jane !


— Chut !
(Elle s’écarta, rampa jusqu’au bout de l’autel et tâtonna jusqu’à trouver sa
lampe.) C’est toi et moi, MJ ! hurla-t-elle.


Pas de réponse.


Elle se remit
debout et alla à l’avant du sanctuaire. Elle se cogna sur la balustrade, l’enjamba.
Une fois de l’autre côté, elle alluma sa lampe et la braqua sur le balcon.


MJ avait disparu.


— Je suis là, MJ, lança-t-elle. Je suis là et je veux
jouer, alors viens.


Elle n’entendit rien.


— Tu n’as
quand même pas peur de moi ? reprit-elle. De quoi tu pourrais avoir peur ?
Tu as vu comment je suis habillée ? (Elle s’éclaira avec la lampe, fit
aller le faisceau de haut en bas le long de son corps.) Tu vois ? Je ne
porte pas de flingue. (Elle se retourna et éclaira son dos.) Tu vois ?
(Elle fit à nouveau face au balcon.) Je n’ai absolument aucune arme... à part
mes charmes.


Elle entendit
un petit rire, quelque part devant elle. Venait-il du balcon ? Des bancs,
au fond de la nef ? Elle n’aurait su le dire.


Elle commença
à remonter lentement l’allée centrale. Quand elle eut dépassé la première
rangée de bancs, elle s’arrêta.


— De quoi as-tu peur ? lança-t-elle.


— Déshabille-toi, chérie.


— Viens
me déshabiller toi-même, «chéri ». Si t’as des couilles.


Elle balaya le balcon avec sa lampe. Aucun signe de MJ.


Elle fit un
bond lorsque la porte à double battant s’ouvrit à la volée. Elle braqua sa
lampe sur lui.


Il remontait
l’allée centrale, venait droit sur elle. Il luisait, dans sa combinaison rouge,
avec ses fermetures Éclair qui brillaient comme de l’or. Il avait abandonné son
arbalète quelque part. Dans une main, il brandissait un énorme couteau de
chasse. Dans l’autre, il tenait un long fouet noir.


Jane s’entendit grogner.


— Fouet et couteau ? grommela-t-elle.


— Tous les coups sont permis en amour, chérie. Dans le
Jeu aussi.


Jane fit un
pas rapide de côté, tendit la main entre deux livres de cantiques posés dans un
casier à l’arrière d’un banc, et sortit un revolver Smith & Wesson .357
Magnum à canon long qu’elle avait acheté à un gars avec un rictus nommé Gatsby,
l’après-midi même, avec l’aide de Babe.


Elle tira le
chien en braquant le canon sur sa cible et hurla :


— Tous les coups sont permis, MJ !


Il plongea de côté quand elle appuya sur la gâchette.


La détonation
étourdit Jane. La force du recul lui fit lâcher l’arme, qu’elle essaya en vain
de rattraper. MJ s’effondra sur un banc dans un grand vacarme.


Le revolver
était tombé au sol. Elle s’accroupit, l’éclaira avec sa lampe, le ramassa et
courut à l’endroit où elle avait vu l’homme pour la dernière fois.


Elle s’attendait à ce qu’il ait disparu.


Elle se trompait.


On aurait dit
qu’il faisait une sieste sur le dos. Mais l’assise du banc était trop étroite
pour lui. Il avait un pied au sol pour ne pas basculer.


Jane braqua le revolver et la lampe sur lui.


Il ne bougea pas.


Elle se demanda si oui ou non elle l’avait touché.


Où est le sang ? Et le trou ?


— Pas un geste, dit-elle.


Elle vit qu’il
respirait. A part cela, il était parfaitement immobile.


Ses deux
mains étaient hors de vue  – l’une était cachée entre son flanc et le
dossier du banc, l’autre sous le banc.


— Montre
tes mains, ordonna-t-elle. Il vaudrait mieux qu’elles soient vides.


C’est une
mauvaise idée, pensa-t-elle tout en parlant. Je devrais le descendre. C’est
stupide !


Mais elle
avait déjà tué trois hommes d’une balle dans la tête pendant qu’ils regardaient
un film de Barbra Streisand en mangeant du pop-corn et en buvant du Pepsi.


Trois hommes
abattus de sang-froid, même s’ils l’avaient mérité, c’était déjà trois de trop.


Maintenant qu’elle
en avait la possibilité, elle savourait peu l’idée d’en ajouter un quatrième à
la liste.


Et puis il s’agissait de MJ.


Le Maître du Jeu.


L’homme aux réponses.


Ses mains étaient toujours invisibles.


Jane tira à nouveau le chien du revolver.


— Montre-moi
tes mains tout de suite ou je te fais sortir ton putain de cœur par le dos !


Soudain, elle entendit un gros bruit d’éclaboussure.


Quelque chose
était tombé lourdement dans de l’eau  – dans la piscine ?


Brace !


Il est toujours ligoté !


Jane tourna la tête.


— Brace ! hurla-t-elle.


J’aurais dû
le détacher, bon sang !pourquoi je ne l’ai pas détaché avant de...


Du coin de l’œil, elle vit MJ se relever d’un bond.


Elle lui fit
face. Le couteau de chasse était déjà parti en direction de sa poitrine. Elle
poussa un cri de surprise et dévia la course de la lame gigantesque en lui
donnant un coup avec son revolver.


Lorsque les
armes s’entrechoquèrent, le Magnum tira. La poignée du couteau fut désintégrée ;
le reste fut projeté derrière un banc.


Encore une
fois, le recul arracha le revolver de la main de Jane.


Il frappa sa hanche. Elle le rattrapa au vol.


Soudain, elle
fut prise d’un spasme de douleur. Elle cria et lâcha l’arme. Le coup de fouet
lui avait laissé une marque brûlante en travers du dos et du bras.


Dans le halo
de sa lampe, elle vit que le revolver avait rebondi et était tombé entre deux
bancs. Elle se baissa pour le ramasser, mais entendit le sifflement du fouet.


Elle mit ses
bras devant son visage pour le protéger et se retourna. La lanière la fouetta
comme un tentacule, lui frappa le dos, s’enroula autour de son abdomen et lui
déchira le ventre. L’instant d’après, elle remontait l’allée en courant vers le
sanctuaire.


Vers le bassin baptismal.


— Brace ! hurla-t-elle.


Il ne répondit pas.


Elle n’entendait
que sa propre respiration, le claquement de ses pieds nus sur le sol, le lourd
martèlement des pas de son poursuivant, non loin d’elle, et les sifflements du
fouet.


Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


Dans l’obscurité,
il la poursuivait, faisant tournoyer son fouet au-dessus de sa tête.


Jane sauta
par-dessus la balustrade bordant le devant du sanctuaire. Elle avait toujours
la lampe à la main. Dans son faisceau, elle discerna l’autel, droit devant.


Elle accéléra le pas.


La lanière
noire s’abattit sur elle par-dessus son épaule et la fouetta jusqu’à la hanche.
Elle cria, tomba à genoux et s’agrippa à l’autel.


Le sac à dos avait disparu.


— Lève-toi ! lui intima la voix derrière elle.


Elle n’avait pas lâché sa lampe.


Elle n’essaya même pas de se redresser.


— Tu veux encore tâter de mon fouet ?


Tu te crois dans un film de pirates, connard ?


— Non,
murmura-t-elle. Donne... donne-moi une seconde.


Grimaçant de
douleur, à la fois crispée et tremblante, Jane s’efforça de se remettre debout.
Elle se pencha sur l’autel, s’appuya dessus pour ne pas tomber. Elle avait
toujours la lampe dans la main gauche.


Son faisceau
éclairait l’endroit où aurait dû être planté le hachoir.


Il avait disparu.


Bonne
nouvelle,
pensa-t-elle. Très bonne nouvelle, même. Brace Ta probablement...


— Tourne-toi.


Elle
obtempéra et s’appuya sur l’autel. Son arête lui rentrait dans les fesses. En
cherchant à reprendre sa respiration, elle sentit des fluides dégouliner un peu
partout sur sa peau.


Du sang, des larmes et de la sueur.


Brace va surgir d’un instant à l’autre...


Sauf s’il est mort au fond de la piscine.


— Tu vas faire exactement ce que je vais te dire.


— C’est ça, compte là-dessus, dit-elle d’un ton de
défi.


Elle leva sa lampe et la braqua sur lui.


Il tenait toujours son fouet.


— Regarde, dit-il.


— Je regarde.


Deux
fermetures Éclair formaient un grand V au niveau de son entrejambe. Il les
ouvrit l’une après l’autre. Le pan de cuir fut soulevé par une énorme érection.


— Je suis impressionnée, dit Jane.


— Tu vas hurler de plaisir. Maintenant, à poil.


— Commence
par enlever ton masque... et après peut-être que je me mettrai à poil.


— C’est moi qui donne les ordres, ici.


— Je ne t’obéis plus.


— C’est ce qu’on va voir.


Il donna un petit coup de fouet.


Jane glapit
et se prit le ventre. Elle essaya de ne pas pleurer.


— Je
veux voir à quoi tu ressembles, OK ? C’est tout. Je veux dire... Mince,
après tout ce qu’on a... Montre-moi ton visage. Allez.


Après quelques instants de silence, il dit :


— Ouais. Pourquoi pas ?


Il passa une
main derrière sa tête. Jane entendit le léger bourdonnement d’une fermeture
Éclair. L’avant du masque se plissa. Une joue s’enfonça.


Il enleva le masque.


Jane éclaira son visage.


Il avait des
cheveux blonds coupés très court, les yeux bleus, les traits épais. Elle
supposa que la plupart des femmes le trouveraient terriblement beau.


Elle ne l’avait jamais vu de sa vie.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


Il sourit. Ses dents étaient blanches et bien droites.


— Dis-le-moi, insista-t-elle.


Mais, bon sang ! où est Brace ?


— Qui je
suis ? Bradford Langford Crawford. Mes amis m’appellent Ford. Qu’est-ce
que tu veux savoir d’autre, avant qu’on passe à la rigolade ?


— Pourquoi moi ?


— Pourquoi pas ?


— C’est pour quoi faire, le Jeu ?


— Pour jouer.


— C’est tout ?


— Jouer pour gagner.


— Ah !


Elle lui
lança sa lampe à la tête. Jane n’attendit pas que l’objet tourbillonnant le touche
ou le rate ; elle fit volte-face, sauta pardessus l’autel, atterrit de l’autre
côté  – exactement à l’endroit où elle était tombée avec Brace quelques
minutes auparavant (Mais où il est passé !?)
- et courut vers la piscine.


— [bookmark: bookmark38]LÀ JE VAIS VRAIMENT TE FAIRE MAL, ESPÈCE DE SALOPE !! !


Il faisait noir, à présent.


L’obscurité
était tombée au moment précis où elle avait entendu le coup sourd et le
grognement de douleur de MJ.


Elle ne discernait que de vagues formes grises et noires.


Le sol s’effaça sous ses pieds.


Elle tomba vers l’avant, s’étala dans l’obscurité.


Et dans l’eau.


Dans l’eau où
la soirée avait commencé et où elle avait pensé que l’action se déroulerait, MJ
lui ayant donné pour instruction de « piquer une tête dans la piscine de
Jean ».


Elle fit un
plat dans l’eau chaude, plongea au fond du bassin et s’agrippa à la barre
centrale du poids de six kilos qu’elle y avait déposé. Le poids se souleva,
mais pas de beaucoup.


[bookmark: bookmark39]Où est Brace ?


Jane donna
des coups de pieds en tous sens, tâtonna de sa main libre, mais elle ne sentit
aucun corps.


[bookmark: bookmark40]Bon sang, où il est ?


Il pouvait
être à une extrémité ou à une autre, mais Jane en doutait. La piscine n’était
pas assez grande.


[bookmark: bookmark41]Peu importe.


[bookmark: bookmark42]Il faut que je descende MJ.


Elle maintint
le poids en l’air, glissa une main dessous et prit le couteau qu’elle avait
coincé là.


Il ne s’agissait pas de son petit cran d’arrêt.


C’était un
couteau de chasse avec une lourde lame de vingt- huit centimètres.


Elle l’avait
acheté l’après-midi même dans le magasin de sport. De retour chez elle, elle
avait attaché le fourreau sur une ceinture qu’elle avait bouclée.


Aussi vite qu’elle le put, elle enfila la ceinture par la
tête.


Le couteau
pendu autour du cou, elle prit le sac plastique qu’elle avait scotché de l’autre
côté du poids. L’adhésif se détacha sans problème. Elle ne prit pas la peine de
sortir le .357 du sachet. Elle empoigna sa crosse à travers le plastique et
lâcha le poids.


Le revolver
et le couteau étaient assez lourds pour la maintenir sous l’eau. Elle se
retourna. Accroupie, elle leva les yeux vers la surface.


Elle ne vit rien.


Allez, MJ. Allez. C’est le moment.


Elle attendit.


Ses poumons commençaient à la brûler.


Qu’est-ce qui te retient ?


Elle avait eu
de la chance qu’il ne plonge pas sur elle pendant qu’elle essayait de mettre la
main sur les armes. A présent, elle était prête.


Et elle lui réservait des surprises.


Allez, MJ, plonge, elle est bonne.


Elle n’allait
pas pouvoir rester sous l’eau beaucoup plus longtemps.


Je ne peux
pas surgir et tirer dans le noir. S’il n’est pas juste devant...


J’aurais dû prendre un genre de lampe de plongée.


Comme si sa
prière avait été entendue et exaucée, des lumières s’allumèrent tout autour d’elle.


Il y avait des projecteurs dans le bassin.


Putain, mais qu’est-ce que...


Surprise,
elle releva les yeux. L’eau était très claire. Elle vit les petites rides
brillantes à la surface, ainsi que la paroi avant de la piscine, son
projecteur, son rebord.


Mais MJ n’était pas là.


Au-delà du rebord, il n’y avait que l’obscurité.


Elle regarda à droite et à gauche.


Brace n’était pas là.


Personne dans la piscine.


A part moi.


Jane baissa
les yeux sur son corps. Les lumières crues et l’eau donnaient un chatoiement
étrange à sa peau. Elle était pâle. Elle avait l’air d’être morte noyée. Le mot
« OBÉIS » était à peine visible, à présent. Les bleus, les
égratignures et les entailles résultant de sa précédente rencontre avec MJ
étaient vifs et tranchaient sur sa peau blanche, mais les traces des coups de
fouet de cette nuit  – de longues et larges zébrures de chair nue  –
étaient bien pires.


C’est raté, pour ce qui est de faire un beau cadavre.


Je ne suis pas encore morte.


J’ai juste l’air de l’être.


Elle se
demanda si MJ l’observait. Si c’était le cas, il voyait probablement chaque
détail : sa position au fond du bassin, son gros revolver dans la main
droite, le couteau qui faisait comme un gros pendentif à son cou.


S’il
regarde, je n’ai plus aucune chance de le prendre par surprise.


Peut-être que Brace l’a descendu.


Peut-être même que c’est lui qui a allumé les projecteurs.


Jane ne pouvait pas retenir sa respiration plus longtemps.


Elle prit le
revolver à deux mains, poussa des pieds sur le fond du bassin et se propulsa
vers la surface. Elle jaillit de l’eau les bras tendus vers le haut, haletante
et clignant des yeux pour y voir clair.


MJ  – Ford
 – était juste derrière le rebord de la piscine ; il faisait
tournoyer son fouet au-dessus de sa tête.


Jane pressa la détente trois fois de suite.


A chaque
fois, le chien s’abattit avec un claquement métallique.


Il n’y eut ni recul ni coup de feu.


Elle s’entendit hurler.


Et continua d’appuyer
sur la gâchette tout en se disant que c’était tout bonnement impossible  –
elle avait acheté elle-même ce revolver à Gatsby, et les munitions étaient
forcément bonnes, puisqu’elle avait chargé l’autre .357 avec des balles
provenant de la même boîte et qu’il avait fait feu sans problème  – elle
était sûre de l’avoir chargé, avait revérifié le magasin avant de mettre l’arme
dans le sachet, de scotcher celui-ci à l’haltère et de tout déposer au fond du
bassin.


Je rêve, ça ne peut pas arriver !


L’eau s’était-elle
infiltrée dans le sac et avait-elle abîmé les munitions ?


Aucune
chance. Ce genre de choses n’arrivaient pas dans la vraie vie  – seulement
dans les romans écrits par des gens qui ne connaissaient rien aux armes.


Pourquoi il ne tire pas ?


Entre le
bruit perçant de la panique et de l’incrédulité, les martèlements du chien et
le sifflement du fouet, elle entendit un rire. Elle vit un grand sourire sur le
visage de Bradford Langford Crawford.


A son rire, à
sa manière de faire tourner son fouet, on aurait dit qu’il était très heureux.
Excité, aussi. Il était toujours en pleine érection.


Il vit sans
doute qu’elle l’avait remarqué : il avança les hanches vers elle.


— On va s’éclater, chérie.


Elle baissa les bras et lâcha le revolver.


— Déshabille-toi,
ordonna MJ. Déshabille-toi complètement, ou je te déshabille à coups de fouet.
J’en suis capable, tu sais ? Mais je pourrais bien t’arracher un bout de
téton dans la foulée. On voudrait pas risquer le coup, quand même ?


— Non,
ne fais pas ça. Je vais... Laisse-moi juste le temps de sortir de l’eau, d’accord ?


— Vas-y, sors. Je te verrai d’autant mieux, chérie.


Jane se
rapprocha du bord, se hissa hors de l’eau et se mit debout.


— Débarrasse-toi du couteau.


Des deux
mains, elle souleva la ceinture passée autour de son cou.


— Tu t’es
vraiment bien préparée. Tu dois être un ancien boy- scout, non ?


— Une girl-scout.


— Ouais.
C’est vrai, t’es une fille. Maintenant, tu ferais mieux de balancer ce couteau.


Elle ne le balança pas.


Elle le prit
par la poignée et sortit la lame longue et large de son fourreau.


— Tu plaisantes, ou quoi ?


Elle jeta la ceinture et le fourreau.


— N’y pense même pas.


— Qui a parlé de penser ? demanda Jane.


Elle se
précipita sur lui. Elle était baissée et avait levé le bras gauche pour se
protéger le visage. Le fouet s’abattit sur son bras et laissa une trace
enflammée dans son dos. La douleur lui donna les larmes aux yeux, mais elle ne
flancha pas. Il recula tout en continuant de la fouetter encore et encore.


Elle s’entendit hurler de douleur.


Je suis pas en train de faire ça, c’est pas vrai !


Oh si ! Oh Seigneur !


Elle
continuait d’avancer d’un pas vacillant, et lui continuait de reculer et de lui
donner des coups de fouet, mais elle refusait de laisser tomber.


Parce que qui ne tente rien n’a rien.


Et parce que, parfois, les choses vont trop loin.


Et, parfois, même la ruse ne suffit pas.


— Arrête !


Il avait
hurlé tellement fort que Jane avait réussi à l’entendre malgré les claquements
et les sifflements du fouet et ses propres cris de douleur.


Il cria :


— T’es dingue ou quoi ? et :


— Putain, je vais te tuer, si t’arrêtes pas !
et :


— C’est ta dernière chance. et :


— C’est bon, tu vas pas y couper. et puis :


— Putain !


Il arrêta soudain de reculer.


Jane supposa
qu’il avait heurté quelque chose en reculant. Sa retraite était bloquée.


Les coups de fouet cessèrent.


Il la frappa au visage avec la poignée du fouet.


Elle donna un
coup de couteau vers le haut, en direction du ventre de MJ. Il l’attrapa par le
poignet.


— Maintenant,
murmura-t-il, tu vas vraiment y avoir droit.


Il lui tordit
le poignet. Elle poussa un cri. Ses doigts gourds lâchèrent le couteau.


— BRACE ! hurla-t-elle.


MJ la força à
lever le bras aussi haut que possible  – puis plus haut encore. Ses pieds
quittèrent le sol.


Ford jeta son
fouet au loin pour libérer sa main droite. Il agrippa son haut de bikini et l’arracha.


De sa main énorme, il entreprit de lui malaxer la poitrine.


— Oooh,
oui. C’est agréable, dit-il. (Il pressa un sein, pinça le mamelon de l’autre.)
Très...


Elle écrasa son poing gauche sur le nez de MJ.


Il y eut un craquement.


Il grogna
comme un chien enragé. Il ne lâcha pas le bras droit de Jane mais cessa de
jouer avec ses seins. Il lui frappa le ventre si fort qu’elle se mit à se
balancer. Il lui donna deux autres coups de poing, puis enfonça sa main entre
ses cuisses.


Il empoigna
son entrejambe et la souleva. Son autre main lâcha le poignet de Jane et s’empara
de sa gorge.


Il la leva au-dessus de sa tête.


Il tourna sur lui-même.


Puis il la
projeta à travers le sanctuaire plongé dans l’obscurité.


Elle s’écrasa
sur quelque chose  – la chaire ? - qu’elle renversa.


Un livre lui tomba sur le visage et lui écrasa le nez.


Des papiers volèrent.


Oui, ça doit être la chaire.


Et c’est
probablement la Bible que je me suis prise sur la figure.


Son corps résonnait de douleur.


Elle ne
pensait pas être capable de bouger. Elle était
sûre de ne pas pouvoir respirer.


Mais son esprit était étrangement éveillé.


Elle pensa :
Quand avancer devient dur, les durs continuent d’avancer.


Puis : Je devrais tuer celui qui a
dit ça.


Puis :
Brace ou la cavalerie ou qui que ce soit feraient mieux d’intervenir assez
vite, ou je suis dans une belle merde.


Mais personne ne vint à part Ford.


Avec la lueur
de la piscine qui l’éclairait par-derrière, il avait l’air d’un géant.


— L’atterrissage a été dur ? demanda-t-il.


Jane se
concentra pour essayer de faire entrer de l’air dans ses poumons.


Il s’agenouilla
devant elle. Il n’eut pas besoin de lui écarter les jambes ; elles étaient
déjà en position, et Jane ne trouva pas la force de les serrer.


Il tira sur
sa culotte avec une telle force qu’elle fut soulevée du sol. Puis le tissu céda
et ses fesses retombèrent avec un claquement.


Son coccyx heurta quelque chose de dur et de froid.


Elle se demanda si elle allait parvenir à bouger la main.


Peut-être.


— Maintenant, toi et moi on va danser le rock, chérie.


Il se pencha sur elle et l’agrippa par les épaules.


Oui.


Il donna un
coup de rein et s’enfonça profondément en elle. Elle eut mal.


— NON ! cria-t-elle.


Oh oui.


Oh oui oh oui.


Haletante et
gémissante (oui) elle sortit le Colt
.45 automatique de sous ses fesses (oui !oui !)
le .45 quelle avait acheté à Gatsby l’après- midi même (oui !) en plus de quatre .357 Magnum,
de trois autres .45 et de quatre .38 qu’elle avait tous placés stratégiquement
dans toute l’église (oui ! oui !)
- le .45 sur l’étagère en bas de la petite chaire en bois (oh oui !) — parce que la jouer à la
dure c’était bien mais la ruse c’était mieux
(ha !) — et parce que Dieu aide ceux qui s’aident (amen !) - et pendant que Ford donnait
des coups de reins en grognant et que Jane criait sous la douleur et l’horreur
de l’invasion, elle posa le canon du pistolet contre l’oreille de l’homme et
appuya sur la détente.


La
détonation l’assourdit. (OUI ! OUI !
OUI !)
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Pendant un bon moment, Jane crut qu’elle ne parviendrait
jamais à s’extraire de sous le corps. 


Il n’était pas seulement sur elle.


— Salopard, haleta-t-elle.


Rassemblant
ses forces, elle se tortilla, rua, poussa, et finit par réussir à se libérer.


Elle ramassa le Colt.


Elle était certaine que Ford était mort.


Mais elle
tâtonna dans l’obscurité à la recherche de son visage. La bouche de l’homme
était ouverte. Elle y enfonça le canon de son arme aussi loin que possible et
appuya deux fois sur la gâchette.


Tous ces coups de feu, pensa-t-elle, et toujours pas un flic.


Enfin, pas encore.


C’est pas plus mal.


Il lui fallut du temps avant
de pouvoir se remettre debout.


Elle trouva Brace étendu inanimé sur le sol du sanctuaire, du côté
opposé à la chaire démolie. Il était toujours attaché.


Elle mit son
oreille contre sa poitrine ; elle entendit son cœur battre et sentit sa
cage thoracique se gonfler et se dégonfler.


— Brace ?


Il ne répondit pas.


Elle le laissa
et arpenta le sanctuaire. Elle trouva son couteau de chasse à côté de l’autel.
Elle retrouva aussi le sac à dos de Ford.


Elle le prit et revint s’asseoir
à côté de Brace d’un pas hésitant à cause de l’obscurité environnante.


Elle fouilla
le sac à tâtons et trouva un briquet et quelques bougies. Elle en alluma une,
fit couler un peu de paraffine sur le sol et la posa dessus. Elle refit la même
chose avec deux autres bougies.


Grâce à la
lumière des trois flammes, elle put couper les bandes qui maintenaient Brace
prisonnier.


Il se réveilla pendant qu’elle décollait l’adhésif de sa
peau.


Son premier
mot fut «Aïe !». Puis, les yeux plissés, il la regarda. On aurait dit qu’il
lui était trop douloureux d’ouvrir les yeux en grand.


— Jane ? dit-il la gorge serrée.


— Ça va ?


— Bon sang... qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Je vais bien.


— Tu es... toute déchirée.


— Tu n’as pas l’air au mieux non plus.


— Que s’est-il passé ?


— Il est mort. Je lui ai tiré dessus. C’est fini.


— Dieu merci.


Brace leva la
main et la posa sur la cuisse de Jane. Ses doigts se refermèrent sur elle et ne
la lâchèrent pas.


Elle lui
caressa la tête. Ses cheveux étaient mouillés. À la lumière des bougies, elle
vit qu’il ne saignait pas. Pas au niveau de la tête, en tout cas. Ce devait
être de la sueur. Ou de l’eau.


— Tu es tombé dans la piscine ? demanda-t-elle.


— La piscine ?


— Sous la croix.


— Non, je ne crois...


— J’ai
entendu quelque chose tomber dans l’eau. J’ai cru que c’était toi.


— Je ne crois pas.


— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu n’es pas là où
je t’avais laissé, et...


— Je ne
sais pas. Je... Je me rappelle que tu m’as fait tomber de l’autel. On s’est
pris un beau gadin, et... et tu es partie à sa poursuite... toute seule.
Pourquoi tu ne m’as pas...


— Je n’avais
pas le temps. Mais tu as dû te lever. C’est toi qui as pris le hachoir ?


— Je ne me rappelle pas.


— Il a disparu. Je pensais que tu l’avais pris.
Pendant un moment, j’ai bien cru que tu allais te glisser derrière ce connard
et lui en faire voir trente-six chandelles. 


— Je ne sais plus. Peut-être. 


— Je pense que tu es tombé. 


— Si seulement j’arrivais à me rappeler... 


— Tu crois que tu peux te lever ? 


— J’espère bien.


— Ou tu préfères que j’appelle une ambulance ? 


— Pas d’ambulance. Si on peut se tirer d’ici... 


— On peut essayer. 


— Sinon, on va avoir des problèmes. 


— Ouais, une chiée de problèmes. 


— Voyons si on peut filer, conclut Brace. Elle l’aida
à se remettre sur pied, puis elle passa un bras autour de sa taille. Côte à
côte, accrochés l’un à l’autre, ils sortirent du sanctuaire. Le corps de Brace
était glissant. 


— Ça va ? demanda-t-elle.


— Je n’ai
pas l’impression... que je vais m’effondrer. C’est juste mon épaule et... il m’a
coupé l’oreille. Et j’ai l’impression d’avoir le crâne défoncé, mais... et toi ?


Elle se demanda si elle devait lui parler du viol.


Oui. Je devrais.


Mais je ne peux pas.


Pas pour l’instant.


Peut-être jamais.


Non, il faudra que je lui dise. Je vais devoir lui en
parler avant qu’on refasse l’amour. Il faut que je le prévienne. 


— Jane ? 


— Hein ?


— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? 


— Il m’a mis une sacrée rouste. 


— Il t’a... il t’a fouettée ? 


— Ouais, il avait un de ces vieux fouets en cuir. 


— Seigneur.


— Mais j’avais un flingue. Il est plus mort que l’enfer.
Brace regarda derrière lui, ce qui le fit tituber. Jane faillit tomber, se mit
devant lui et le rattrapa.


Haletants, ils s’accrochaient l’un à l’autre.


— Désolé, dit-il. 


— C’est rien. 


— Je te fais mal ?


Sa peau à vif la brûlait là où leurs corps étaient en
contact, mais elle lui répondit : 


— Ça va.


— J’aurais dû regarder où j’allais. 


— C’est pas grave. 


— Je voulais voir ce salopard.


— On ne peut pas le voir d’ici. Il est là-bas, du côté
où il fait noir.


— On ne devrait pas laisser... les bougies allumées. 


— Ça ira. Je vais devoir revenir. Pour l’instant,
tirons-nous d’ici.


Elle le
repoussa avec douceur, se remit à côté de lui et passa un bras derrière son
dos. Elle sentit la main de Brace se refermer sur sa hanche. Comme ils se
dirigeaient vers le fond de la nef, sa main remonta vers sa poitrine et caressa
le côté de son sein.


— On dirait que tu te sens mieux, dit-elle.


— Je
suis terriblement content qu’on soit tous les deux en vie.


— Oui. Moi aussi.


— On peut aller chez toi ? demanda-t-il. 


— On ferait mieux de faire un tour aux urgences.


— Il
vaut mieux faire un brin de toilette avant. Et puis... on devrait inventer une
histoire. On va avoir des trucs à expliquer.


— Ouais, t’es pas bête... pour un mec. Il grogna puis
demanda : 


— Où est ta voiture ?


— Près
du pont. Tu sais, là où tu m’as récupérée après Crazy Horse.


— Si loin que ça ?


— Ouais.


— Tu as des vêtements ? Parce que moi pas. 


— J’avais remarqué. Ne t’inquiète pas. Je vais aller
récupérer la voiture et je reviendrai te chercher. 


— Et toi ? 


— J’ai des affaires.


Ils
poussèrent la porte à double battant et passèrent dans le narthex.


— Tu veux m’attendre ici ou dehors ? demanda
Jane.


— Je ferais mieux de ne pas sortir comme ça.


— Tu pourras toujours dire que tu es Adam.


— Ce serait pousser le bouchon un peu loin.


— Attends
ici. J’ai quelques trucs à faire, mais je vais me dépêcher. Tu préfères t’appuyer
contre un mur ou t’asseoir ?


— M’appuyer. Comme ça, je n’aurai pas à me relever.


— Très
bien. (Elle le guida vers le mur qui séparait les deux portes de sortie.) Ça te
va, ici ?


— Parfait.


Il soupira en s’appuyant contre le mur.


Jane se rapprocha de lui.


— Je ne serai pas longue.


Elle l’embrassa tendrement sur la bouche.


À deux rangées du fond de la nef, elle trouva sa sacoche en Nylon sous
un banc. Elle la tira, la posa sur le banc et farfouilla dedans. Elle trouva la
lampe de secours qu’elle avait achetée le jour même au centre commercial.


Elle l’alluma.


La sacoche,
qui était bourrée d’armes lorsque Jane était arrivée à l’église, ne contenait
plus que son sac à main et les vêtements quelle avait portés au-dessus de son
maillot de bain.


Elle enfila
la jupe en jean et un tee-shirt. Bien que celui-ci fût ample, son contact la
brûlait. Elle le retira en tremblant.


Je le mettrai au moment de ressortir de l’église.


Elle se sentit
un peu mieux. Elle se baissa et mit ses baskets.


Puis elle
ramassa la sacoche et alla récupérer les armes qu’elle avait disséminées dans
le bâtiment. Elle se rappelait où elle les avait déposées. Elle ne mit pas
longtemps à les rassembler, mais resta autant que possible à distance du
sanctuaire.


Elle finit
par se résoudre à y pénétrer. Elle ramassa le .45 à côté du cadavre de l’homme
qui lavait battue et violée. Près de ses pieds, elle trouva sa culotte
déchirée. Elle la fourra dans la sacoche.


Elle trouva
le petit .22 qui ne lui avait pas servi cette fois-ci, mais avait été si
efficace contre Savil et ses deux amis.


Près de l’autel,
elle tomba sur l’enveloppe qui avait été plantée sur le torse de Brace. Elle
était tachée de sang. Elle regarda à l’intérieur pour s’assurer que l’argent s’y
trouvait.


La lettre n’était pas loin.


Cette lettre
dans laquelle MJ lui ordonnait de couper la tête de Brace.


Elle était chiffonnée.


Jane jeta l’enveloppe et la lettre dans la sacoche.


Elle laissa le pic à glace par terre.


Elle décida
aussi de laisser le plat en argent. Elle essuya ses deux faces avec son
tee-shirt pour enlever ses empreintes. Bien entendu, elle n’était pas fichée.
En plus, elle laisserait probablement de nombreuses empreintes dans toute l’église.
Mais le plat était juste devant elle, et ce serait tenter le diable de ne pas
nettoyer un peu un objet aussi brillant et aussi manifestement connecté aux
événements de cette nuit.


En remettant
le tee-shirt dans la sacoche, elle se rappela qu’elle avait laissé un haltère
au fond du bassin.


Elle posa la
sacoche sur le rebord, se jeta à l’eau sans prendre la peine d’enlever ses
chaussures et sa jupe, nagea jusqu’à être au- dessus de la forme sombre, puis
plongea. L’eau tiède lui procurait une sensation de fraîcheur apaisante sur ses
blessures brûlantes. Elle resta sous l’eau sans bouger pour savourer ces
quelques secondes, puis elle ramassa le poids.


Quand elle se
hissa hors de l’eau, sa jupe était lourde et collante. Ses chaussures faisaient
des bruits humides à chaque pas. Elle récupéra la sacoche et éclaira les
environs avec sa lampe.


Est-ce qu’il
me reste quelque chose à faire ? se demanda-t-elle.


Quand je serai sortie d’ici, je ne reviendrai plus.


Et les flics trouveront tout ce que j‘aurai laissé derrière
moi.


Alors il faut que j’assure.


Le faisceau
de sa lampe tomba sur un revolver emballé dans un sachet.


Son Magnum .357.


L’arme sur laquelle elle avait compté pour descendre MJ.


L’arme qui lui avait fait défaut.


L’arme à
cause de laquelle je me suis fait violer, pensa-t-elle. Et à cause de laquelle
j’ai failli mourir.


Elle posa la
sacoche, qui fit un gros bruit métallique. Jane s’accroupit et ramassa le
Magnum.


Elle coinça
la lampe sous son bras et ouvrit le sachet plastique.


Même si de l’eau était entrée, il n’aurait pas dû...


Elle vérifia les munitions.


L’arme était vide.


Vide ?


C’était impossible.


Jane se
revoyait enfoncer les cartouches une à une dans les trous, dans sa cuisine,
quelques minutes avant de partir pour l’église.


Elle l’avait chargé.


Elle l’avait
mis dans le sachet, quelle avait refermé avec du Scotch.


Puis, une
fois devant le bassin baptismal, elle avait scotché le sachet à l’haltère et l’avait
déposé au fond de l’eau.


Il était tout
bonnement impossible que l’arme ne soit pas chargée.


Et pourtant, elle est bien vide.


Elle referma
le magasin. En remettant l’arme dans la sacoche avec les autres, elle se
rappela du grand bruit d’éclaboussure qu’elle avait entendu lors de sa
confrontation avec MJ.


Elle avait craint que Brace soit tombé dans le bassin.


Elle avait eu peur qu’il se noie.


Mais il avait nié être tombé.


Avait-il plongé pour décharger le Magnum ?


Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?


Demande-lui.


Jane se
releva et banda ses muscles pour soulever la sacoche.


Il est peut-être mouillé là-dedans depuis le début.


Non. Ça n’a
pas de sens. MJ lui a coupé l’oreille, l’a planté avec un pic à glace.


Peut-être qu’il a cherché à le doubler ?


Non. Tu ne
peux pas penser que Brace est impliqué dans tout ça. Si c’est le cas, il ne te
reste plus rien  – aucune chose en laquelle tu puisses croire, personne à
aimer.


Je peux toujours croire en moi-même, pensa-t-elle.


Je peux m’aimer moi-même.


M’aimer moi-même. Super idée.


— Bon sang, Brace. T’as pas le droit d’être un
méchant.


En traversant
le sanctuaire cahin-caha avec sa sacoche sur l’épaule, elle vit le sac à dos de
MJ dans le faisceau de sa lampe.


— Si on l’ouvrait ? dit-elle.


On lui avait
promis quatre cent mille dollars (et des poussières) pour la tête de Brace.


Elle n’avait pas joué le jeu.


Mais MJ est forcément venu avec l’argent. Il doit être dans
le sac à dos.


Elle courut
vers le sac, posa sa sacoche et s’agenouilla. Elle déversa le contenu sur le
sol.


La corde
tomba. Ainsi qu’une bougie noire, quelques briquets Bic, un marteau et des
clous, un tournevis avec le bout limé en pointe, une pince coupante, une
torche, un rasoir droit, une enveloppe blanche avec JANE écrit dessus, et une
seconde enveloppe, blanche elle aussi.


Une autre enveloppe ?


Elle la ramassa et coinça la lampe sous son bras.


Sur une face, il y avait écrit FORD.


Elle l’ouvrit.


Il n’y avait
pas d’argent dedans, seulement une feuille à petits carreaux.


Elle la sortit et vit un message écrit à la main.


Ses yeux se dirigèrent immédiatement en bas de la page.


Trois gemmes
brillantes étaient fixées au papier dans de la cellophane.


Des diamants ?


Ça y ressemblait.


Et ils étaient gros.


Elle lut le message à la lumière de sa lampe.


« Mon vieux pote,


Tu trouveras
ci-joint une enveloppe que tu pourras donner à notre adorable amie Jane quand
elle aura rempli sa mission.


Si elle fait ce qu’on lui demande, hourra !


Mais cette
fille a du cran. Prépare-toi à avoir des problèmes.


Si elle
refuse de jouer, je t’autorise à te débarrasser de son petit ami de la manière
que tu jugeras adéquate. Ensuite, si tu veux, Jane sera à toi.


Profite de ton cadeau jusqu’à la garde, si j’ose dire.


Mais fais
attention : elle pourrait être dangereuse pour ta santé.


Ton pote, MJ »


Abasourdie, Jane essaya de relire le message. Elle n’y
parvint pas. La lettre tremblait trop entre ses doigts, l’écriture était floue.


C’est pas possible,
pensa-t-elle. Non. C’est alors que la
balle la toucha à la tête.
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---Aïe ! cria-t-elle.


Elle leva la main. La lampe tomba de sous son bras, et la
cartouche atterrit comme un caillou sur la lettre de MJ qui tomba à son tour.
La lampe heurta le sol près de son genou droit, mais elle ne s’éteignit pas.
Jane saisit le sommet de son crâne. Le Magnum alla rouler au sol.


Ses yeux s’embuèrent de larmes.


La deuxième cartouche la frappa au sein droit.


C’était comme une violente chiquenaude assénée par une brute.


Elle rebondit et alla dinguer par terre.


Jane leva la tête en clignant des yeux pour en chasser les
larmes.


Quelqu’un rit.


Elle ramassa sa lampe et la braqua vers le haut.


Dans la direction du petit rire mauvais.


Le faisceau se fraya un chemin dans l’obscurité jusqu’à la
grosse croix suspendue au-dessus du bassin.


L’homme était perché là-haut.


À sa vue, Jane se sentit désemparée et se mit à trembler
comme une feuille.


Elle avait l’impression
qu’on avait déversé une bassine pleine d’araignées sur sa tête ; elle
était nue, et les bestioles lui couraient sur tout le corps, leurs milliers de
petites pattes la démangeaient, et elles s’insinuaient dans tous les orifices
qu’elles trouvaient.


Jane savait
que l’homme juché sur la croix était MJ, le Maître du Jeu.


Il était si blanc que sa peau semblait luire.


Blanc et mouillé.


La peau sur les os.


Chauve.


Son visage
ressemblait à une tête de mort grimaçante, mais avec de grosses lèvres rouges
et de grands yeux pâles.


Il était
assis sur la poutre horizontale de la croix ; ses jambes pendaient de part
et d’autre de la poutre principale, à laquelle il s’agrippait avec son bras
gauche qui tenait le hachoir. Son bras droit était tendu vers Jane, prêt à lui
lancer une autre balle  – ce qu’il fit.


Le morceau de
laiton tourbillonnant passa en miroitant dans le faisceau de lumière.


Il venait droit sur le visage de Jane.


Elle l’écarta d’un revers de la main.


Elle coinça
sa lampe entre ses cuisses, plongea la main dans sa sacoche à la recherche d’un
.357, prit le premier qu’elle trouva, se rappela que toutes les armes étaient
chargées sauf un Magnum, laissa tomber le revolver, prit à la place un
automatique et récupéra sa lampe.


Elle braqua le pistolet et la lampe en direction de la
croix.


Celle-ci se
balançait lentement d’avant en arrière dans un grincement de chaînes.


Il n’y avait plus personne dessus.
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Jane enfonça la porte à double battant d’un coup d’épaule.
Elle pénétra dans le narthex d’un pas hésitant, le .45 dans une main et son
énorme sacoche dans l’autre. 


— Brace ! s’écria-t-elle. Brace ! 


— Oui ?


Elle repéra sa silhouette qui se découpait sur le mur. 


— On se tire ! 


— Quoi ? 


— On se tire !


Arrivée
devant la porte de sortie la plus proche, elle fît volte- face. Elle enfonça la
barre transversale, et la porte s’ouvrit à la volée. Elle la franchit à
reculons et s’immobilisa pour laisser passer Brace.


Il sortit d’un
pas vacillant en couvrant son sexe et dévisagea Jane d’un regard éperdu.


La façade de l’église était bien éclairée. 


— Allez, fonce, fonce ! l’encouragea Jane. Elle
dévala les marches de béton et scruta les environs. Personne en vue. La rue
était déserte. De l’autre côté, le parc boisé était sombre.


Brace resta à ses côtés.


Elle tourna la tête et regarda les portes derrière eux.
Jusque-là, tout allait bien.


En bas des marches, Brace lui demanda d’une voix paniquée :



— Mais qu’est-ce qui se passe ? 


— MJ.


— Tu as dit qu’il était mort.


— Je me suis trompée. C’est pas lui que j’ai descendu.



— Quoi ?


— Il est après nous.
Brace se retourna. 


— Où ça ?


— Je ne
sais pas. Il était perché sur la croix. Mais... il a disparu. Il peut être n’importe
où. J’en sais rien. Mais il a le hachoir.


Côte à côte, ils traversèrent l’Allée du Parc au pas de course.


— De quel côté on va ? demanda Brace. 


— Dans le bois.


— Ta voiture.


— Pas la peine. Il va... on ne peut pas lui échapper.
Jane se baissa pour passer sous les arbres. Elle posa sa sacoche et se laissa
tomber à genoux.


Brace s’agenouilla à côté d’elle.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


Jane lui mit un pistolet dans la main et en prit un autre
dans la sacoche. Elle le lui donna aussi. 


— Jane ?


— Ouais ?


Elle-même prit deux pistolets. 


— Qu’est-ce qu’on fait ? insista Brace. 


— On ne peut pas lui échapper.


Brace la regarda. Ses yeux brillaient à la lumière des
réverbères qui traversait les feuillages. 


— Je t’aime, dit Jane. 


— Eh...


— Tu es avec moi ? demanda-t-elle. 


— Tout ce que tu veux. 


— On l’affronte ici.


— Tu n’as pas l’air très optimiste, dit Brace. 


— Je me sentirais beaucoup mieux si on avait des
balles en argent.


Toujours à
genoux, elle se tourna vers la route et la façade de l’église. Au-delà des
buissons et des troncs d’arbres, elle voyait les portes d’entrée en haut de l’escalier
de béton.


Brace se rapprocha jusqu’à ce que leurs peaux se touchent. 


— Dis-moi que c’est pas un loup-garou.


— Je ne
sais pas ce qu’il est, répondit Jane. Une espèce d’apparition.


— Je ne suis pas sûr de croire aux
apparitions. 


— Moi si.


Ils ne virent pas les portes de l’église s’ouvrir.
Ils ne virent pas MJ jusqu’à ce qu’il sorte des arbres, derrière eux. À part un
petit gloussement, il ne fit pas le moindre bruit. Le hachoir siffla en s’abattant
sur le cou de Brace. Mais Jane avait entendu le rire de l’homme. Elle fit
volte-face en mitraillant des deux mains.


Une balle fit
dévier le bras de MJ juste à temps pour sauver la peau de Brace.


Une autre lui défonça la pommette. Brace se retourna lui
aussi.


Ensemble, ils
remplirent la nuit de tonnerre, d’éclairs et d’éclats de métal sous les coups
desquels MJ recula et dansa comme la marionnette d’un aliéné.


Il finit par percuter un tronc. Il rebondit.


Et s’écrasa au sol face contre terre.


Ils étaient debout devant le corps déchiré
et inanimé. 


— C’est bien lui, cette fois-ci ?



— Quoi ? demanda Jane.


Ses oreilles bourdonnaient encore à cause des coups de feu.



— MJ. C’est lui ?


— Oui. Je crois. C’est le type qui était sur la croix,
en tout cas. 


— Tu crois toujours que c’est un fantôme ? Elle
plissa le nez.


— Il m’a l’air d’être bien mort. Je ne sais pas. 


— On n’a même pas eu besoin de balles d’argent. 


— Garde l’œil sur lui, OK ?


Jane tourna le dos au cadavre et se pencha sur la sacoche.
Elle y déposa ses deux pistolets vides, puis elle sortit son tee-shirt. Elle le
lança à Brace. 


— Tu peux le porter jusqu’à la voiture. 


— Et toi ?


— Si on me demande, je dirai que je suis Eve.


Elle se baissa, tâta le sol et trouva le hachoir. Elle le
ramassa.


Elle entendit Brace retenir sa respiration. 


— Jane ! lâcha-t-il. Elle se retourna.


MJ se remettait à genoux. Il souriait.


C’est impossible. Non. Non.


Si.


Je le savais je le savais je le savais un putain de fantôme !


Brace lui envoya un grand coup de pied sous le menton. Il
ne portait pas de chaussures. Il hurla de douleur.


Le coup
projeta MJ en arrière. Son crâne alla s’écraser contre le tronc d’arbre.


Brace
sautillait sur place en se tenant le pied. Jane passa devant lui d’un bond.


Elle s’entendit gémir.


Elle se
laissa tomber sur les genoux et glissa sur le tapis de feuilles mortes jusqu’entre
les jambes écartées de MJ.


Elle s’arrêta à quelques centimètres de son entrejambe.
Elle se força à détourner les yeux de l’énorme chose blanchâtre tendue vers le
ciel comme une lance.


Elle posa la
paume de sa main gauche contre le front glissant de MJ.


De son autre main, elle lui trancha le cou avec le hachoir.
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Les coups de feu ne pouvaient pas être passés inaperçus. Du
moins pas ceux qui avaient déchiré le silence du parc. Jane s’attendait à ce
que les voitures de police affluent de tous côtés, toutes lumières allumées et
les sirènes hurlantes.


Mais les flics ne pointèrent pas le bout de leur nez.


Sur le chemin de la voiture, elle ne vit personne.


A part Raie.


Le poivrot
barbu et sans visage émergea soudain des arbres de l’autre côté du pont. Il
tendit vers eux sa main sale et marmonna :


— Z’auriez pas un...


Il fit un bruit étouffé.


Jane ne
pensait pas que l’étonnement de Raie était dû à sa confrontation avec un jeune
homme qui ne portait rien d’autre qu’un tee-shirt un peu trop court pour
protéger sa décence.


Cela n’avait
sans doute rien à voir non plus avec le fait de rencontrer une jeune femme en
sang qui ne portait qu’une jupe et des baskets.


Peut-être avait-il reconnu la femme qu’il avait essayé de violer.


Plus vraisemblablement,
il était choqué par ce qu’elle tenait, à l’envers, sous son bras gauche  –
la tête chauve de MJ.


Raie cessa de
faire la manche ; il couina et s’enfuit dans l’obscurité du parc.


Il n’y eut pas d’autre incident sur le chemin de la
voiture.


Tôt le
lendemain matin, Brace, propre et pansé, se présenta aux urgences de l’hôpital
de Donnerville.


Il expliqua
qu’il était tombé dans son garage en portant une fenêtre. Il était passé à
travers le verre et s’était coupé l’oreille. Il avait terminé sa chute sur une
planche dont dépassait un clou.


Deux heures
plus tard, il retourna chez Jane avec un rappel de tétanos, des pansements
neufs et deux prescriptions qui nécessiteraient un passage à la pharmacie.


Selon les informations du jour, on suspectait des satanistes d’être
responsables des meurtres brutaux de deux individus non identifiés de sexe
masculin à l’église baptiste du Calvaire.


Les bulletins ne firent pas mention de la
tête manquante.


Ils l’enterrèrent à minuit dans l’arrière-cour broussailleuse de la vieille
maison en bordure du cimetière.


— Il
ne devrait pas réussir à sortir de là, dit Jane en tassant la terre avec le
pied.


Le lendemain, à l’aube, ils enterrèrent l’oreille de Brace dans le
jardin, derrière la maison de Jane.


Elle était toujours congelée.


Jane voulait
la laisser dans le Tupperware, mais Brace s’y opposa.


— On ne
peut pas faire ça, dit-il. (Il enleva le couvercle de la boîte et le tendit à
Jane ; puis il s’accroupit et déposa son oreille dans le petit trou qu’ils
avaient creusé.) C’est pas biodégradable.


— C’est juste.


— Et puis il pourrait te resservir.


Jane grimaça.


— Tu
veux rire ? Pas que j’aie quoi que ce soit contre ta vieille oreille
pourrie, mais je ne crois pas que je remettrai un jour de la nourriture dans
cette boîte.


— Ce que les filles peuvent être chochottes.


Elle partit d’un petit rire.


— Non, c’est juste moi.


Brace poussa
la terre dans le trou avec le côté de sa chaussure.


— Adieu, oreille, dit-il.


— Adieu, ajouta Jane.


Brace lui frotta le dos avec tendresse. Il semblait déjà
savoir où se trouvaient les pires blessures de Jane ; il la caressa sans
les frôler. D’une voix sombre, il dit : 


— Plus rien ne pourra jamais nous surprendre. Elle lui
adressa un sourire de reproche. 


— Ne le dis pas.


— Quoi ? demanda-t-il ô combien innocemment. 


— Que tu auras à tout jamais l’oreille au sol !
Il rit.


— C’est pas moi qui l’ai dit, protesta-t-il. 


— Tu allais le faire.


— Si je
suis aussi prévisible que ça, qu’est-ce que je vais dire, maintenant ?


— C’est pas du jeu ! Si je tombe juste, tu vas
nier. 


— Je ne mens jamais, tu te rappelles ? 


— Tu as menti au médecin et... 


— Pas à toi.


— Oh bon !
d’accord. (Elle sourit.) Alors, qu’est-ce que tu comptais dire ensuite ?


— C’est toi
qui es censée me le dire, lui rappela-t-il.


— Ah ! OK. Voilà ce que tu vas dire.


— Oui ?


—«Jane, tu es
la plus belle fille du monde, et je ne pourrai jamais me lasser de toi. »


Brace rit en secouant la tête. Puis il la regarda dans les
yeux. Son sourire s’effaça. 


— Jane, tu es la plus belle fille du monde, et je ne
pourrai jamais me lasser de toi. (Soudain, il écarquilla les yeux et fit mine
de rester bouche bée.) Mais comment tu as su que j’allais dire ça ? 


— Je lis en toi comme dans un livre, répondit-elle. Il
l’embrassa.
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[bookmark: _ftn1][1] Titre de la version originale ; littéralement «
Dans l'obscurité ». (NdT)







[bookmark: _ftn2][2]
 Le titre original du livre
de Thomas Wolfe, Look Homeward, Angel, signifie littéralement « Regarde vers chez
toi, mon ange ». (.NdT)







[bookmark: _ftn3][3]
James Bowie (1796-1836) est un célèbre pionnier américain mort à la bataille
d’Alamo. Il est aussi connu pour le couteau de chasse qui porte son nom.







[bookmark: _ftn4][4]
Sorte
de frites en forme de tire-bouchon que l'on trouve aux États-Unis.


(NdT)







[bookmark: _ftn5][5]
Boisson
gazeuse à base d'extraits végétaux. (NdT)







[bookmark: _ftn6][6]     Série de romans policiers d'Ed McBain. (NdT)







[bookmark: _ftn7][7]
Nom de l’équipe de football de Washington ; en français, les «Peaux-Rouges ».
(NdT)







[bookmark: _ftn8][8]
Frédéric
Remingto







[bookmark: _ftn9][9]
Référence
à une histoire pour enfants dans laquelle trois boucs de taille


et d'âge croissants,
les frères Gruff, passent sur un pont gardé par un troll.


tNdT)







[bookmark: _ftn10][10]
Célèbre acteur américain
qui a joué dans une sitcom dont il était aussi le réalisateur, The Honeymooners
(«Lune de miel »), dans laquelle son personnage, Ralph Kramden, menaçait sans
cesse d’envoyer sa femme Alice, « sur la lune ». (NdT)







[bookmark: _ftn11][11]
Babe est
un diminutif de baby, qui signifie bébé. (NdT)







[bookmark: _ftn12][12] «A mes amis des bas-fonds. » (NdT)







[bookmark: _ftn13][13] Jeu de mot
intraduisible. En anglais, beaver
signifie castor, mais désigne aussi le sexe féminin. (NdT)







[bookmark: _ftn14][14] Cette phrase
est bien en fait une citation de Crazy Horse avant la bataille de Little Big
Horn. (NdT)







[bookmark: _ftn15][15] Référence à la
chanson des Beatles With a little help from my friends. (1VdT)
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